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PRÉFACE. 



■Avakn^b.^^^^ 



tin mou^^nent remarquable s'est déclaré dans ces der« 
nières années en faveur des ouvrages historiques ; cela est 
ioeontestabJe. Une nouvelle et excellente école historique 
s'est formée sous la restauration, qui a changé ou du moins 
modifié le ton et pour ainsi dire fessence même de This- 
î toire : de beaux monumens ont été élevés par cette école. 
EUe a ainsi pratiqué d'abord ses enseignemens, et montré 
ce qu'elle pouvait faire dès le début. Depuis, personne ne 
s'est affranchi des principes qu'elle a posés, des conditions 
et des lois suivant lesquelles elle a démontré que devait être 
faite toute œuvre historique digne de ce nom. M. Augustin 
Thierry, malgré quelques clameurs de l'esprit de système, 
est resté le chef et le maître de cette école , critique et 
philosophique tout ensemble, qui procède par l'analyse à 
la recherche des faits, et ne les raconte qu'après les avoir 
constatés. Ce n'est pas cependant que cette école exclue 
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II PRÉFACE. 

tout ce qui est de sentiment, la sympathie pour les oppiimés , 
la haine des oppresseurs, et ce je ne sais quoi d'humain et 
de noblement passionné qui respire et qu'on sent dans les 
œuvres du maître que nous venons de noimner ; loin de là. 
Mais la condition première imposée aujourd'hui à l'histo- 
rien, c'ei^ d'être vrai par-dessus toute chose. Ce qui a fait 
tomber dans le discrédit, et, à quelques égards, dans le 
mépris public, les écrivains de l'école de Mariana, par 
exemple, c'est l'incroyable assurance avec laquelle on les 
voit affirmer les faits qu'ils inventent , faire parler leurs 
personnages suivant les idées de leur temps, tout falsifier 
enfin et tout gâter dans un récit sans autorité comme sans 
couleur. Aussi, le premier devoir de tout homme qui veut 
écrire l'Mstoîre de quelqu'une des grandes nations de l'Oc- 
cident est-il en quelque façon de ne pa§ Hre les historiens 
généraux de la nation, de ne point tenir compte, par exem- 
ple, s'il s'agit de l'Espagne, de Mariana et de Ferreras, s'il 
s'agit de la France, de du Haillan et de Mézeray, et de re- 
monter directement aux sources originales, aux chroni- 
ques contemporaines, ou, à défaut, quasi-contemporaines, 
aux vieux monumens de tout genre. C'est là qu'est l'hîs- 
toh*e véritable, c'est là qu'il faut la chercher, c'est de là 
qu'il faut la tirer à grand'peine dans sa puissante réalité. 
La tâche de l'historien n'est pas seulement une tâche de 
révision, mais âe réédîfication ; il faut détruire et relever. 
Les travailleurs semblent ne pas devoir manquer à cette 
besogne. L'histoire de chacune des nations de l'Europe, 



PRÉFACE. III 

qui naguère manquait au point de vue de la critique et 
de Fesprit pliilosophique modernes, est partout hardiment 
entreprise, et, ^inon refaite déjà, ou pour mieux parier 
i^tituée, du moins en bon diemin de l'être dignraient, et 

• par des écrivains qui réunissent ia sagesse et l'élévatioii 
des vues à l'éclat et à la profondeur du style« S'U nous fal- 
lait citer des noms propres, nous nommerions au proiier 
rang, pour ia France et pour l'Angleterre, MM, de Sis- 
mondi, Au^^ustin Thierry et Lingard; pour l'Allemagne, 
MM. He^*en et de Hammer; pour l'Italie, M. Charles Botta. 
Quant à l'Espagne, il n'y a malheureusement aucun nom 

f espagnol à dter, et, seuls , quelques anciens écrivains ont 
laissé des ouvrages historiques rmiarquables; encore ne 
peut-on citer que des travaux spéciaux, tels que la grande 

k histoire critique de Masdeu , que j'appellerai plutôt docu^ 
mentaire^ et le grand corps de dissertations publié sucées- 
sivanent avec une si louable persévérsmce par les pères 
Fierez, Aisco et Merino, sous le titre i'Espaha Sagrada. 
Aus^ riche que la France en collections diplomatiques, qui 

} ae le cèdent point à nos grands recueils des Bénédictins, 
pouvwt opposer Fierez et Masdeu à nos Dudhesne et 

\' uo» Bouquet 9 l'Espagne n'a point cependant d'histoire na- 
tionale : le génie historique ne s'est point réveillé encore 
chez ce grand et malheureux peuple , qui procède avec 

ji tant d'angoisses à sa régénération. Le t^nps viendra. II ne 
faut à l'Ë^agne, à la patrie des Cervantes, des Herrera 
et des Solis , ijue quelques années de paix et de Bbcrté 






[V PROPAGE. 

pour reprendre son rang intellectuel en Europe, comme 
elle y reprendra son rang politique , elle , destinée à re^ 
lier r Afrique à FEurope, et le naturel intermédiaire des 
deux continens, quand la civilisation et les idées euro- 
péennes auront redonné la vie et le mouvement à la vieille 
Mauritanie, comme elles les ont redonnés à la vieille 
Egypte et à la vieille Hellénie; 

Cette nation, cependant^ appelée à de brillantes desti- 
nées encore, n'en doutons point (à moins que la Pro- 
vidence ne fasse défaut au courage et à l'honneur) , et 
à jouer ce rôle entre deux mondes, cette nation, qui nous 
touche de si près, et à laquelle tant d'intérêts français se 
trouvent liés, est ime des moins connues peut-^tre de no- 
tre Occident, malgré tout le besoin que nous avons de la 
connaître ; Tintérêt qu'elle inspire, l'attention qu'eDe mé- 
rite, s'éteignent et se fatiguent faute d'alimens. 

Des circonstances particulières m'ont conduit de bonne 
heure à m'occuper de l'Espagne et de son histoire ; l'Espa- 
gne a été l'entretien de ma jeunesse, l'objet des études de 
toute ma vie. Javais recueilli sur l'Espagne de nombreux 
matériaux, }'avais étudié ses annales dans lessources, com- 
pulsé et comparé des milliers de volumes, étudié les lieux, 
les peuples, la langue, les monumens du pays, lorsque des 
circonstances particulières Mcore vinrent m'engager, il y 
a quelques années, à ei<treprendre la publication d'une his- 
toire embrassant tout le passé de la Péninsule hispanique. 
JiC libraire avait hâte ; quelque préparé que je fuss^ à ce 
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PBÉFACE. V 

travail, j'eus grand'peine à suflSre à son impatience. Telles 
sont les exigences de cette vie. Je n'oublierai jamais les 
vdlles de ces deux années où je ne connus ni rq;>os ni 
sommeil, où mes jours se passaient à comparer et à rap- 
procber des textes de toute langue et mes nuits à écrire; 
je n'oublierai jamais ces yeilles et ces fatigues obstinées 
qui m'ont fait perdre la santé et presque la vue, mais où 
je ne laissais pas de goûter ce charme des fortes études et 
des travaux sérieux qui élève l'esprit et soutient le cœur ; 
les quatre premiers volumes qu'on va lire furait le pro- 
duit du travail sans trêve de ces deux années : j'ai mis 
plus de temps , bien que non moins d'ardeur, à la ré- 
daction de la suite. 
C'est ce travail, que je n'ose appeler immense, mais 

r 

pour lequd je me rends le témoignage de n'avoir épargné 
ni les recherches ni les soins, que j'offre au public, en 
grande partie refondu, retouché et corrigé autant qu'il a 
été en moi dans cette nouvelle édition, et enrichi, par un 
éditeur homme de goût, de gravures faites d'après les des- 
sins d'un jeune peintre d'un talent plein de verve, qui 
sait se reporter et vivre par l'imagination dans les vieux 
âges qu'U reproduit. 

Je ne sais quoi de triste est au fond de mon cœur ce- 
pendant, tandis que cette réimpression se poursuit. Les 
imperfections de ce travail me préoccupent; mille craintes, 
mille souvenirs m'assaillent. Je sais tout ce qu'il me man- 
que des qualités qui font Thistorien ; un homme à jamais 
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VI PUÉFACE. 

r^ettable\ que les lettres et Thistoire eussent un jour 
compté au premier rang, en traçait le portrait suivant, 
dans une communication intime. Qu'on me permette de 
rappeler ici ses paroles : « Pour cela faire, écrivait-il à 
» un ami (pour exécuter un grand travail d'histoire au- 
» quel il était sollicité), pour cela faire, il faudrait, croyez- 
» m'en, trop de sortes de mérites. J'ai quelques-unes des 
» qualités de l'historien j je ne les ai pas toutes. L'bisto- 
» rien, tel que je le conçois, doit, k la sûreté du jugement, 
» à la pénétration, à la fermeté des vues, à la longanimité 
» dans les recherches, joindre le talent d'exposer les faits 
» avec ordre et enchaînement, un. style ferme, varié, sai- 
» sissant; un esprit actif, et en même temps patient, exact, 
» scrupuleux, que le vrai seul satisfasse, qui le veuille en 
» tout, et rejette tout ce qui s'en écarte; il faut qu'il soit 
» judicieux, philosophe, critique, travailleur infatigable, 
» ardent à fouiller les sources, à les comparer, à en faire 
<> jaillir la lumière par des rapprochemras inattendus; il 
» faut qu'il vive par l'imagination dans les siècles passés, 
» et par conséquent qu'il ait de l'imagination, et avec cela 
» ce don si rare de la divination historique, sans lequel les 
» chroniques, les monuméns, les vieux titres restent lettre 
» morte pour vous. Il faut tout cela à l'historien, sous peine 
» de ressembler à Yelly et à Anquetil ; il faut qu'il soit 
» homme de style aussi, et à quelque d^ré homme d'art ; 
» qu'a ait les qualités solides d'un Bénédictin pour dis- 

' Armand Carre]. 
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PRÉFACE. VII 

» cuter, contrôler, éclaircir et peser les t&noignages, dc- 
» mêler le vrai, jeter du jour sur les points obscurs, et, de 
«plus qu'un Bénédictin, le don d'abréger, de dire et de 
» résumer en quelques mots vifs et précis, à la Montes- 
» qnieu, ce qui tiendrait vingt pages chez dom de Vie ou 
» dom Yaissette » 

De ces qualités, qu'il est difficile en effet de réunir 
toutes, fauteur de ce magnifique programme avait les plus 
brillantes...., et il eût fait preuve de la plupart assuré- 
ment des mérites qu'il voulait h f historien, et qu'il jugeait 
si fort indispensables. 

Pour moi, doué seulement de « cet esprit exact, patient, 
scrupuleux, que le vrai seul satisfait, qui le veut en tout 
et rejette tout ce qui s'en écarte, » j'ai tremblé, je Tavoue, 
devant l'énormité de ma tâche ; j'ai senti le courage me 
manquer. Tout ce que j'avais réuni de matériaux m'a paru 
tout-à-coup insuffisant; les difficultés de la rédaction sur- 
tout m'ont eflrayé. J'ai persévéré néanmoins ; et, comme, 
à mesure que je pénétrais plus avant dans les sources , 
l'ordre et l'enchaînement se mettaient d'eux-mêmes dans 
mon récit, j'ai senti l'utîMté de mon œuvre; j'ai senti qu'il 
me serait donné peut-être de porter quelque lumière nou- 
velle sur les temps les plus obscurs et les plus difficiles 
de cette histoire, et plus d'ordre et d'exactitude sinon plus 
d'intérêt que mes devanciers dans ma narration : j'ai ap- 
pliqué à cette œuvre toutes les forces de mon esprit. 
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\III PRÉFACE 

C'est ainsi que j'ai descendu Téchelle des temps , de Fépo- 
que la plus reculée à laqueUe il soit possible de se reporter 
(touchant à Forigine mystérieuse des choses) Jusqu'à la 
récente promulgation de XEstatuto Real. 

Dans la précédente édition de cet ouvrage, les origuief; 
surtout laissaient à désirer. Je me suis attaché à éclaircir 
cette partie difficile de mon sujet; je crois avoir fixé, dans 
ce nouveau travail, plusieurs points historiques impor- 
tans, entr'autres l'époque des différentes migrations galli- 
ques et celtiques et celle des premiers établissemens phé- 
niciens dans la Péninsule. 

Je ne dirai plus qu'un mot. 

Une histoire comprise et écrite comme on l'exige au- 
jourd'hui manquait à l'Espagne ; le public jugera si j'ai 
réussi à la lui donner. 

C. ROMEY. 



Paris, ce 22 janiier lO^S". 
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La nature elle-même a posé les limites de ce beau pays 
que ceignent de toutes parts TOcéan et la Méditerranée , que 
rattachent les Pyrénées au continent européen , et que le seul 
détroit de Gibraltar sépare de cette autre péninsule immense 
appelée l'Afrique.; Jamais position géographique ne fut mieux 
dessinée ; jamais limites d'un empire plus nettement mar- 
I. 1 



2 mSTOIRE D ESPAGNE. 

qaées. Pendant de longs siècles pourtant, cette terre, qui 
semble si bien faite pour l'unité, fut loin d'être habitée par 
un seul et même peuple réuni en corps de nation ; et, aujour- 
d'hui encore, outre le Portugal, qui, tout enclavé qu'il est 
par l'Espagne , a su se faire une nationalité indestructible , 
la diversité des origines et des constitutions des différentes 
provinces de l'état , lesquelles, il y a quelques siècles à peine, 
formaient des royaumes indépendans, se manifeste d'une ma- 
nière remarquable, et se fait surtout vivement sentir dans les 
rapports politiques de ces provinces avec le pouvoir central 
de Madrid. 

On verra, dans la suite de cette histoire, par quelle longue 
succession d'événemens , par quelles transformations nom- 
breuses et quel mélange de peuples divers , s'est formée cette 
nationalité espagnole si réelle, malgré la physionomie et le 
caractère propres des différentes branches qui la composent. 

A voir la position intermédiare et presque insulaire de 
l'Espagne entre les deux mers , la configuration de son sol, 
le caractère d'àpreté et d'énergie empreint sur sa surface , la 
richesse de ses productions, on sent qu'elle était destinée à 
devenir le foyer d'une grande nation. Malheureusement le 
peuple espagnol n'a tiré encore qu'un faible parti des dons 
%y de la nature#l s'est laissé dépasser, dans la carrière du pro- 
grès social et industriel, par des nations qui ne réunissaient 
point les mêmes avantages. Ses facultés se sont énervées dans 
l'inactivité, ou épuisées en entreprises lointaines et presque 
toujours improductives. Le développement de la population 
s'est ralenti au milieu des conditions les plus favorables , et 
les hommes ont manqué à cette terre promise. Nous essaierons 
de pénétrer historiquement, s'il est possible, le secret de cette 
destinée exceptionnelle du peuple espagnol 

Bien que ce ne soit pas ici la place d'une description géo- 
graphique et statistique de l'Espagne , un court aperçu nous 
paraît nécessaire pour TintelUgence même des bits* Il est 
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impossible de comprendre dans toutes ses parties Thistoire 
d'un peuple , si Ton ne s'est fait d'abord une juste idée du 
théâtre où il a agi, combattu, souffert, vécu en un mot, rt 
où se sont accomplies ses destinées glorieuses ou humbles. 
De là rindispensable nécessité de lier la connaissance de la 
géographie à l'étude d'ailleurs si complexe de l'histoire. 

La longueur de la Péninsule , de l'est à l'ouest, est de 220 
lieues; sa largeur, du nord au sud, de près de 190. Le déve- 
loppement de sa superficie présente environ 28,900 lieues 
carrées communes. Les frontières continentales de l'Espagne 
proprement dite ont plus de 200 lieues d'étendue, et longent, 
au nord, la France , et à l'ouest le Portugal. Sur tous les 
autres points , les eaux de la mer lui servent de limites et de 
remparts. De ses côtes, 315 lieues sont baignées par la Médi- 
terranée , 285 par l'Océan. Ses frontières continentales sont 
ainsi à ses frontières maritimes comme 1 est à 2 

La surface entière de la Péninsule, y compris le Portugal, 
forme environ la vingt -troisième partie de celle de notre 
continent. Elle surpasse d'un sixième à peu près l'Italie et la 
Prusse, et d'un tiers l'Allemagne proprement dite, ou les trois 
royaumes réunis de la Grande-Bretagne. 

Si l'on en excepte l'Italie, l'Espagne est le pays de l'Europe 
placé sous le plus beau ciel et entouré du climat le plus heu- 
reux. Sa température moyenne est moins élevée de quelques 
centièmes que celle de la Grèce et du Portugal. Elle est à 
Cadix de 20^ 3', à Barcelone de 17"" 50', et à Madrid de 
1 5^. La grande hauteur du plateau des Gastilles, qui est d'en- 
viron 600 mètres , change tellement le climat, qu'elle pro- 
duit une température moyenne de 12® réaumuriens, tandis 
que celle des côtes est de 14 à 16 degrés. Au centre de la 
France, il s'en faut de 3"* 1/2 que la température moyenne 
soit aussi haute qu'au milieu de l'Espagne. 

Bien de plus varié d'aiUeurs que les diverses contrées de 
cette presqu'île. Elle renferme de froides montagnes, des 
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côtes maritimes brûlantes et des plaines tempérées, de fertiles 
campagnes et des terrains stériles , des cantons arides et que 
la sécheresse dévore plusieurs mois de Tannée , d'autres où 
les eaux vives abondent ; des terres heureuses enfin oti les 
fruits de toutes sortes sont un don en quelque façon spontané 
de la nature , et des terres ingrates dont les rares et maigres pro- 
ductions ne s'obtiennent qu'à force d'industrie et de sueurs. 
Telle est la variété climatérique de ce pays. Tous les climats 
s'y rencontrent et les productions de tous les climats. La 
chaîne de montagnes de l'extrême sud connue sous le nom 
d'Alpujarras présente surtout ce phénomène : au sommet, 
vous trouvez les neigé? éternelles des Pyrénées et des Al- 
pes ; à leur pied le climat brûlant de l'Afrique. La flore du 
nord et la flore du midi se confondent sur ces montagnes, 
et vous y rencontrez et cueillez, sous la même latitude et à 
quelques centaines de toises à peine de distance, les plantes 
de la Norwége et du Danemarck et jusqu'aux lichens d'Is- 
lande, et celles qui sont propres au sol de l'Arabie et de la 
Palestine. 

La population de la Péninsule est de moitié inférieure au 
chiffre que feraient supposer l'étendue et la fertilité du sol 
nationale On l'évalue à quatorze millions d'individus, ré- 
partis très-inégalement entre les quinze grandes provinces 
de l'ancienne monarchie. 

Quatre de ces grandes divisions territoriales comptent plus 
d'un million d'habitans : la Galicîe , la Catalogne, Valence et 
Grenade. La population des provinces basques et de la Na- 
varre ne s'élève guère au-delà de 500,000 habitans, c'est- 
à-dire qu'elle forme environ la vingt-huitième partie de la 
population générale. 

1 Malte-Brun se demande , dans son Précis de la Géographie universelle , 
article Espagne , quel génie malfaisant a pu corrompre tant de causes de prospé* 
rite, et réduire à une population, inférieure à celle de la France de plus de 
14,000,000 d'indiTÎdus, la population de la réDin9ule,qui surpasse de plu? de 2,000 
Jieuep carrées la France en superOcie. 
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La Péninsule est sillonnée par de hautes montagnes qui 
la parcourent en tous sens comme des lignes de circonval* 
lation , et projettent leurs masses, souvent infranchissables, 
entre les diverses provinces. Les provinces basques offrent 
surtout une surface profondément accidentée. Situées au nord 
de l'Espagne, elles ont pour limites la Bidassoa, la Navarre 
espagnole , le golfe de Gascogne et la Yieille-Castille. On 
estime qu'elles ont une superficie de 450 lieues carrées 
communes. 

les Pyrénées touchent à la frontière de France dans un 
parcours de 92 lieues environ. 

Arrivées à Bastan , elles laissent derrière elles cette fron- 
tière, et se prolongent, à travers les provinces basques et la 
principauté des Asturies, jusqu'à l'extrémité nord-ouest de 
la presqu'île , où , faisant irruption de tous côtés , elles s'é- 
parpillent en lignes montueuses et irrégulières sur la surface 
du pays, et pénètrent jusqu'en Portugal. Guipuscoa,plus que 
les autres Yascongades, est entrecoupé de montagnes. La 
province de Santander , les Asturies et la Galice ne le sont 
pas moins. Au milieu de ces versans, les vallées se dessinent 
étroites et profondes comme des défilés. Les sinuosités de 
la côte, tout hérissée de rochers, se déroulent sur une éten- 
due de près de cent trente lieues. Les baies et les ports sont 
nombreux, accessibles en tout temps, et bien abrités. Il se- 
rait difficile d'imaginer une contrée mieux disposée pour les 
arrivages de mer, pour la guerre d'embuscades et les des- 
centes de guérillas. 

Sans entrer dans de longs développemens sur la division 
de l'Espagne par systèmes de montagnes, telle que l'ont en- 
seignée M. Bory de Saint -Vincent, et, après lui, Malte- 
Brun , il nous parait utile d'ajouter quelques notions géné- 
rales à ce premier et rapide coup-d'œil sur les monts , qui , 
d'abord , appellent l'attention lorsqu'on s'occupe géographie 
c(uement d# l'Espagne* Indépendammeut desPyrénéç3, quç 
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la science moderne a divisées en orientales ou aquitaniqnes , 
en centrales ou cantabriques , en occidentales ou asturien- 
nes, et en méridionales ou portugaises, d'autres chaînes, 
désignées sous le nom générique de Sierras % partagent en- 
core la Péninsule en on grand nombre de plateaux et de bas- 
sins diversement caractérisés. Les Romains donnaient à la 
portion de la chaîne des Pyrénées qui touche à la France , 
le nom de PyrencBi" Montes , et au reste le nom de Mons- 
Vindius et de Mons-Medullius, sans se douter, à ce qu'il sem- 
ble , que les Monts-Gantabres et les Asturies appartenaient 
au même système. La chaîne la plus importante par son 
étendue, après les Pyrénées , est le rameau connu des an- 
ciens sous le nom à* Idubeda'-Montes , des modernes sous les 
noms divers de Sierra de Oca , de Sierra de Moncayo et de 
Sierra de Molina, d'AIbarracin et de Cuença, qui , se déta- 
chant des Pyrénées mêmes aux sources de TÈbre , près de 
Beynosa, descend vers le sud en suivant à peu près la même 
direction que ce fleuve , à travers la Vieille-Castille , la Cas- 
tille-Nouvelle et F Aragon, et va se terminer, sur divers points 
de la côte, dans les royaumes de Valence et de Murcie. Une 
autre chaîne considérable, dont font partie le Somo-Sierra et 
le Guadarrama, se dé4che de la précédente, à la hauteur des 
sources du Jalon et de la Taguna, et, s'élevant entre le Duéro 
et le Tage, sépare la Vieille de la Nouvelle Castiile, le 
royaume de Léon de TEstramadure espagnole, entre en Por- 
tugal , après avoir pris successivement les noms de Sierra 
de Grades , de Sierra de Francia , de Sierra de Gâta et de 
Sierra d'Estrella, et se ramifie enfin en Portugal en plusieurs 
autres chaînes qui se rattachent elles-mêmes à cette suite 
de monts calcaires situés le long de la côte, de Coïmbre à Lis- 
bonne. La Sierra de Cintra et le cap de Rooa, qui forme le 



t Sierra, scie , dea crêtes ou dentelures des monls , semblables aux dents 
d^une scie. 
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point le plus occidental de toute la Péninsule , en sont, à l'ouest, 
Fappendice terminal. C'est du double versant de ces mon* 
tagnes que partent , en suivant une direction à peu près in- 
verse, les affluens des deux fleuves. La géographie moderne 
a désigné cette cordillère sous le nom de Carpéto-Yettonique. 
Vient ensuite une troisième chaîne qui forme le système lu- 
sitanique. Les monts qui la composent naissent, d'une ma- 
nière presque abrupte, dans le voisinage du Tage , au sud de 
Tolède , dont ils prennent d'abofd le nom. Les monts de 
Tolède y qui s'unissent par leurs pentes orîmtales au grand 
plateau de la Gastille-Nouvelle, s'élèvent et courent entre le 
Guadiana et le Tage , ainsi que le fait la chaîne Carpéto- 
Vettonique entre le Duéro et ce dernier fleuve. On les voit 
ensuite entrer en Portugal et s'abaisser à mesure qu'ils ap- 
prochent du niveau de la mer. 

Deux cliaines non moins remarquables s'élèvent dans l'Es- 
pagne méridionale. La première était connue des anciens sous 
le nom de Marianus-Mons ; elle l'est de nous sous celui de 
Sierra-Moréna , et s'étend du nord-est au sud-ouest, depuis 
les sierras d'Alcarraz, de Ségura et de Sagra, qui en forment 
les premiers contreforts vers l'orient , jusqu'aux frontières 
du Portugal, où, par ses derniers prolongemens occidentaux, 
elle atteint le Guadiana , dont elle semble avoir voulu couper 
le cours par deux fois : vers Serpa, et, quelques lieues plus 
bas, vers Ayamonte, Le fleuve cependant a lutté et vaincu 
deux fois les obstacles; la première , à ce qu'il semble , non 
sans grandes difficultés , puisqu'il a dû se frayer violemment 
un passage entre des rocs escarpés au travers desquels il 
s'échappe en cascade rapide , et par un courant si resserré 
qu'un loup le franchirait d'un saut'. Comme appendice de 
ce système, il est permis sans doute de considérer cette sé- 

t fX anssi appelle-4-oD mélaphoriqaemeni en espagnol cette cascade el êoHo 
M loho ( le saut du loup }. 
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rie de rochers qui se projettent au-delà du Guadiana , dans 
FAlemtejo et dans les Algarves. Assez considérables cepen- 
dant pour former des sierras , telles que celles de Galdeyra 
et de Munchique, dont le cap Saint- Vincent paraît n'être 
que le prolongement terminal (le Cuneus des anciens), ces 
rochers ont paru constituer aux yeux de quelques géogra- 
phes un système isolé, qu'ils ont appelé système cunéique. 

A partir à peu près des limites orientales de l'Andalousie, 
la chaîne Mariamque se dédouble pour ainsi dire, ou plutôt 
se projette sur deux lignes qui courent en rameaux irrégu- 
liers entre le Guadiana et le Guadalquivir, ayec des vallées 
et des plateaux intermédiaires. De ces deux lignes la supé- 
rieure seule , ou la septentrionale , fournit des affluens au 
Guadiana. La ligne inférieure ou méridionale a cela de par- 
ticulier qu'elle est fréquemment traversée à pic par des fleu- 
ves surgis au versant correspondant de la première , et n'est 
en grande partie composée que d'une suite de monts isolés 
par le lit de fleuves aussi étroitement encaissés que nos gaves 
pyrénéens. 

Les montagnes du système bétique , enfin , comprennent 
cette suite de sierras, qui, sous divers noms, se prolongent 
le long de la Méditerranée, de la Sierra de Filabres aux sour- 
ces du Guadalète. Une partie de cette cordillère s'élève à une 
hauteur qui dépasse celle des plus hauts sonunets des Pyré- 
nées : c'est celle qui, de la permanence des neiges qui la cou- 
vrent dans le climat le plus chaud de l'Europe, a reçu le nom 
significatif de Sierra-Nevada. Entre la mer et la Sierra-Nevada 
surgissent d'autres montagnes d'une élévation extraordinaire 
encore, et que les Arabes ont nommées Alpujarras. Une 
autre chaîne du même système, formée d'une sorte de terre 
rougeàtre et qui par suite a été nommée Sierra -Vermej a, 
apparaît un peu plus à l'ouest et fait un contraste singulier 
avec la blancheur des neiges éternelles qui couvrent la Sierra- 
Nevada ; la Sierra d' Antéquera et de Bouda , derniers chaî- 
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nons importans de cette cordillère, courent ensuite dans la di- 
rection du sud-ouest et vont se perdre dans la mer qui baigne 
leurs dernières racines près de Gibraltar. 

Des fleuTCS nombreux et de grande importance prennent 
naissance au sein de ces vastes montagnes et sillonnent en tous 
sens la Péninsule. Les principaux sont : le Duiro ouDuriusdes 
anciens , qui , prenant sa source au pic.d'Urbion, et grossi de 
nombreux affluons, parcourt un espace d'environ 165 lieues, 
et se jette dans l'Océan , près d'Oporto ; — le Tage , dont le 
bassin est le plus vaste de toute la Péninsule, et dont l'embou- 
chore n'a pas moins de trois lieues : il prend sa source au re- 
vers occidental de la Sierra de Molina , et traverse , dans un 
cours de 225 lieues, la Yieille-Gastille, TEstramadure et le 
]|(»rtugal ; — le Guadiana, qui, sortant d'une suite d'étangs 
ou de lagunes communiquant entre elles , à trois lieues au- 
dessus de Lugar-Nuévo, à l'extrémité méridionale du grand 
plateau de la Manche, disparait, aprèsquatre lieues de cours, 
dans des prairies, auprès d'Alcaçar-de-San-Juan, pour renaî- 
tre de nouveau sous forme de lagunes à quelques lieues plus 
loin , avant de reprendre son cours vers la mer ; ce sont ces 
lagunes ou ces sources qu'on appelle en Espagne, par une 
métaphore populaire, les yeux (los ojos) du Guadiana. Bien- 
tôt grossi du Rio Gijuela qui lui vient des montagnes de 
Guença, il parcourt environ 120 lieues à travers la Nouvelle- 
CastUle, l'Estramadure et le Portugal, avant de se jeter dans 
rOcéan, près d'Ayamonte, avec les circonstances que nous 
avons marquées plus haut ^ ; — le Guadalquivir, dont la 
renommée ne fut pas moins grande dans l'antiquité que celle 
du ïage et de l'Èbre, navigable, au temps de Strabon et de 
Pline, comme aujourd'hui, jusqu'à Cordoue, et que les Ara- 
bes conquérans, frappés de sa beauté, appelèrent le Grand 



1 Le Guadiana est le fleuTe Àna$ des anciens, dont Tantique nom est entré danç 
U compositi^^ii du dqiq moderne , Guadiana siçniQant eo ara|»e Flef*ve 4na^ 
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Fkuve, comme par excellence,. Ouadi-al-Kibir : sorti des 
montagnes de Cazorla , il baigne les yilles de Gordoue et de 
Séville, et se jette dans TOcéan, près de San-Lucar-de-Bar- 
rameda, après un cours de près de 1 20 lieues au sein des plus 
belles campagnes de F Andalousie ^ Tous ces fleuyes coulent 
de Test à Touest , en décrivant , dans leur cours inférieur , 
une courbe plus ou moins prononcée vers le sud, et sont tri- 
butaires deFOcéan Atlantique ; — XÈhre^ enfin, le seul des 
grands fleuves de l'Espagne qui se jette dans la Méditer- 
ranée , prend naissance à Fontrlbre , en latin Iberir-Fons , 
c'est-à-dire source de l'Ibérus, au point de jonction de lldu- 
béda avec la chaîne dont il se détache : il coule du nord-ouest 
au sud-est, resserré par les montagnes dont sont formées la 
plupart des vallées transversales qui servent de lit à ses af- 
fluens, et, grossi de plusieurs fleuves, notamment du Xalon, 
du Guadalupe et de la Sègre, traverse, dans un cours d'en- 
viron 150 lieues, la Biscaye, la Navarre, l'Aragon et la Cata- 
logne, et va déboucher dans la mer Méditerranée, à quatre 
lieues au-dessous de Tortose. 

Ainsi considérée physiquement et d'un point de vue géné- 
ral, la Péninsule apparaît divisée en cinq grands bassins prin- 
cipaux, auxquels correspondent cinq grands fleuves : l'Ebre, 
le Duéro, le Tage, le Guadiana, et le Guadalquivir. Elle peut 
se diviser encore en cinq autres bassins de moins grande im- 
portance , formés par cinq cours d'eau pareillement moins 
considérables : le Guadalaviar , le Xucar, la Ségura , le Mon- 
dégo et le Minho. 

De ces fleuves les cinq principaux ont ensemble 850 lieues 
de parcours ; ce qui fait plus de quatre fois le diamètre moyen 
du territoire. Malheureusement les bancs de sable qui engra- 
Tcnt le cours inférieur de ces grandes routes fluviales , et le 



I C^esl le Tariesse et le Délis de^ aiDciens. Voyez sur ce fleuve ce qu^en disent 
AvieDUSy SlraboD, Ftolémée, cic. 
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pea de profondeur de leur embouchure, ne permettent point 
dy pratiquer des ports. Profondément encaissés, et coulant 
avec rapidité entre de hautes beiges, il est rare qu'il soit 
^ssible de naviguer dan&leur cours supérieur ou d'y former 
des dériyations pour Tarros^nent des terres. 

L'Èbre, le Tage, le Guadalquivir, le Duéro, le Minho, le 
Guadiana sont au nombre des fleuves navigables ; mais il n*y 
a que les deux ou trois premiers dont le volume d'eau soit 
assez considérable pour se prêter à la circulation des bateaux 
pendant toute Tannée. 

Deux bandes de terre longues et étroites, Tune tout-à-fait 
au nord sur TOcéan, Tautre tout-à-fait au sud, sur la Médi- 
terranée, semblent en dehors du système de ces bassins. La 
première de ces corniches s'étend le long de la côte de FOcéan 
èantabrique, formée par le revers septentrional des Pyrénées, 
des sources de la Bidassoa à celles de TÉo, et comprend toute 
la Biscaye , Santander et les Asturies ; l'autre , d'une moins 
grande étendue, sur le littoral opposé, déroule ses fertiles et 
délicieuses vallées au revers méridional des Alpujarras , entre 
ces montagnes et les rivages de la Méditerranée, de la Puuta 
de £lena à la Torre del Salto de la Mora. 

L'Espagne est donc séparée du continent européen par une 
barrière de neuf à dix mille pieds d'élévation : les deux mci*s 
l'entourent et l'isolent. C'est ce qui frappe d'abord quand 
on considère le système général et la constitution physique 
de la Péninsule. Ce qui ne frappe pas moins, à l'examiner 
de plus près , c'est de voir ses principales provinces sépa- 
rées dSes-mêmes dans son propre sein par d'autres barrières 
de montagnes qui suffiraient à former les frontières d'États 
entièrement indépendans. Nous insistons sur ce caractère 
distinctif du territoire espagnd : loin d'être indifférent à 
l'histoire de ses destinées , il en est peut-être l'explication et 
la clé. C'est ce caractère qui les a déterminées en grande par- 
tie , et c'est là , sans nul doute , qu'il faut chercher la cause, 
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aa moins principale , qui , de tout temps , a tenu TEspagne 
éloignée d*une constitution nationale unitaire , et , par une 
invincible tendance naturelle , Fa portée au morcellement et 
à Tindividualisme provincial. 

Jetée par sa position géographique à Textrémité du monde 
connu des anciens , TEspagne fiit , malgré tout , peuplée de 
bonne heure , et de bonne heure fréquentée par les peuples 
navigateurs de l'Orient. La beauté de son ciel , la fertilité 
de son sol , la renommée des richesses qu'elle recelait , tout 
contribua à les y attirer , et à donner à ce point extrême du 
monde ancien une importance relativement égale à celle qu'a 
depuis acquise l'Amérique. C'est par là que l'Espagne reçut 
les premiers germes de la civilisation , et qu'elle entra dans 
le mouvement général du commerce et de la pohtique des 
peuples de l'antiquité. 

Le sol de l'Espagne passait , chez ces peuples , pour l'un 
des plus fertiles du monde , non pourtant sans quelque res- 
triction. — « Sa partie septentrionale , bordée par TOcéan , 
» dit Strabon, est extrêmement froide; elle présente un terrain 
» rude , et n'a d'ailleurs aucune communication avec les au- 
>» très contrées. Elle est, par conséquent, le canton de l'Ibérie 
>» le moins favorisé par la nature. Au contraire , la partie mé- 
» ridionale presque entière est un pays très-fertile, surtout 
» sa portion située au-delà des Colonnes ». » 

Cependant, même cette partie septentrionale si mal connue 
du temps de Strabon , et qui n'avait , suivant lui , aucune 
communication avec les autres contrées, n'était pas sans ri- 
chesses territoriales. Le hêtre, le rouvre , le houx , les lau- 
riers sauvages, les bouleaux blancs, plusieurs sortes de chênes 
y croissaient en abondance. Elle renfermait des mines d'or , 
d'argent, et surtout de fer ^. Les pâturages de ses montagnes 
nourrissaient de nombreux troupeaux de bœufs et de porcs. 

I S(ral>f } It ui, c. Il -- 3 PUo. , 1, m, c. |, et 1, i^xi^t, o, 43* 
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Ces derniers erraient par troupes à demi-sauvages dans les 
bois du pays, et ressemblaient plutôt à des sangliers qu'aux 
animaux domestiques qu*on engraisse dans nos campagnes. 
Le porc pardt avoir été d'une grande importance et même 
une source de richesses pour une portion des habitans de 
THispanie. « C'est chez les Gerrétans, dit Strabon, qu'on 
» trouve ces exeellens jambons qui le disputent à ceux des 
» Gantabres et quiprocurent à ces peuples un commerce très- 
» avantageux'. » Les médailles celtibériennes portent l'image 
du sanglier, presque aussi souvent que celle du taureau ou 
du cheval, soit comme type de l'espèce, soit qu'on regardât 
cet animal farouche et hardi comme un symbole guerrier ». 

Bien n'égalait en grâce et en fine souplesse les chevaux 
asturiens ; ils étaient de petite taille , mais si renommes chez 
les Romains qu'Us appelaient tous leurs chevaux de prix cu- 
tur cônes ^. Posidonius comparait les chevaux des Geltibères à 
ceux desParihes pour la légèreté et l'extrême vitesse de leur 
course 4. Les chevaux de la Lusitanie et de la Galice n'étaient 
pas moins renommés. Des castors se rencontraient dans quel- 
ques-uns des fleuves de cette dernière province^ ; on en tirait 
le castoreum fort employé dans la médecine des anciens; 
mais , selon Strabon , celui d'Espagne n'avait pas au même 
degré les propriétés médicinales qui distinguaient celui du 
Pont. La plupart de ses lacs étaient peuplés d'oiseaux aqua- 
tiques , de cygnes et d'outardes ^. Les daims et les chevaux 
sauvages remplissaient ses forêts; car les forêts, si rares 
aujourd'hui en Espagne, en couvraient alors la surface pres- 
que entière 7. 

Dans le midi et dans l'ouest abondaient les productions de 
tous les climats; mais ce qui surtout caractérisait les contrées 



I Strab., ub. sup.— 2 Voyez Florez, Mcdallasde Espaffa, etc., tabul. xx, fig.4, 
et alias. — 3 Martial, de Asturconibus. — ^ In Strab., ub. sup. — 5ibid., 1. c, 

6 Àvistarday de la marche lourde de cet oiseau ^ en espagnol avutarda, 

7 3trab.^ !• m, loc. eil. 
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méridionales et occidentales , c'était l'abondance des miné- 
raux ^ « En aucun pays du monde, dit Strabon, on n'a en- 
» core trouvé l'or , l'argent , le cuivre , le fer en si grande 
» quantité, ni d'une qualité semblable ». » L'or surtout y était 
fort commun , et on ne le tirait pas seulement des mines , on 
le recueillait encore par le lavage du sable des rivières. Le 
Tage , le Duéro , le Mondégo, en fournissaient de cette ma- 
nière en grande quantité , le Tage surtout 5. On trouvait le 
minium par filons si considérables sur les bords du Minho, 
que le fleuve avait donné son nom à ce minéral , ou plus vrai- 
semblablement l'avait reçu de lui 4. La partie de l'Orospéda , 
aujourd'hui Sierra dé Gazorla, où le Bétis prenait sa source, 
s'appelait la Montagne d'Argent {Argentarim Mom)^ soit à 
cause de la grande quantité d'argent qu'on en tirait, soit à 
cause des fréquentes efflorescences d'étain qui paraissaient à 
sa surface , et la faisaient luire comme si elle eût été d'ar- 
gent ^. Le fleuve lui-même roulait de l'étain dans ses flots®. 

Les montagnes des Gontestani fournissaient du jaspe, des 
agates, du grenat, et ces belles cornalines que les anciens 
savaient graver si supérieurement ; quelques montagnes de 
la Lusitanie , des rubis , des saphirs blancs , des émeraudes 
et des jacinthes. Les turquoises des bords du Duéro, qu'on 
tirait des environs de la ville qui porte aujourd'hui le nom 



1 Les anciens ne tarissent pas sur Péloge des mines de PHispanie. Voyez Hero- 
dot., 1. IV, c. 1K2 ; Arist., de Mirab. Auscult. ; Diod. Sicul., 1. t, c. S& et SG , etc. 

2 Strab.y l. III , ub. sup. 

3 Tagus aurifer, auralus Tagus, Tagus opnlentissimus. 

4 Quod etiam yicino flumini nomen dédit Justin., 1. XUT. Voy. aussi 

Btrab., 1. m, 1. c; Plin., 1. m, etc., etc. 

5 Stanno iste namque latera plarlmo nitet 

Magisqne in auras eminns lucem evomit , 
Tarn solU ignis celsa perculerit juga. 

Ayien., Orœ Marit., v. 292 et seq. 

Idemamnis aatemfloctibusstanni gravis 
Ramenta volTit. 

lbid,,T.2d6et8e4« 

Voy. auBsi Steph. Byz», in tftfmvfflç' 
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de Zamora , n'étaient pas moins célèbres '. Le cinabre , le vif- 
argent, le platine, Tocre, le cobalt, Famiante, le borax, le 
lapis-lazuli, la marcassite, se trouvaient en divers lieux d'Es- 
pagne , et ne jouissaient pas d'une moindre réputation. 

Mais letf productions minérales n'étaient pas les seules 
richesses de ce beau pays. L'olivier, la vigne, le figuier, 
toutes les variétés de céréales étaient propres au sol de la 
Bétique, delà Lusitanie, de la Geltibérie et des côtes orien- 
tales jusque aux Pyrénées ; on y recueillait en abondance de 
la dre, du miel, de la poix, un vermillon qui ne le cédait 
point à la terre de Sinope * , pluàeurs sortes de teintures , 
parmi lesquelles la plus recherchée était la graine d'écarlate 
ou kermès , dont la découverte de la coch^Ue a seule dimi- 
nué l'importance comme^ale. Une production non moins 
importante était cette Ixille laine d'Espagne supérieure en 
finesse et en beauté à toit .es les laines connues des anciens. 
Possesseurs de brebis n<r'*es comme les Scythes pasteurs de 
la Colchide, peut-être leurs aïeux, que les Grecs appelaient 
€oraxiens ^ , divers peu')les de Tintérieur tiraient des pro- 
duits considérables de-w::^ vente de la laine , naturellement 
noire, que produisaient leurs troupeaux. Les Romains don- 
naient le nom de color 8]^.arms à la couleur brune de ces laines 
particulières à rfiispani''i ^ ; elles étaient tellement recherchées 
dans tout l'Occident qu<é, du temps de Strabon , on payait un 
bélier de race espagnol»? jusqu'à un talent ^. 

Les origines des peuples qui, les premiers, ont habité cette 
terre si hardiment caractérisée, et que la nature a comblée de 
ses dons, se dérobent, comme celles de la plupart des nations, 

1 Zamora , en arabe turquoise , ainsi nommée du nom de la pierre précieuse 
qn^on recueillait dans ses campagnes. 

2 Strab., 1. m, 1. c. 

3 Ko^cefoi, et qui s^appelaient peut-être eux-mêmes Korakoxi dans lenr lan- 
gne nationale. Bncore aujourd'hui en turc koci signifie bélier, et eara, eora, ful- 
f ant les diverses prononeiations , noir. 

4 Colomella^ de Ile rnM.» 1. 7, e. 2. — ^ Sirab.^ t nif !• £• 



16 HHàtOltlÊ D^BSPAGIŒ. 

aux recherches de l'historien. Quelque incertaine toutefois, et 
pleine de difficultés, que soit cette partie de Thistoire que nous 
avons entrepris d'écrire, nous ne croyons pas qu'il faille la pas- 
ser sous silence. L'origine des peuples , recherchée de fort 
loin, est singulièrement obscure sans doute; m^ on y re- 
trouve, jusque dans les exagérations et les fables, quelque 
chose du caractère général d'une nation. Nous chercherons 
donc à dégager, autant qu'il sera en nous, l'élément histori- 
que, ou d'un intérêt social réel, des rapports confus que l'on 
peut recueillir sur les anciens peuples dont est issu le peuple 
espagnol, et sur les diverses transformations que leur ont fait 
subir la conquête, le mélange des races et l'empire des idées. 
Que si nous en i3royons les écriKrains des premiers siècles 
de l'ère chrétienne , nous trouveras que les Espagnols des- 
cendent de Tharsis , fils de Javan , jpetit-fils de Japhet , et ar- 
rière-petit-fils de NoÉ ' : — du mcwis cela fut-il affirmé par 
plus d'un ^. Cette opinion s'appuyât sur ce que dit Moïse 3, 
que Tharsis fut un des descendans de Noé, qui, après la confu- 
sion des langues, sortirent de la tour de Babel pour aller au 
loin peupler la terre. Le même Mo^^4 ajoute que Tharsis fut 
le propagateur de l'espèce humaine dans une île, et que, con- 
formément à la coutume des hommes qui s'étabUssaient les 
premiers en un pays , Tharsis auraij donné son nom à cette 
île , qui de là se serait appelée Thars |a. Or , Polybe ^ nomme 
Tharseius le pays situé en Espagne s;ir les côtes de la Bétique, 
le même que les plus anciens écrivains grecs et latins ont ap- 
pelé Tartessus , et qui correspond aujourd'hui aux deux îles 

1 Mariana Teut que ce soit de TuBAt, autre patriarche. Son Hûtoria gênerai 
de Eipafia commence ainsi : Tubal , hijo de Japhet, fue el primer timbre che 
vinô a Espaha. « Tubal, fils de Japhet, fut le premier homme qui vint en Espa- 
gne. » Mariana, comme on Yoit, a pris fort au sérieux cette haute origine patriar- 
cale de son pays. 

2Voy. Labb., Nova Biblioth., t. i.; le Ghronicon Barbarum, 1. i.; Euseb. 
Ctesariens., Chr. in fine; Gorgius Sincellus, Chronographia,etc.~ 3Genes.y c. X; 
y. », p. 52.— < Gènes.; c. ?t, v. 4 et s.— 5 Polyb,, 1. m. 
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nommées Mayor et Menor , formées par le Guadalquivir ayant 
de déboucher dans l'Océan, et aux pays contigus jusqu'au dé- 
troit de Gibraltar. Ainsi , selon cette tradition , Tharsis vint en 
Espagne , peupla ces deux îles et tout le pays qui s'étend vers 
le détroit, donna son nom aux Tartessiij et de là descend la 
nation espagnole. 

Ce qui surtout semble avoir fait adopter cette opinion aux 
historiens espagnols , c'est un passage de saint Jérôme où se 
trouve une indication formelle du voyage de Tubal en Espa- 
gne. Vu passage de l'historien des Juifs, où il désigne VIbérie 
comme ayant été peuplée par Tubal , n'a pas peu servi sans 
doute à accréditer cette fable ^ Mais ici on a fait évidemment 
confusion : on n'a pas compris que c'est de VIbérie asiatique 
seulement qu'a voulu parler Josèphe ; cela est si vrai , qu'en 
décrivant ce pays, il va jusqu'à en indiquer la position géogra- 
phique entre la Golchide et l'Albanie ; il ne pouvait donc être 
question de ÏEsps^e. 

Plusieurs noms furent donnés à la Péninsule par les an- 
ciens , entre lesquels celui de Spania , qu'elle reçut des Phé- 
niciens , a prévalu et a traversé les siècles presque sans alté- 
ration ^. On s'est répandu en conjectures sur l'origine de ce 
nom de Spania. La plus probable de ces conjectures, celle 
qui a été adoptée par les honunes les plus instruits, est que 
ce nom vient du phénicien span, qui signifie caché, parce que 
ce pays était pour les Phéniciens une contrée éloignée et 
oomme cachée à l'extrémité de la terre. Il faut se reporter à 
ces temps où la navigation était encore dans l'enfance , où les 
distances et l'éloignement se mesuraient sur les difficultés des 
moyens de locomotion , où enfin les découvertes des premiers 
navigateurs asiatiques se faisaient en Europe , sur le théâtre 
même où agissent aujourd'hui nos nations modernes. L'An- 

< Joseph., Hist. Judœor., 1. 1, c. 6, cf. c. 7. 

2 Elle le reçut sous celte forme simple, Spania, dont les BçiQQips ont foU 
Bispania, les Italiens Spagna, et les Espo|;nols ^fpQfia, 

h 2 
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gleterre fut , pour les Romains eux-mêmes , un pays de diffi- 
cile et dangereux abord , et Ton sait quelle île prochaine ils 
appelaient ultima Thule. Cette étymologie du mot Espagne , 
venant du mot phénicien span , paraît donc légitime. On a dit 
aussi qu'ils l'appelèrent Spania , à cause de la grande quan- 
tité de lapins qu'ils y trouvèrent ^ Les Grecs ne la nommaient 
pas moins fréquemment Hesperia , pays du couchant , de sa 
situation géographique à l'ouest , par rapport à la Grèce ; en 
grec hespera signifiant soir, occident. Cette dénomination lui 
est souvent donnée par les poètes romains , dont la langue et 
la littérature avaient , comme on sait , beaucoup emprunté à 
celles des Grecs. Le nom d'jT&ma, par lequel elle fut désignée 
plus communément encore , paraît pour la première*f ois dans 
le Périple de Scylax de Caryande * : ayant trouvé sur la côte 
orientale où il aborda un fleuve nommé /6er, Ibris ou /6e- 
rus , il en appliqua, le premier, le nom à la Péninsule entière , 
et donna celui d'Ibères aux peuples qui l'habitaient. 

Cette dernière dénomination, adoptée par les écrivains 
grecs qui vinrent après Scylax, s'accrédita, et fit croire qu'il 
y avait en Ibérie des peuples se donnant à eux-mêmes le nom 
d'Ibères; de là vient l'erreur vulgaire, qui, dans des siècles 
de beaucoup postérieurs à l'époque où Scylax écrivait , a fait 
croire à l'existence d'une race ou faimlle ibérienne indigène 
ou aborigène en Espagne. Des populations indigènes ou abo- 
rigènes, on n'en reconnaît nulle part à des signes certains; il 
ne peut donc y avoir , historiquement , que des populations 
plus ou moins anciennes, antérieures les unes aux autres. Que 
des peuples dont les Basques actuels semblent une descen- 



1 Cuniculosa, abondante en lapins. La double signification du mot tpan (caché, 
lapin) prête à ces deux interprétations. Les Romains adoptèrent la dernière » 
comme le prouve une médaille d^ Adrien, sur laquelle TEspagne est représentée 
3ons la figure d'aune femme ayant à ses côtés un lapin. (Voyez Florez, Medallas de 
^pafia, tom. i, p. 109.) 

2 Voyez le Périple de ce naTigatear, êcritlSOO ans enriron «ja» «TanlJ«-€«y In 
Pausan.^ Crad* fT.,i, xt, p. 318. 
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datioê et <îoiiôer?ent en partie l'antique idiome soient venug , 
à une époque qui se perd dans la nuit des plus hautes anti- 
quitég de la race humaine , s'établir dans THispanie ; que 
ees peuples appartinssent à la race des Indou-Scythes qui , 
selon toute apparence , a versé ses tribus sur rOccident en 
des temps qui se dérobent aux affirmations chronologiques , 
plusieurs indices font naître la pensée de cette origine, bien 
que cependant ils ne la prouTcnt pas. Mais rien n'autorise à 
considérer les populations chez lesquelles les écriyains grecs 
et romains ont retrouré des traces des mœurs et de la physio- 
nomie des hordes indou-scythiques , comme ibériennes, et à 
constituer une famille ibérienne de ces populations. Des tribus 
indiennes, des Scythes-Indous, pasteurs et guerriers, Youés à 
la vie nomade , ont pu , dans une extrême antiquité , arriver 
de station en station , de la presqu'île de l'Inde et de l'Indou- 
Scythie, Jusque dans la région la plus reculée de l'occident de 
VEuTope , s'y établir et l'occuper en partie ou tout entière ; 
les hommes de cette race pouvaient différer par la langue , 
par les habitudes , par le caractère et par la physionomie ori- 
ginelle des hommes de la race galljque , qui les y avaient pré- 
cédés on qui les y suivirent , sans que pour cela on soit fondé 
le moins du monde à classer les premiers, par opposition aux 
seconds , dans une prétendue famille ibérienne. Pour qu'on y 
fftt fondé il faudrait du moins que, dans la langue encore sub- 
sistante des premiers chez leurs descendans présumés , ce mot 
ibère ne parût pas évidemment étranger et d'adoption; il 
faudrait que ces descendans prétendus des Ibères se don- 
nassent à eux-mêmes ce nom d'Ibères. Or, les Vasques n'ont 
point dans leur langue d'autre nom national que celui d'Eus- 
kaldunac ; leur langue ne s'appelle pas l'ibérien, mais Teus- 
kara'. C'est le premier tort de cette dénomination d'Ibères, 
dont on a surtout abusé de nos jours. Mais ce tort devient plus 

t KoQS Terrons plus loin les diverses formes qu'a roTêtne» le radical de ce 
nom. 
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grave encore, s'il est vrai que cette dénomination appartienne 
à la langue des Galls, si partout où des peuples de cette race 
ont séjourné , en remontant d'occident en orient , on retrouve 
de distance en distance , et sous les diverses formes que 
comportaient les nombreux dialectes gaéliques, des traces 
manifestes de ce nom qui, en raison d'une signification restée 
inconnue , convenait , à ce qu'il send)le , aux grandes limites 
fluviales , aux terres qu'entouraient des fleuves , et surtout aux 
fleuves eux-mêmes * . 

Tout ce qu'on dit de la différence caractéristique des deux 
races ^ paraît vrai d'ailleurs , quelle que soit l'opinion que l'on 
puisse avoir des dénominations qu'on leur donne. Il semble 
seulement que l'emploi d'un nom plus exact serait ici à dési- 
rer, et qu'à la désignation vague de race ou de famUle ibé- 
rienne, il convient de substituer celui' de race ou de famille 
euskarienne. 

Que, maintenant, les peuples de cette dernière famille, dans 
des siècles de beaucoup antérieurs aux temps historiques, 
soient venus, comme nous l'avons dit, occuper l'Espagne ; 
qu'Us y aient nommé selon le génie de leur langue un grand 
nombre de lieux , dont les noms se sont conservés jusqu'à nos 
jours ; que ces peuples doivent être considérés comme l'une 
des plus antiques couches de la nation espagnole , tout cela 
peut être accordé ; il paraît certain seulement que près de seize 
siècles avant l'ère vulgaire les Vascons n'étaient déjà plus la 
race prépondérante en Hispanie ; un peuple nouveau , d'une 

1 On est frappé du grand nombre de fleuyefi de la géographie ancienne dans 
le nom desquels reparaît, pins ou moins modifié en euphonie et en composition, 
le radical Iber, du nom latinisé du fleuye Iberus. Nous nous rappelons en ce mo- 
ment, entre beaucoup d^autres, THèbre de Thrace, le nom d^Iber donné au Rhin 
par Nonnus (Dyonis., 1. m, v. 597 et 1. xliu, y. 747), le C'Ebros de la Mœsîe, le 
SUberis de la Sangaride, etc. Il u^est pas |nsqu^au vieux nom du Tibre, Dehe- 
brisfVarro, de linguà lalinù, L iv), qui ne présente quelque trace de ce radical. 

2 Voyez l'ouvrage ('e M. Guillaume de Humboldt, intitulé : PrUfimg der 
wntersuchunjen uber di$ UrH^ohner ffispanient, vermittflft der V(i9Hiiehen 
^praçhe, Berlin, l8Sf , 
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autre race , belliqueux et barbare, et encore à moitié nomade, 
y avait fait irruption par les gorges des Pyrénées. Soit que 
les Euskariens fussent trop peu nombreux pour résister à ces 
nouYeaux venus, soit que des combats sanglans en eussent 
considérablement réduit le nombre , ils cédèrent aux Galls 
toutes leurs terres du nord , de Fouest , du centre et du sud 
de la presqu'île , se soumirent aux nouveaux conquérans, ou 
s'y mêlèrent ,'émigrèrent en partie sous le nom de Ligures et 
de Sicanes, et ne se conservèrent purs de tout mélange que 
dans une assez forte portion de la vallée de FÉbre , depuis sa 
source jusqu'à son confluent avec le Sicoris, entre les monts 
Idubèdes et les Pyrénées. 

Ce ne fut cependant pas à cette époque encore qu*eut lieu 
ie mélange de race célèbre dont parlent les bistoricns , et d'où 
sortit la nation des Geltibères. Nous verrons que c'est une er- 
reur de l'attribuer à une époque si éloignée, et que l'événe- 
ment qui détermina l'invasion de nouveaux Celtes au-delà 
des Pyrénées, où, cette fois, ils s'établirent jusque dans la 
vallée de l'Ébre , est d'une date de près de dix siècles plus 
récente. 

C'est d'ailleurs pour nous conformer aux habitudes de la 
critique historique moderne que nous classons ainsi les peu- 
plades de l'ancienne Hispanie en deux grandes masses ; rien 
n'était moins homogène que ces peuplades avant l'arrivée des 
Bomains. L'indépendance , le mouvement spontané , la férocité 
guerrière les caractérisaient j ce qu'elles savaient le moins , 
c'était former des ligues et se gouverner avec quelque unité. 
Elles étaient de plus si nombreuses et si différentes entre elles, 
qu'on ne peut qu'avec une extrême attention découvrir les 
rapports qui les rattachaient à l'un ou à l'autre des deux types 
connus sous le nom de type celtique et de type ibérien, et 
quelques-unes même ne sauraient s'y rapporter avec certitude. 
C'est, en outre, beaucoup quand on en retrouve le nom dans 
Içs autçws greç9 e| MWt S^^n u'çfl wmm <|«e (juçli. 
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ques-unes s^excnsant sur iQurs noms barbares ^ . Pline ne parle 
que de celles qui ne répugnent point trop au latin'. En géné- 
ral, cet euphémisme réel ou exagéré était poussé loin à Rome à 
regard de TEspagne, et Martial s'eii moque. Parlant de quel- 
ques lieux de son pays , qui avait la réputation d'être tout 
hérissé de noms barbares, de Yétovisse, de Pétusie et de Man- 
tinesse, il dit qu'il aime mieux parler d'eux que de Bitunte ^. 
Bitunte était un lieu de plaisance pour les riches Romains, 
dont le nom , pour être italique , n'en était pas plus harmo- 
nieux. 

Quelque barbares toutefois que puissent être les noms de 
la plupart des anciennes peuplades de l'Hispanie que nous 
allons passer en revue , il importe de fixer leur position et de 
rappeler sous quel aspect les virent d'abord les anciens, et 
surtout les Grecs et les Romains , les seuls d'entre les peuples^ 
civilisés de l'antiquité dont les écrits nous soient restés. 

La Péninsule était, lorsque les Romains la connurent, par- 
tagée entre un grand nombre de nations plus ou moins bar- 
bares appartenant probablement, comme nous venons de le 
dire, à deux races primitives, mais subdivisées entre elles en 
une infinité de peuplades et de tribus dont les noms sont à 
peine connus. Au rapport de Strabon , on comptait environ 
cinquante peuples dififérens entre le Minho et le Tage. Pline 
en compte quarante-cinq pour la seule Lusitanie. Toutes ces 
populations avaient eu leurs migrations, leurs révolutions, 
et une histoire qu'il serait intéressant de connjutre; mais tout 
se tait. Trois peuples ciyUiçés » les Phéniciens , les Grecs et les 
Carthaginois avaient été en contact avec quelques-unes d'entre 
elles ; mais , établis sur les côtes , ces trois peuples n'avaient 

1 Strab., 1. III, c. 4, 

2 Latiali scrmone diclu facUîa. V. Plîn. , 1. m, c. 4. 

^ Rides Domina ? rldeas liccbit : 

B<ec tas rustica malo qoam Bituntnn* 

Ma^tul., bpigr., 1. iT, ep. ^i^. 
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eu que peu de rapports avec celles de Tintérieur, et surtout 
avec celles des régions montagneuses du nord. Nous verrons 
aussi que, pendant que celles de ces populations établies 
dans les plaines, près du cours des grands fleuves et des ri- 
vages de la mer, s'humanisent, fondent des villes, connais- 
sent le commerce et les arts, se civilisent en un mot, les autres, 
celles qui habitent les montagnes , conservent une barbarie et 
une férocité de mœurs qui étonnent jusqu'à la soldatesque 
romaine elle-même. 

Entre Jes nations hispaniques appartenant à cette époque , 
vingt à peu près méritent d'être nommées , savoir : les Canta- 
bres , les Astures , les Gallèques , les Lusitans , les Geltibères , 
les Vaccéens, les Orétans, les Carpétans, les Turdétans, les 
Bastétans, les Gontestans, les Ilercavoncs, les Gossétans, les 
Lalétans , les Indigètes , les Àusétans , les Ilergètes , les £us- 
kares ou Yascons, et les habitans des îles Baléares. Les cinq 
premières étaient incontestablement scythiques et celtiques ; 
il y avait quelque incertitude pour les autres. La plupart 
étaient considérées comme aborigènes ; plusieurs étaient évi- 
demment de race mélangée, soit de Geltes, soit de Phéniciens, 
soit même de Tyrrhéniens et d'Étrusques , comme les Ilerca- 
vones; quelques-unes enfin avaient une physionomie sarde et 
ligurienne qui permet de les ranger dans une catégorie à 
part. 

De toutes ces nations, si l'on en excepte les Yascons et 
les Gantabres, les peuplades celtiques étaient à beaucoup près 
les plus puissantes et les plus beUiqueuses; la nation des 
Gallèques, par exemple, se subdivisait en quinze peuplades, 
celle des Lusitans en près de cinquante , les Geltici en deux , 
et les Geltibères en cinq. On sait peu de chose de la plupart 
de ces peuples; mais ce qu'on en sait, comme nous l'avons 
dit, importe au début de cette histoire. 

Les Turdétans étaient les peuples les plus puissans de la 
Bétique, et en occupaient une si grande partie, qu'elle en reçut 
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d*abord le nom de Turdétanie. Etienne de Byzance et Strabon 
emploient indifféremment l'un et Fautre nom pour désigner 
cette partie dAl'Espagne.Les anciens écrivains parlent en ter- 
mes magnifiques des lois, de la poésie, des richesses et de la 
civilisation de ce peuple ^; et, (sans doute d'après Asclépiade 
de Mirlée, qui, venu en Espagne à la suite des armées romaines 
du temps de Pompée, avait enseigné les belles-lettres chez 
les Turdétans et composé une description des mœurs et des 
choses de leur pays), Strabon rapporte qu'ils connaissaient 
les lettres et possédaient des lois écrites en vers depuis plus 
de 6,000 ans^. Asclépiade écrivait vers le temps où Pompée 
fut vaincu par César à Pharsale, c'est-à-dire à peu près dans 
la 48"*® année avant notre ère. La civilisation turdétane fut re- 
montée, à ce compte, à 6,048 ans J.-C, et par conséquent à 
plus de 2 ,000 ans avant la création du monde suivant le comput 
ecclésiastique et l'Écriture; mais il est probable qu'il ne s'agit 
point ici d'années solaires de douze mois comme les nôtres, 
et que les Turdétans comptaient leur année à la manière de 
beaucoup de peuples anciens, par divisions composées de six, 
de quatre, de trois ou même d'un seul de nos mois ^. Gela 
étant, et en prenant pour mesure moyenne la période ou l'an- 
née de trois mois, suivant les saisons qui divisent l'année so- 
laire, la civilisation turdétane n'aurait plus été que contem- 
poraine de la première arrivée des Phéniciens en Espagne, 
environ quinze siècles avant J.-C. 

Les Turdétans les plus voisins de Cadix, sur la côte mari- 
time, du Bétis au détroit, furent appelés Turdules^ par les écri- 

1 Voy. Polyb.y 1. 1, c. 3; Strab., 1. m; 1. c. ; Steph. Byz., etc.— 2 Strab., ub. sup. 

3 Diodore de Sicile, Varron, Plotarque , Suidas et Lactance parlent de ces di- 
Terses manières de comprendre Tannée , et Xénophon spécialement au sujet dés 
Turdétans. 

* Turdulù — Proprement le nom de ce peuple était Turdes , Turdétans sous la 
forme punique ( d^aiUeurs adoptée par les Romains dans leur nomenclature de 
presque toutes les nations hispaniques de la côte occidentale, méridionale et orien- 
iale et même de c^uelques-unes de Tipténeiir)} T^r^^^i cous uqç forme puremçpt 



CHAnTBB PBEmER. 25 

Yains romains. C'estlà que les Grecs plaçaient leur fameux Tai^ 
tesse et File fortunée d'Érythie , où paissaient les nombreux 
troupeaux de bœufsdeGérycm, lieux qu'ont célébrés Homère', 
Stésichore ^ et Anacréon^. Quant à la \ille même de Tartesie, 
Strabon dit que, de son temps, on prétendait qu'il avait autr^ 
fois existé une ville de ce nom dans l'Ile formée par les deux 
emboucbures du Bétis, lie réunie à la terre ferme, depuis que 
s'est desséché l'un des bras du fleuve qui la formaient, celui 
qui, passant par Lebrissa et Asta, venait se jeter dans la baie 
de Cadix, en face de la ville. On nommait Tartesside le pays 
eontîgu et Tartessiens les peuples qui l'habitaient, ou, comme 
d'autres le prétendaient, la ville deTartesse était la mémequ'on 
connaît dans la géographie ancienne de l'Espagne sous le nom 
^de Garteïa 4, et qui parait avoir été située au fond de la baie 
^ÊEd Gibraltar, où quelques vestiges en subsistent encore sous 
le nom moderne de Bocadillo. C'était une ville de l'antiquité 
la plus haute, et qu'on croyait avoir été fondée par Hercule ; 
il y avait autrefois un arsenal de marine, et elle avait porté le 
nom d'Héraclée, suivant Tliimosthène, amiral de Ptolémée II, 
qui en avait visité les ruines ; au temps de celui-d, on voyait 
encore « sa vaste enceinte et des loges où l'on mettait à l'abri 
les navires ^. » Le Bétis lui-même portait ce nom de Tartesse, 
et c'est vraisemblablement de celui des Turdétans prononcé 
peut-être Turdestan ou Turtestany que se sera frarmé ce 
nom de Tartessiens par lequel les écrivains grecs, même des 

1 Strabon cite ( 1. ui, c. 2 ) pludears Yen d^Homére, « qui a connu et raconté 
tant de choses, » soif ant son expression, relatifs i cette partie de TEspagne. — 
Voy. Homer. lliad., 1. tiii, t. 485 et 486; Odyss., 1. IT, t. tS63 et seq.; ibid., 
1. XI, T. 867 et seq.; In Strab., 1. 1, c. i, et 1. m, loc. cit. 

2 Parlant du troupeau de bœufs de Géryon, Stésichore dit (in 8trab., ub. sup.): 
« qu'ils sont nés dans les antres des rochers, presque yis-à-vis la célèbre Bry- 
>» thie, prés des eaux intarissables du Tartesse, dont le lit est dV^ent. » 

3 In Strab., loc. cit. « 

4 Carpesmt ( Appian., Iberic. p. 42» et 490), d^où tiendrait tout naturelle- 
ment Tarteitut ; Car^a (Pausan, , I, ti, ç, 19}; Colj^eia, Carifi» ( $tcpb. 9yi.} 
in TOC. XtupTèia), 

^6(r«bi^o,l.ui,ç.let5f 
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époques postérieures à Tarrivée des Bomains^ désignaient com- 
munément les peuples de la Béticpie. 

Originairement les Turdes étaient certainement un peuple 
celte. Leurs rapports avec les Phéniciens établis sur la côte 
les civilisèrent et adoucirent l^urs mœurs de bonne heure. 
Strabon, parlant des qualités qui les distinguaient, ajoute que, 
suivant Polybe, cela doit s'entendre aussi des Geltes, leurs 
voisins, « non seulement à cause de ce voisinage, mais encore 
parce qu'ils leur étaient unis par les liens du sang '. » 

La mention de ces Celtes si fréquente chez les anciens ; les 
rapports de consanguinité que Strabon signale entre eux et 
les Turdétans , sont , entre autres choses , des indices de Tori*^ 
gine celtique des premiers habitans connus de FEspagne oc- 
cidentale et méridionale ^. Il n'y a pas jusqu'au nom de c^^^ 
peuples et aux fables de la vieille mythologie qui ne serveml^ 
à le démontrer. Artémidore, en effet , donnait aux Turdétans 
le nom de Turtes et de Turtutans , et au payfj qu'ils habi- 
taient celui de Tyrtytanie 3. Or, si Ton se rappelle que les 
premiers habitans de la Grèce , les Pélasges, que les anciens 
nous représentent comme des hommes d'une stature extraor- 
dinaire , étaient , selon toute apparence , des hommes de la 
même race qui avait répandu ses tribus dans l'occident et le * 
midi de l'Europe ; qu'on les appelait Titans parce qu'ils se di- 

1 Sir4l>«, l. iii) C. 'I* — « Ils sont cependant moins ciyilisés que cçs derniers , 
poursuit-il, parce quUls Tiyent dispersés dans des irillages. » 

2 Les témoignages historiques abondent d^ailleurs : — « Les Celtes , dit Héro- 
dote, font leur demeure au-delà des colonnes d'Hercule ; ils sont yoisins des Gy- 
nésiens , et le dernier des peuples établis en Europe du côté de Toccident. » 
Herodot., 1. ii, c. 33; cf.l. iv, c. 49. — Hérodote écrlyait dans la 97n»« olym- 
piade — 432 av. J.-C, — Eratosthène et Ephore sont encore plus formels ; — 
Galil occidua usque ad Gades incolunt secundum Eratosthenem. Strab., l. iij pag. 
107. — Ephorus ingenti magnitudine fàcit Gelticam, quod illi pleraque ejus 
terrœ quam nunc Iberiam vocamus loca usque ad Gades tenuerint. Strab., 1. it, 
ub. sup. • 

3 Totî^TKCj TôuprouTùLviti, Toi/pTUTatvîfit, apud Steph. Byz,, in Ttup^travidi 
— Quelques manuscrits anciens portent Tyrtytanie {TupTuruytA }, et Tyrtytans 
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saieat descendos du dieu Tis ou Teut <; gi Ton se rappelle en 
outre qu'une ancienne tradition plaçait ior les lieux mêmes 
qui nous occupent la défaite des Titans , et attribuait la ci- 
vilisation de ce9 cantons aux Curetés ^, qui étaient les prêtres 
phéniciens, ce nom de Turdétans, sous la forme produite 
par Ârtémidore dans Etienne de Byzance , parsutra naturel- 
lement expliqué. Ces Turtes ou Tuiiytans, comme le vieux 
géographe grec les appelle , les plus doux et les plus civilisés 
des barbares lorsque les Romains les connurent , tout prouve 
donc que c'étaient originairement des Celtes comme leurs voi- 
sins du Gunéus , dont les hordes nomades s'étaient arrêtées 

ë 

sur cette terre , après des migrations successives , dans une 
antiquité qui se dérobe à toute appréciation historique. 

Sans doute la douceur du climat, la beauté de ce ciel, les 
mille agrémens particuUer^ à la nature andalousienne , avaient 
adouci quelque peu leur férocité originaire ; sans doute aussi 
ils avaient renoncé à la vie nomade dès leur arrivée, s'étaient 
établii^ à demeure fixe , probablement dans de grandes bour- 
gades, sur les rives des beaux fleuves de la Bétique, de TA- 
nas, du Bétis et de llbérus Bétique 3, et ils y vivaient déjà 
moins turbulens peut-être , et moins furieux de guerres que 
leurs compatriote^ celtes des autres cantons de l'Hispanie , 
lorsque pour la première fois un vaisseau de Phénicie aborda 
sur leurs côtes. 

Les Phéniciens ne les trouvèrent donc point , selon toute 
•apparence , plongés dans cette férocité native qui fut long- 
temps le principal caractère des autres peupladeshispaniqueS) 
ni absolument sans dispositions ou du moins sans goût pour 



t Herodot., 1. y, c. 7. — Remarquons ici en passant que Thls , Teus , Teutb, 
Theos (@«oO) Deus , Dieu , sont éyidemment dérivés d^un radical commun, ei 
d^origine asiatique. 

2 SaUus G^Tlbesiorum , in quibus Titanos bellum ad versus deos gessisse prodi- 
tur, incoluere Curetés. . . Justin., 1. xuv, in fine. 

3 Aujourd'hui rio Tinto. — Aviénus distingue en termes caractéristiques et 
exprès cet Ibérus de celui de PEspa^e citéri«ar«. Or» Marit. ▼. 248 et seq. 
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la vie civile. Us devaient être cependant fort barbares encore, 
attachés à lenrs idées , ne rendant de cnlte qu*à des dieux 
inconnus et sans forme humaine, ayant en horreur les dieux 
nouveaux que l'étranger voulait leur imposer , et il semble 
naturel d'attribuer à quelque collision religieuse entre ces 
peuples et les Phânciens , dans laquelle les premiers auraient 
été défaits par F Hercule tyrien personnifiant le Génie de Tyr , 
Torigine de la fable de la défaite des Titans par les dieux , près 
du détroit d'Hercule. C'est ainsi qu'on plaçait aussi cette dé- 
faite dans la Thrace, dans l'Italie, dans le sud de la Gaule , 
c'est-à-dire partout où la religion de Tyr, devenue ceUe des 
Grecs, s'était rencontrée avec des barbares de même race et 
de même caractère. 

La civilisation turdétane pouvait , à la rigueur , comme le 
voulait la tradition , dater de ces premiers temps ; mais , pour 
qui réfléchit à la ténacité naturelle aux barbares et particuliè- 
rement aux peuplades morcelées en tribus indépendantes et 
souvent ennemies , telles que Tétaient certainement les huit- 
dixièmes des populations du globe en ces époques reculées , 
cette civilisation ne saurait s'entendre que de quelques-uns 
des premiers arts de l'industrie humaine , de quelques-unes 
de ces premières lois que rend nécessaires la vie sociale, et 
surtout 9 dans les idées anciennes , de l'adoption des croyances 
de la théogonie phénicienne. Telle qu'elle était, cette civilisa- 
tion était un progrès ; elle ne paraît cependant avoir que très- 
faiblement pénétré d'abord au-delà de ce rivage et des popu- 
lations qui nous occupent ; même du temps de Strabon , elle 
était exceptionnelle en Espagne , et il en parle en termes qui 
montrent combien elle lui paraissait extraordinaire compara- 
tivement au peu de culture des autres peuplades du pays. La 
Turdétanie , la province d'Espagne la plus voisine des colonies 
phéniciennes, fut aussi le plus tôt civilisée. C'est ainsi que, 
dans des siècles de beaucoup postérieurs, les parties delà 
Geltibérie les plus voisinç^ aussi des çolooies phoçéenQes 
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dont nous parlerons tout à Theiire, furent les scoles où les 
Romains trouvèrent quelques faibles oonunencemens d'une 
civilisation encore bien imparfaite et bien grossière ; c'est donc 
par les Phéniciens et par les Grecs asiatiques que les premiers 
Espagnols furent tirés de leur isolement et appelés à partici- 
per au mouvement du monde ancien , et ce fut d'eux qu'ils 
recurent, ainsi que les peuples des contrées maritimes du sud 
de la Gaule , leurs premiers arts et la connaissance de l'alpha- 
bet et de récriture qui en est la base et la clé ». 

Au-delà de la chaîne marianique, entre les montagnes et 
l'Anas, était la Bœturie, subdivision probable delaTurdétanie. 
Là aussi la population était celtique. Un fleuve Ibérus, comme 
nous l'avons dit, y coulait du nord au sud, et en fécondait le 
territoire*. Laconinturgis, Callenses-Emîni, colonie, à ce qu'il 
semble, des GaUaiques des bords du Minho ; Geltum , ville 
placée sur la route d'Hispalis à Emérita ; Celtiaca , qui , du 
temps des Bomains, faisait partie du convenius d'Hispalis, 
en étaient les villes principales ^. 

Plus loin encore, et sur toute la côte occidentale et sep- 
tentrionale, on trouve des traces de peuples celtes, depuis les 
Celtes du Gunéus jusqu'aux Autrigones. A l'ouest de l'Anas, 
dans ce coin de terre que les anciens appelaient Cnneus, formé 
du royaume moderne des Algarves, se trouvaient les Gyné- 
siens d'Hérodote et d'Avienus, que les historiens postérieurs 
nomment Cuniens ou Coniens^ subdivision probable de ces 
Celtes occidentaux que nous venons de trouver dans l'ouest 



1 Les médailles espagnoles dites inconnaes (deiconocidat) témoignent de cette 
double influence phénicienne et grecque sur les populations de THispanie. Il suffit 
de jeter un coup-d'œil attentif sur ces médailles pour y reconnaître d^abordla dif- 
férence du système d'écriture propre à chacun de ces peuples, dont Tun écrivait 
de droite à gauche, et Tautre de gauche à droite. Voy. Fierez, Vedallas, etc. 

2 At Iberus indô manat amnis, et locos fecundat unda. . . Avien., Or» Harit., 
T. 248etseq. 

3 Laconinturgis, GalleDses«Emini,GcItiaca,oppid. Hispani» in conyentu Hispa- 
liensis ,— Celtuin, urbs ITispani» , iniçr Jlispalim et Bmerttan), piip,, l, m , c, I j 
AoioD, Itiner. 



♦ . 
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de la Bétique et dans la Bœturie, et qui s'étendaient au-delà de 
TAnas, dans la province actuelle d'Alemtejo, au sud d'Evora, 
et jusque vers rembouchure duTage. Là encore plusieurs yilles 
portaient des noms celtiques. On en comptait quatre près de 
la côte , de rembouchure du Tage à celle du Guadiana, avec 
la même terminaison gauloise ^ 

Sur le promontoire Cuneus (le cap Sainte-Marie*), ces peu- 
ples avaient élevé des monumens d'une nature singulière. 

« Ârtémidôre, dit Strabon, ajoute que le prétendu temple 
d'Hercule qu'on j montre n'est qu'une fiction imaginée par 
Êphore; qu'il n'y a point d'autel élevé en l'honneur d'Hercule 
ou de quelque autre divinité ; qu'on y trouve seulement en 
plusieurs endroits trois ou quatre pierres l'une sur l'autre ; 
que les navigateurs, chaque fois qu'ils y abordent, suivant 
une ancienne tradition transmise de père en fils, tournent ces 
pierres et leur font changer de position ; qu'ils se bornent à 
leur adresser des prières, mais qu'il ne leur est point permis 
de sacrifier en ce Ueu, ni d'y mettre le pied pendant la pluie, 
parce qu'ils prétendent que les dieux l'occupent durant ce 
temps ; que ceux que la curiosité y amène passent la nuit dans 
un bourg voisin, et ne vont visiter ce lieu que pendant le jour, 
en apportant avec eux de l'eau, parce qu'on n'y en trouve 
point^. » 

Il est certain que de semblables pierres mobiles se trouvent 
encore dans plusieurs contrées de l'Europe et de l'Asie. Ce 
sont des espèces d'obéhsques, disent les géographes, des pieiv 
res énormes posées debout, et dont l'extrémité inférieure, au 
lieu d'une surface unie, présente une petite convexité; de sorte 



1 Lancobriga, Cetobriga, Merobriga et Lacobriga. 

2 La description pittoresque donnée par Strabon, diaprés Artémidore, ne laisse 
aucun doute sur IMdentitè du Cunéus et du cap Sainte-Marie. Les trois Jles pla- 
cées relativement comme le Rostnun et les deux Épotide» des navires anciens 
B^y retroutenL 

i Strab«> nb. soqp. 
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que ces pierres sont toujours un peu inclinées, et que le 
moindre effort, le vent même , suffit pour changer leur incli- 
naison, en les faisant pencher tantôt d'un côté, tantôt d'un 
autre, sans perdre leur aplomb. Ces étranges monnmens sem- 
blent, d'après Pausanias, être des autels élevés aux dieux 
qui président aux vents. Hais c'est là une idée et une explica- 
tion grecques, et ces monumens,bien qu'ils n'autorisent point 
à conclure que le druidisme a été la religion des Celtici, pa- 
raissent cependant se rapporter à l'ancien culte religieux des 
Gaulois, et peut-être sont-ce même des monumens druidi- 
ques. 

Au-dessus des Celtici, à quelques lieues de la rive gauche 
du Tage, commençait le pays des Lusitani, borné à l'ouest par 
l'Océan, au nord par le Durius, et à l'est par le fleuve Guda 
(rio Coa). Leur territoire comprenait ainsi les provinces ac- 
tuelles de Beyra, l'Estramadure portugaise, la partie septen- 
trionale de ÏAlemtejo à partir d'Evora, et quelques portions 
de l'Estramadure espagnole et de la province de Salamanque. 
Le reste de la Salamanque et de l'Estramadure espagnole jus- 
qu'à l'Anas appartenait aux Yettons que les anciens distin- 
guaient à peine des Lusitani , et qui n'en étaient, à ce qu'il 
semble, qu'une subdivision. Comme province romaine, la Lu- 
sitanie s'étendait plus loin que la contrée habitée par les Lusi- 
tani , et se composî^t du territoire des deux peuples, et du 
pays des Celtici du Cunéus, formé de la partie méridionale de 
l'Àlemtejo et de tout le royaume des Algarves. 

Les Lusitani étaient moins anciens en Espagne, à ce que 
nous croyons, que leurs voisins les Turdétans et les Celtici du 
Cunéus. Leur établissement dut s'y faire vers le même temps, 
à peu près, que celui des Celtibères dans la vallée de l'Ebre 
et dans les plateaux de l'intérieur. Tout porte à croire qu'ils 
faisaient partie de la grande confédération celtique, qui en- 
vahit l'Espagne près de six siècles avant J.-C., et vint s'y 
heurter à la iois contre les nations de race galjique et lê$ 
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peuples de race euskarienue et indou-scythiqae qui Tocca- 
paient dès une antiqaité remontant aux premières migrations 
des hordes asiatiques en Occident. Autant qu*on peut Tindi- 
quer en l'absence de toute histoire écrite, la première migra- 
tion gallique en Espagne dut coïncider tout au moins avec 
rétablissement des Ombres en Italie^ plus de quinze siècles 
ayant J.-G., ou même le précéder; la seconde, motivée à nos 
yeux par le mouvement qui se fit parmi les populations galli- 
ques de la Gaule par l'arrivée des Kimris, dut correspondre 
aux conquêtes gallo-italiques de Sigovèse et de Bellovèse <. 

Les Jjusones dont nous avons marqué le séjour, d'après 
Strabon, vers les sources du Tage ^, et qui faisaient partie de 
la nation des Geltibères, n'étaient probablement qu'un démcn- 
brement des Lusitani, restés sur les hauts plateaux de l'Idubé- 
da, et leur nom fut peut-être le nom primitif des Lusitani, qui, 
dans le mouvement successif de la conquête, seront descen- 
dus des sources du fleuve vers lesquelles ils se seront d'abord 
établis, jusqu'à l'extrémité inférieure de son cours et à l'em- 
bouchure, large et profonde comme une mer, par laquelle il se 
jette dans l'Océan. 

La migration des Lusitans aurait ainsi suivi en Espagne la 
pente du cours du Tage de l'est au sud-ouest , de ses sources à 
son embouchure ; mais on entrevoit le moyen de la reprendre 
de plus haut, à une de ses stations de la Gaule même , en rap- 
prochant le nom des Elusates , peuples aquitains , dont la ca- 
pitale était Elusa ou Losa ^, de ce nom de Lusons et de Lusi- 
tans^. 



i Vere Tan »87 ay. J.-C. 

2 Strab., 1. m, c. 4. — Appfen est le seul auteur auGien qui, avec Straboo, 
fasse mention des Lusones. Appian., Iberic, p. 468. ^Le nom de Luco, petit 
bourg sur le rio Xiloca et celui de ce dernier fleuye, conservent seuls quelque 
trace du nom de ce peuple. 

3 Elusa, Lusa ou Losa, était située, suivant Vltinéraire d'Antonin, sur la route 
de Burdigalla aux Pyrénées. 

* Lusitani, Lusones, Lusates et Elusates ne BonX évidemment que des formef 
diflTérentei d^nn même radical. 
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Strabon dédit fort au long les mœurs et la manière de irivre 
des Lusitans, et on y remarque une similitude frappante avec 
ce que nous savons des autres peuples gaulois. 

« Les Lusitans sont aussi habiles à dresser des embûches 
qu'à épier et découvrir celles qu'on leur dresse ; ils sont agiles, 
légers; ils font leurs évolutions militaires avec beaucoup 
d'ordre et de facilité. Dans la guerre, ils portent de petits bou- 
cliers concaves , de deux pieds de diamètre , suspendus avec 
des courroies sans boucles ni anses. Us se servent, de plus, 
d'une espèce de poignard ou de coutelas. Leurs cottes d'armes 
sont^ pour la pliq^art , de lin ; fort peu d'entre eux portent 
des cottes de mailles. L'usage des casques à trois aigrettes 
n'est pas non plus très^commun ; ils sont ordinairement tissus 
de nerfis. Leurs fantassins portent aussi des guêtres; chacun 
d'eux a plusieurs javelots ; et il en est qui se servent de lances 
années de cuivre 

» Les Lusitans , continue Strabon , aiment singulièrement 
les sacrifices; ils examinent les entrailles sans les arracher du 
corps de la victime ; ils tàtent avec la même attention les veines 
de la poitrine , afin d'en tirer des prédictions. Pour leurs di- 
vinations, ils emploient les entrailles de leurs captifs , qu'ils 
couvrent d'une saie avant de les immoler. Dès que la victime 
a reçu sous le ventre le coup fatal de la main du devin , ils tirent 
les premiers présages de la manière dont elle tombe ; ils cou- 
pent la main droite à leurs prisonniers de guerre, et les con- 
sacrent aux dieux* 

V Tous ces montagnards vivent frugalement , boivent de 
l'eau , et couchent par terre ; ils portent de longs cheveux épars 
comme les femmes ; et , lorsqu'ils combattent , ils les attachent 
avec une bandelette autour du front. 

» Les Lusitans préfèrent la chair de bouc à toute autre 
viande; les sacrifices qu'ils offrent à Mars (c'est-à-<lire a une 
de leurs divinités que Strabon compare à Mars) sont des boucs, 
des chevaux et des hommes pris à la guerre. Ils fout aussi, 

I. 3 
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à la Huuûère des Grecs , des hécatombes , telles que celles dont 
parle Pindare lorsqu'il dit ; « Immolez cent victimes de chaque 
espèce d'animaux. » 

» Ils se battent à cheval ou- à pied, armés à la l^ère ou de 
toutes pièces , par escarmouches , ou divisésendiverspelotons, 
et s'exercent aux coups de poing ou à la course. Les monta- 
gnards se nourrissent de gland les deux tiers de l'année ; après 
avoir fait sécher ce fruit, ils le concassent, le font moudre , 
et en pétrissent du pain qui se conserve longtemps. Ils boivent 
une espèce de bière ; pour du vin , ils n'en ont guère , et le peu 
que produit leur pays est bientôt consommé dans les festins 
de famille : au lieu d'huile ils emploient du beurre. Ils man- 
gent assis sur des sièges construits contre les murs ; ils s'y 
placent suivant l'âge ou la dignité , et les mets passent succes- 
sivement devant les convives. Dans leurs repas , ils dansent au 
son de la flûte et de la trompette ; ils font des pas figurés en 
pliant les genoux et en sautant alternativement. 

» Ils sont tous habillés de noir, et la plupart d*entre eux 
portent des saies, avec lesquelles même ils couchent sur des 
tas de foin ; ils se servent de vases de terre , comme les Gaulois. 
Les femmes portent des robes et des habits brodés. Ceux qui 
sont le plus avancés dans l'intérieur des terres trafiquent par 
voie d'échange , au lieu de se servir d'argent monnayé ; ou 
ils ont des lames de ce métal qu'ils coupent par morceaux à 
mesure qu'ils en ont besoin pour payer ce qu'ils achètent. 

» Le supplice des condamnés à mort est la lapidation; le» 
parricides subissent cette peine hors des villes ou des fron- 
tières. Ces peuples se marient à la manière des Grecs ; ils ex- 
posent leurs malades sur les chemins ^ comme faisaient autre- 
fois les Egyptiens , afin de profiter des conseils des passans , si 
par hasard il s'en trouvait quelqu'un qui connût, par sa propre 
expérience , la maladie et le remède. Jusqu'à l'expédition de 
Brutus, ils ne connaissaient que les bateaux de.cuir pour tra- 
verser les étangs et les lagunes que formaient les marées ; au« 
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jonrd'hni ils emploient aussi , quoiqu'en bien plus petit nom- 
bre, des barques faites d'un seul tronc d'arbre. 

» Telle est aussi, dit Strabon, la vie de tous les montagnards 
qui bornent Flbërie du côté du nord , tels que les Galléciens , 
les Âstures, les Gantabres, jusqu'au pays des Yascons et aux 
Pyrénées ; car tous ces peuples se ressemblent pour lajnanière 
délivre. >» Il ajoute d'ailleurs « qu'il n'ose surcharger sa des- 
cription du catalogue de leurs noms, qui sonnent si mal à 
l'oreille. » Nous n'imiterons pas l'euphémisme excessif du 
géographe grec. Il y a, malgré sa décision , plus d'une chose 
intéressante à dire sur chacun de ces peuples, tant sur ceux 
qu'il nomme , que sur quelques-uns de ceux qu'il ne nomme 
pas, et nous en poursuivrons en conséquence le dénombre- 
ment et la revue. 

Au-dessus des Lusitans, à l'extrémité nord-ooett de la 
presqu'île, entre le Durius et la mer, habitaient les Gallaeci ou 
GaUaici , comme ils sont nommés chez les écrivains grecs. Les 
Gâllaïques formaient , à ce qu'il semble, une confédération de 
peuples ou de tribus , parmi lesquelles figuraient les Bracari , 
les Celerini , les Gravii , les Limici , les Querquemi et les Ar- 
tabres. Ptolémée les distingue en deux branches principales , 
les Bracari, qui habitaient au sud dans les provinces actuelles 
de Traz-os-Montes et d'Entre-Douro-y-Minho , et les Lucenses , 
qui habitaient au nord dans la Galice proprement dite jus- 
qu'aux Asturies. Leur territoire renfermait des mines d'or, de 
cuivre, de plomb et de minium. Le plus précieux de ces métaux 
y était si commun alors que , souvent, en labourant la terre , 
on fendait des glèbes d'or avec la charrue. Suivant une ancien- 
ne tradition, vers les frontières de la contrée, ily avait un mont 
sacré, auquel il était défendu de toucher avec le fer. « Seule- 
ment , quand la foudre en ouvrait la terre (ce qui arrivait as- 
sez fréquemment dans ce pays), il était permis de ramasser 
l'or ainsi mis à découvert, comme un présent de ladivinité'. » 

t Delectnm aurum, yelnt de! muniis , coUigere permittitar. /uftlo., 1. sliy. 
In princip. 
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Quoi qu'il en soit de cette tradition, elle prouve au moins 
qu'il n'était pas rare de trouver de l'or pur et minéralisé pres- 
que à la surface de la terre. On en ramassait beaucoup de 
cette manière sur ce sol viei^e encore , dans un temps où 
d'ailleurs on connaissait mal l'art de l'extraire des minés. 
Même du temps des Romains , on recherchait l'or moins eu 
creusant des mines qu'en bouleversant les terrains aurifères. 
Nous avons dit qu'on en recueillait aussi beaucoup du sable 
des rivières par le lavage et la fusion : le Mondégo et quelques 
affluens du Douro étaient au nombre des fleuves aux sables 
desquels on faisait subir cette opération avec le plus d'avan- 
tage. 

Les mœurs des Gallaïques n'avaient rien d'ailleurs qui les 
distinguât particuUèrement des autres nations de leur race ; 
ils étaient avec toute évidence une nation gauloise , et le prin- 
cipal fleuve qui traversait leur territoire ^ a conservé dans son 
nom un témoignage que ce peuple parlait la même langue que 
les Gaulois de ce côté-ci des Pyrénées. Quant à leur religion , 
Strabon dit qu'ils passaient de son temps pour n'en avoir au- 
cune ; sans doute parce qu'ils ne rendaient aucun culte aux 
divinités de la théogonie païenne. Les Artabres étaient une des 
tribus les plus considérables de la confédération des Gallaï- 
ques : ils occupaient le pays attenant au cap, qui, d'abord ap- 
pelé Celtique, prit d'eux plus tard et conserva long-temps le 
nom de promontoire Artabrique ( Celticum vel Artabrorum 
promontorium^). Le port de Galle, situé à l'embouchure du 
Douro et dont le nom indique suffisamment l'origine 3, ap- 
partenait au territoire des Bracari, et c'est de ce nom jeté là 
par les Galls plus de dix siècles avant Jésus-Christ, combiné 
dix siècles après lui avec le mot latin portus, que s'est formé 
le nom moderne du Portugal. 



1 Le Darius, de dur, qui se prononce dour, eau, en langue bretonne, dont les 
Espagnols et les Portugais ont fait Douro et Duero. 

2 Aujourd'hui le cap Finistère. 

? Anton., Itiiier. -* Cal, ooHe, baie^hftyre, eo lang. ga^. 
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. Suivant le témoignage de quelques auteurs , ceux de ces 
peuples qui habitaient près du Durius « vivant à la façon des 
Lacédémoniens , se frottaient d'huile deux fois par jour, fai- 
saient usage d'étuves chauffées avec des caillons rougis , se 
baignaient dans Teau froide , et ne prenaient par jour qu'un 
repas simple et frugale» Similitude de mœurs qu'on a beau- 
coup fait valoir en faveur d'une tradition qui prit cours du 
temps des Bomains , et selon laqueUe on attribuait aux Grecs 
la fondation dans ces contrées de colonies contemporaines de 
la guerre de Troie. Plus tard , et façonnés aux habitudes ro- 
maines , les Gallaïques s'attribuèrent à eux-mêmes une origine 
grecque ^ . Le hasard d'un nom , celui de la tribu des Gravii 5, 
que l'on considéra comme une corruption du mot Graiiy servit 
à confirmer l'erreur flatteuse de cette origine , et c'est sur ce 
fondement que la vanité nationale des Portugais continue 
d'attribuer à un certain Lusus, fils ou compagnon de Bacchus, 
le nom antique de leur pays , et , sans plus de preuves, la fon- 
dation d'un grand nombre de villes du Portugal et de la Ga- 
lice à d'autres héros grecs de la plus haute antiquité; ainsi 
Lisbonne à Ulysse , Tuy à Diomède, fils de Tydée , etc. 

Pline distingue des Artabres un petit peuple que plusieurs 
auteurs avaient jusque-là confondu avec eux, et dont le nom 
prêtait en effet à cette confusion , les Arotrèbes , qui demeu^ 
raient au nord des Artabres, de Brigantium au Meisus. Le 
promontoire Trileucum , appdé par Ptolémée Lapatia Cori 
promontorium 4, était dans leur territoire. 

Les Pœsici, qu'on trouve ensuite sur la côte septentrionale 
que baigne l'Océan, occupaient une presqu'île entre le Nœlus 
et la baie de Gijon. Mêla donne le nom de promontoire Scy- 
ihiqpie^ au cap qui termine cette presqu'île vers le nord (au- 
jourd'hui le cap de Penas) . Les autres géographes de l'antiquité 

1 In Strab., 1. m, c. 3. — 2 Jaslin., l. xlit. 
3 Craigh, rocher, en gaël. — * Aujourd'hui cap Ortégal. 
5 Promontorium scythicum. Pomp. Hcla, 1. m, c. t. — C'est le leul des 
géographes anciens qui nous ait conservé cette précieuse indication. 
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ue donnent aucun nom à ce promontoire; mais tous, et nom- 
mément Pline et Ptolémée , placent les Pœsici sur le bord de 
rOcéan, et dans le voisinage des Astures. Ces Pœsici étaient 
probablement des peuples scythes, et peut-être un démembre- 
ment du peuple de ce nom que Pline mentionne parmi les 
principales nations de la Scythie occidentale au même rang 
que les Saces et les MassagèteS) et dont Ptolémée fixe la de- 
meure avec plus de précision encore sur le rebord méridional 
de la mer Caspienne ^ 

Le territoire des Astures, qui touchaient aux Paesici, s'éten- 
dait beaucoup plus loin que la principauté actuelle des Astu- 
ries, etcomprenaitlapartieseptentrionale duroyaume de Léon; 
ils confinaient à l'ouest avec les Gallaïques, à l'orient et au 
midi avec les Ca^tabres et les Vaccéens, et étaient divisés du 
temps des Romains en Augustani et en Transmontani ou Lu- 
cernes. Ces derniers avaient une forêt sacrée, Lucus Asturuniy 
où ces peuples se rassemblaient à des époques fixes pour la 
célébration des rites inconnus d'une religion dont toute trace 
a disparu de l'histoire. C'est par ce bois sacré, où depuis s'est 
élevé Oviédo, que les Astures confinaient aux Paesici, qui n'en 
étaient peut-être qu'une subdivision. Dans la partie méridio- 
nale de leur territoire, sur le fleuve Asturis, était leur princi- 
pal siège, Asturica, qui, après la conquête romaine, reçut le 
surnom d'Augusta ^. La nation des Astures était divisée en un 
grand nombre de peuplades ou tribus, diversement nommées. 
Dans une médaille du temps d'Auguste on remarque les mots 
ASTURICA AMAK.UR, qui Semblent indiquer que la capitale des 
Astures appartenait aux peuples appelés Amaci par Ptolémée^ 
formant l'une des subdivisions probables de la nation des As- 
tures 3. 

t PUn., 1. VI, c. 17 j Plol. 1. V, c. 12. 

2 Aujourd'hui Astorga. 

3 Ptolémée nomme, parmi les peuples de cette partie de TEspagne, les Am&cl, 
les Brigetini, les Bedunesi, les Orniasi et les SellDÎ, tous appartenant, à ce quUl 
semble, à la même confédération nationale. 
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Les AstOFes étaient célèbres par leurs richesses, an rapport 
de Pline < ; ils paraissent s'être livrés des premiers en Espagne 
entre les peuples barbares à la recherche de For et à l'exploi- 
tation des mines, et ils se firent par là une réputation d'ava- 
rice dont on trouve plus d'un témoignage dans les anciens 
auteurs^. 

On ne saurait ranger les Astures avee certitude parmi les 
peuples de sang gallique, et ils semblent appartenir oomme 
les Cantabres à une race d'origine plus boréale ; le goût et le 
soin des chevaux, plusieurs de leurs usages, indiquent une 
origine scylhique. Comme des Pœsici, en effet, nous retrou- 
vons des Astures avec une légère modification de nom parmi 
les peuples Sarmatcs des environs de la mer Caspienne '. Sur 
les confins occidentaux de leur pays, les Astures se rencon- 
traient avec les Gallaïques dans la recherche de l'or 4, que 
ces derniers, toutefois, paraissent n'avoir point exploité avec 
une avidité égale. 

Les Cantabres venaient ensuite à Torient des Astures, et 
habitaient aussi répandus sur l'un et sur l'autre versantduYin- 
dius, dans tout le pays qui comprend maintenant la province 
de Santandér , le Guipuzcoa, l' Alava et la Biscaye; ils formaient, 
là, comme quelques-uns des peuples que nous venons de 
nommer , une confédération nationale dont faisaient partie , 

i Plioe, 1. m, c. 3 , et 1. xxslui, c. 4. 

2 Afturafanis 

Visoeribus laocrx tellnris mergitar inU« 
Et redit iitfUU cfllMfO craeolor auro. 

SiL. ITÀL.,l. I, T.251. 

NoD se Ua ftMia», ton lonfiè loee relfili 
Merserit Atturli scrutator paUldns auri. 

LUGAII., l. |V, T. 2S8. 

3 Asturicani , Sarmat. Aslatic» gens. Ptol. 

4 Quidquid tellure révulsa 

l Callalcis fodlens rimatur coUibus Astur. 

Glaud., in Prob. bt Olti. com. 
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selon toute apparence, les Autrigones, les Caristl ou Caristini, 
les Varduli, et quelques autres peuples encore que nomme 
Ptolémée. Selon Pline ils étaient divisés en quatre peuplades, 
dont il ne nomme aucune. Les Gantabres étaient un peuple fé- 
roce, se plaisant dans ses montagnes, et qui s'était refusé à 
toute espèce de civilisation, pendant que les habitans des côtes 
de la Méditerranée avaient adopté des mœurs plus civilisées, 
des lois meilleures et une manière de vivre moins sauvage. 
Dans une des vallées du Yindiusqui descendent vers TOcéan, 
se trouvait une tribu de leur famille dont le principal siège 
était à Goncana, aujourd'hui Gangas de Onis ; cette tribu fai- 
sait sa boisson favorite du sang des chevaux, et s'était rendue 
par là célèbre chez les anciens ' . Get usage de boire le sai^ des 
chevaux était commun surtout auxSarmates et aux Massagètes, 
dont ces peuples se montraient proches parens, au dire d'un 
poète, non moins par cet usage que par leur extraordinaire 
férocité*. 

Leurs mœurs étaient d'ailleurs semblables à celles des au- 
tres peuples dont nous avons parlé précédemment; Strabou, 
comme nous l'avons vu, étend de même formellement tout ce 
qu'il dit des Gunéens et des Lusitans à tous les montagnards 
qui habitaient les pays qui bordent l'Ibérie du côté du nord, 
aux Gallèques, aux Astures, aux Gantabres, jusqu'au pays des 
Yascons et aux Pyrénées. Leurs armes surtout et leur manière 
de faire la guerre se ressemblaient ; mais on attribuait spécia- 
lement aux Gantabres l'étrange usage de se laver et de se net- 
toyer les dents, hommes et femmes, avec de l'urine qu'on 
laissait croupir dans des réservoirs ^. 

1 Et leloiii eqnlno sangalne Coneannm. 

HORÀT., ]• III, od. IT, T. 54. 

2 Ree qo» Dardanlos post vldit Ilerda forores, 

Nec qui.Ha8sageten monstrans feritatc parentem. 
Cornipedes faso saliaris Concane vena. 

SiL. iTAL., 1. III, y. 561 et geq. 

3 Slrab., 1. la, c. 4, etDIod. Sicul., 1. y, c. 55. — Gatalle parle aussi de cette 
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Presque tons les montagnards de cette partie de l'Espagne 
se servaient, avant le règne de Tibère, de cette espèce de bon- 
diers qu'on nomme peltes, et d'armes légères, telles que le 
javelot, la fronde, Tépée; « pour être plus agiles dans leurs 
courses et leurs brigandages, dit Strabon. A leur infanterie 
ils joignaient quelque cavalerie, dont les chevaux étaient dres- 
sés à grimper les montagne» et à plier les genoux en cas de 
besoin*. >» 

La férocité de ces peuples était proverbiale chez les an- 
ciens ; leur intrépidité guerrière et leur amour de l'indépen- 
dance excitèrent plus d'une fois l'étonnement des Bomains. 
« Les Ibères, dit Strabon, égalent en force les bétes féroces ; 
ils en ont aussi la cruauté et la fureur aveugle. Dans la 
guerre des Bomains contre les Cantabres, on a vu chez ces 
derniers des mères tuer leurs enfans, plutôt que de les laisser 
tomber au pouvoir des ennemis ; un enfant, par l'ordre de son 
père, saisit mie épée et massacre ses parens et ses frères en- 
chaînés ; une femme tue tous ceux qui étaient pris avec elle ; 
un homme se précipite dans les flammes d'un bûcher pour ne 
pas se rendre aux désirs de gens qui s'étaient enivrés dans un 
repas On dte encore ce trait de fureur aveugle des Can- 
tabres, que, quelques-uns d'eux ayant été faits prisonniers 
et mis en croix, ne laissaient pas d'entonner des chansons 
guerrières au milieu de ce supplice ^. » 

Il faut là-dessus eu croire le vieux géographe. Il avait peu 
de goût pour ces explosions de courage vertueux, qui distin- 
guait surtout les peuplades du nord de la Péninsule , et il ne les 
rapporte que pour les blâmer. On a d'ailleurs des milliers 
d'exemples d'actes non moins extraordinaires, propres à ca- 

coatume cantabre, et comme d^une pratique consenrAe de ion temps ; mais il VaX- 
Iribue par erreur (ou plutôt par une erreur de copiste) aux Celtibéres : 

Nnne Cettiber, In Celttberica terra 
Quod qulsque minxlt hoc sibi solet maoè 
Dentemctrnssam defricare giDgivam. 

t Strab., 1. ui, c* 4. — 2 ibid., loc. cit. 
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ractériser ces hommes indomptables. Parlant du désarmement 
des peuples espagnols en deçà de TÈbre ordonné par Gaton, 
TitoLive nous apprend qu'un certain nombre n*y put survi- 
vre '. Leurs armes leur étaient plus chères que leur propre 
sang^. Hais les Cantabres surtout étaient une race rude et ro- 
buste, supportant avec un égal endurcissement et le froid et 
le chaud et la faim^ , et qui, Fâge passé d'exercer les forces 
viriles de l'homme, dédaignait de connaître la vieillesse, au 
point que les vieillards, devenus impropres à la guerre, se 
prédpitairat du haut d'un rocher ^. 

Plus que toutes les autres aussi les Cantabres persistèrent^ 
comme nous le verrons par la suite, dans cette férocité native 
qui semble un objet perpétuel d'étonnement pour les écri- 
vains romains. Us multiplièrent les actes héroïques dans leur 
résistance sauvage, et presque tous les prisonniers de guerre 
cantabres, qu'Auguste avait ordonné de vendre comme escla- 
ves , se donnèrent la mort , à la différence des Âstures, qui, 
après la guerre d'Auguste, se laissèrent incorporer dans les co- 
lonies militaires , au moyen desquelles la pohtique de Rome 
parvint à dompter les régions montagneuses du nord, et à y 
implanter la langue , l'administration , et les habitudes ro- 
maines^. 

« Ce caractère des Ibères , dit Strabon , leur est commun 
avec les Gaulois , les Thraces et les Scythes , comme aussi ce 

t Consul arma omnibus cis-^Iberum Hispanis ademit, quam rem aded œiprè 
passi, ut multi mortem sibimet ipsis consciscerent. Ferox genus, nuUam Yitam 
rati sine armisesse. TiU-Lly., 1. xxxiv, c. 17. 

^ Arma Mnguine ipso cariora. Jost., 1. xuv. 

3 Cantaber ante omnis hyedisque, sstQsqw, CmisqtK , 
Inrictus 

^ SiL. ITÀL., l.III, T. 326. 

4 .... Cum pigra Ineanult œtas 
Imbelleft famdadam annos preTerterc saio : 
Nec vitam sine Marte pati 

SiL. ITAL., l. III, y» 528 et seq. 

5 Tlt.-Liv., 1. xxxYiu, c. 22. — Appian., Iberic. , c. 33, Dion Gass., 1. m, c* 
29; 1. y, etc. 
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qu'on dit du courage non-seulement des hommes, mais des 
femmes : car ce sont elles qui travaillent à la terre; et sitôt 
qu'elles sont accouchées , elles font mettre leur mari au lit à 
leur place , et les serrent. Tout en labourant elles emmaillotent 
leurs enfans , après les avoir lavés au bord d'un ruisseau. » 

<c Un autre usage , ditril plus bas , qui leur est également 
commun avec d'autres peuples , c'est de monter deux à la fois 
sur le même cheval , pour qu'au besoin l'un puisse combattre 
à cheval et l'antre à pied. » 

Cette mention fréquente de chevaux à propos des anciens 
peuples de la Péninsule rappelle incessamment les mœurs des 
nationf^lt04cythiques et sarmatiques , et fait ncdtre la pensée 
que c'étaient là peut-être les peuples perses que Yarron place 
parmi les premiers qui prirent possession de ^Hispanic^ Le 
mépris de la mort était d'ailleurs le trait caractéristique des 
Ibères. Ils prodiguaient leur vie dans les combats, et se 
Votaient eux-mêmes dès qu'ils avaient sujet de se plaindre 
du sort^. Le suicide, d'après cela et d'après un autre de leurs 
usages dont parle Strabon, ne devait pas être rare chez eux. 
« — On cite encore comme un usage appartenant aux Ibères , 
dit-il , celui de se pourvfrir d'un poison qu'ils tirent d'une 
herbe semblable au persil (la ciguë sans doute) et qui fait mou- 
rir sans douleur c ils en ont toujours de prêt pour s'en servir 
en cas d'événement malheureux. Enfin, il leur est ordinaire 
de se dévouer pour ceux dont ils épousent la cause , à tel point 
qu'ils se soustraient par une mort volontaire au déplaisir de 
leur survivre 3. » 

Nous retrouvons là l'usage de se dévouer à un chef aimé 
que César avait déjà remarqué chez les Sotiates , peuples aqui* 

I iD nniTersam HispaDiai^ M. Varro pervenïMe Iberos, Persas, Phœaicai, Ccl- 
tasquo et Pœnos tradit. PUd., 1. m, c. i. 
2 Frodlga gent aniiiue et properare OicUlima morlem. 



Et faii modtts In dextra est. 

SiL. iTAL., 1. 1, ▼. 226 et seq. 

3 Sirab., 1. uSf c. 4. 
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tains. Parlant des six cents Soldurii d'Adcantaannus , chef 
de ce peuple : ^ On appelle de ce nom, dit César, des hommes 
déterminés qui se vouent pour la \ie à un patron , qui partagent 
sa bonne et sa mauvaise fortune , qui périssent même avec lui , 
soit les armes à la main , soit en se donnant volontairement 
la mort. » A quoi César ajoute qu'on n*a point d'exemple 
qu'aucun de ces hommes, après s'être dévoué à son chef, ait 
jamais refusé de mourir après lui '. Athénée dit que les hommes 
qui se dévouaient ainsi chez les Aquitains s'appelaient dans 
leur langue nationale silôdunes ^, modification grecque sans 
doute d'un autre mot plus exact saldunes. Or, encore aujour- 
d'hui en langue basque salduna veut dire homnie qui possède 
un cheval ^. 

Cette héroïque institution des dévouemens parait avoir été 
particuUère à ceux des peuples de l'Hispanie qui habitaient la 
vallée de TÈbre , spécialement à la nation des Vascons , qui 
en occupait la plus grande partie , de l' Agrada au Sicoris , et 
aux peuples de même race et de même langage connus de ce 
côté-ci des Pyrénées sous le nom d' Ausci 4. Car telle était , à 
ce qu'il semble , l'étendue des domaines et de l'idiome des 
Vascons vers le commencement d^ notre ère ^. 

• f Neque adhuc hominam memoriara repertur est qaisquam, qoi, eo interfecto 
cojus se amicitiiB deyoyisset, mori recusaret. Gœsar, 1. m, c. 22. 

2 Ovç ««xiio-Odu tS wATpia -yx^^TTii Sixo^uvovf. Athen., ap. Nicol. Damasc, 

1. IT,C. 13. 

3 De xaldi ou saldi , cheyal ; taldi-a, un cheval ; taldun-^ , homme qui pos- 
sède un cheyal ; pluriel, taldunr-cte, — Il est facile de comprendre comment ce 
mot ayait pu sonner tilodounout, tel qu^on le yoit dans Athénée , aux oreilles 
des Grecs, sur le rapport desquels Athénée écriyait. 

* Peuples d'Auch. — Yaseo, yocable latinisé ( Aùo-»2oi en grec), du radical 
Aik, Etuk, Osk, Âuskf Vask, Batk^ suiyant les diyerses prononciations. De là, 
dans djes formes plus récentes, Vasque, Basque, Basqueuz , Biscaye, Gascogne ; 
de là aussi Bascongadas ou Vascongadas (par suite de remploi indifférent du B 
et du V, commun à un grand nombre de peuples), pour désigner les trois pro- 
vinces modernes qu^habitent les restes du peuple yascon. 

5 Ayant que la fréquentation de plus en plus intime etTadministration des Ro- 
mains eussent transformé les Auskes aquitains en peuple de langue latine , ou , 
pour parler plus exactement, de patois roman, ctquo des réductions et des refoule- 
mens successifs eussent fait remonter les Vasques hispaniens de la portion 
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Nous saTons par Plutarqae et nous verroiis que Sertorius 
sut s'attacher de cette manière plusieurs milliers de devoti , 
tous de la nation des Yascons , avec lacinelle il avait formé une 
étroite alliance , à en juger par ce que le même Plutarque 
nous dit de ses rapports avec Osca et Calagurris <. Après sa 
mort ces braves s'immolèrent tous jusqu'au dernier à ses 
mânes y et à la Terre, mère de tom les mortels ; et on a retrouvé 
dans les annales de Catalogne l'épitaphe latine que les com- 
pagnons de Sertorius se firent à eux-mêmes , au moment de 
se donner la mort après la perte de leur chef bien-aimé*. 

Quant au caractère des Yascons antérieuremcntàleurs rap- 
ports avec les Romains , il parait avoir été fort belliqueux , 
mais aussi très-féroce ^. Les poètes et les historiens romains 

moyenne de la yallée de TÈbre dans les montagnes da nord de la presqa^ilc : 
one fois confinés là , les Basques n^en sont plus sortis , et c^est là qn^on les re- 
trouve pariant encore leur vieil idiome national , dialecte , selon toute appa- 
rence, de quelqu'une des laugues primitif es de TAsie. 

1 Calagurris (aujourd'hui Galahorra), ville des Vascons. Strab., 1. lu, c. 4. — 

Plutarq., in Sertor. 

2 Voici cette curieuse épitaphe qui, si elle ne fut pas composée par les devoH 
de Sertorius eux-mêmes, le fut indubitablement par quelque poète romain d^en- 
tre les compagnons surrivans de l'illustre général (V. Swinburne, Voyage en 
Espagne, lettre ix) : 

BIG MULTA QVM SB MAHIBUS, 
Q. SBRTORII TCBMJS, BT TBBRJB 
MOBTALIUM OMNIUM PARBNTI 
DBVOTKRB, DUM, EO SUBLATO, 
SUPBBBSSB TJIOBBBT, BT FOBTITBR 
PUGNAlfDO IBYIGBM CECIDBBB, 
HOBTB AD PRA8BRS OPTATA JAGBHT. 
TALBTB POBTBRI. 

C'est-à-dire : « lei de nombreux bataillons se sont dévoués aux mânes de Q« 
» Sertorius, et à la Terre, mère de tous les mortels. Après la perte de leur chef, 
» la vie leur semblait un fardeau, et, en combattant les uns contre les autres, iU 
» surent trouver la mort, objet de leurs vœux. C'est ainsi , nos descendans , que 
]» nous vous faisons nos adieux. » 

3 Dans certains cas, d'absolue nécessité, il est vrai, ils ne faisaient aucune diffi- 
culté de manger de la chair humaine. Valer. Max., 1. vu, c. 6. 

Aliqvid de MDgnine gttstat. 

Vascones, nt fama est, allmenUs talibu8,usl 

Produxere animai , . aa *# -..^ 

JvvBN*, wt. XY, T. 02 et leq. 
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les peignent de \ives couleurs ; ils ne portaient jamais de 
casque ^; ils étaient légers et terribles dans les combats , et ils 
inspiraient l'effroi à leurs ennemis ^. Leurs relations avec les 
Bomains , qui datent de la première entrée des Scipions en 
Espagne , les modifièrent sensiblement sans leur rien ôter de 
leur intrépidité naturelle. Il serait difficile de fixer Tépoque 
où s'introduisit chez eux le polythéisme ; si ce fut par les 
Grecs ou par les Bomains qu'ils le connurent d'abord , ou s'ils 
le tirèrent d'une source antérieure. Il est hors de doute seule- 
ment, que 9 dès le temps de Sertorins, le culte de^ dieux , 
tel que l'entendaient les Bomains, y était en fort grand 
honneur; ils passaient à Bome pour très-habiles dans l'art de 
prédire l'avenir d'après le vol des oiseaux ^. Antérieurement, 
et probablement plusieurs siècles avant notre ère , ils ,pra- 
tiquaient les sacrifices humains comme les Gaulois, mais 
avec cette particularité , suivant Prudence, qu'ils croyaient 
que les âmes des victimes étaient divinisées par l'immola- 
tion^. 

Tel était ce peuple qui se rapportait, selon toute apparence, 
à une couche primitive des populateurs de l'occident, proba- 
blement d'origine indou-scythique, et àlaquelle appartenaient 
peut-être les Osques italiques et les premiers habitans ignorés 
des rives et des îles de la Méditerranée occcidentale. 

Au sud des Cantabres , des sources de l'Èbre jusque vers 
Calagurris, entre le fleuve et l'Idubéda, faisaient leur demeure 
les Berones , dont la capitale était Varea ou Varia ^ ; ils confi- 
naient au sud avec les Geltibères, et Strabon dit qu'ils des- 
cendaient comme ceux-ci des Gaulois qui vinrmt occuper 

t Vasco insuetusgaleœ. . • . Kec tectus tempora Vasco. . . . Vasco levls. . . . 

2 . . . . Subiere le^es qaos horrida misit Pyreoe populi. .... 

S'opvfotrxô'Troc magnus ( fait Alex. SeTer),u( el Vasconea et Dispanorum et 
Panonniorum augures yincerit. Lamprid., in Vit* Alex. Sot. 

4 Prud., hymn. in bon. S. llart. Hemeterii et Gbele<loDii Calagaritanoruni) 
T. 190 et seg. 

^ Aujourd'hui Logrofio^ irUle située eux VlSbre. 
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eette partie de rEspagne'. Ailleurs Strabon dit eneôre qae , 
sans le peu d'union des anciennes nations hispaniques , on 
n'aurait tu ni les Tyriens , ni les Celtes , « connus ( de son 
t^nps ) sous le nom de Geltibères et de Bérons, ni les Car- 
thaginois s'étahlir sur leurs terres^, » et semble ne faire par Ut 
des Gdtibères et des Bércms ipi'un seul peuple gaUo-celte d'o- 
rigole et appartenant à une migration postérieure à celle des 
Oallèques et des autres peuples de leur race ^. Le territoire 
des Bérons, que Tldubéda séparait des Celtibères proprement 
dits , confinait vers Test avec la nation des Vascons , et ren- 
fermait pbisieurs villes dont les noms attestent une origine 
gauloise ; c'étaient , outre la capitale Yarea , Yenna 4 , à une 
demi-lieue au-dessus de Logroôo , Alba , Yerela , Lueronium, 
Deobriga , Juliobriga , Tritium , etc. 

Le caractk^ de la race gaUique que nous ayons si forte- 
ment remarqué chez les Bérons se retrouvait au-delà de Fldu- 
béda chez la puissante nation des Celtibères ; des quatre peu- 
ples qui la composaient , les plus considérables étaient les 
Aréraques. Leur territoire s'étendait de lldubéda aux fron- 
tières des Yaccéens et des Yettons vers l'ouest , et confinait 
au midi avec celles des Carpetani. Le Durius y prenait sa 
source vers Tendroit où était située Numance, yiUe des Pelen- 
dones, l'une des subdivisions de ce peuple, et le traversait dans 
toute sa longueur. D'autres fleuves sillonnaient ce territoire , 
entre autres l'Areva et la Pisorica. Yisontium , Soritia , Me- 
diolum , Uxama , Glunia , Pallantia , Intercatia , Amallobriga^ 
S^oubia^ Albia, étaient; leurs vlUes principales. Les Lu- 
sones , lecf Thittes et les Belles y complétaient la confédération 

1 Strab., 1. m, c. 4. -— 2 ibid. Jn id., 1. c. 

3 Nous aTons cra ponyoir fixer approximatiyement cette migrattoM des Gallo- 
Celtes, communém«it appelés Celtibères, en Espagne, yersle milieu du 6»« siè- 
cle ayant J.-C, peu après Finyasion de la Gaule par les hordes kirariquea, et yers 
le temps à peu près de la seconde descente et du second établissement des Gaulois 
en Italie , c^est-à-dire entre Tan 6^ et Tan 616 ayant Vère yulgaire. 

4 Ven, Ayen , Ayena, Sya, Ayon , Aguen, Araguen^ suiyantlesdiyer^ dialectei 
^fdU^iiee^^aii* •- Aujourd'hui Viana* 
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celtibérienne. Les premiers habitaient lldubéda près des sour- 
ces du Tage < ; les Thittes et les Belles en-deçà de lldubéda 
entre le Bio-Huccha et le Bio-Guadalupe jusqu'à TÈbre , et 
faisaient même , à ce qu'il semble , une ppinte au-delà vers la 
partie des Pyrénées par où ils s'étaient ouvert , selon toute 
apparence , le chemin de la Péninsule. Des traces de ce peu- 
ple se retrouvent encore dans plusieurs noms de villes et de 
fleuves de ce pays : le Bio-Gallégo , l'Ârva , l' Aragon , af- 
fluens septentrionaux de l'Êbre , Yillanueva de GaUero sur 
le premier de ces affluens ; les noms de plusieurs petites villes 
ou bourgs au sud du fleuve , tels que Malien , Gallur , Ma- 
gaUon , Alagon , Sestrica , Munebrega , Gallocanta , conser- 
vent des vestiges manifestes du séjour d'un peuple de race 
gallique dans ces contrées. Dans la géographie ancienne de 
la même région on trouve des noms de lieux plus caractéris- 
tiques encore, tels que Ëbellinum, Forum-GaUicum, Gallorum- 
Forum près de la rive droite du Gallego, et Malia, Seguntia, 
Belia ou Belgada , Nertobriga , Arcobriga , Turbula , et quel- 
ques autres , tous entre l'Èbre et l'Idubéda. C'est là que durent 
surtout s'entrechoquer et se mêler les peuples de race vasque et 
les peuplesderace gallique. Al'ouest jet au sud laconfédération 
celtibérienne touchait aux territoires des Geupétans , des Oré- 
tans et des Olcades , et là encore se rencontrent dans la géo- 
graphie ancienne des noms importés de la Gaule et qu'on y 
retrouvait sauf de Itères modifications d'orthographe et de 
prononciation. Tels étaient les noms de Segobriga, de Yaleria, 
de Bigerra , de Turba , d' Arbacala , etc. De ce côté, la confé- 
dération gallo-celtique changea souvent ses limites , à ce qu'il 
semble , et il y eut évidemment une époque où elle les porta 
jusqu'à peu de distance des rivages de la Méditerranée ^. 

Nous avons dit que les Celtes et les nations de leur alliance 
devaient être distingués des peuples de la même race antérieu- 

I Voy. Sirab., Appian., Steph. Byzant., <H Ptol, -*2 strab., l. ui., c. 4. 
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rement établis dans la presqu'île ; c'est sous le nom de Gelti« 
bères et de Bérons comme nous Favons vu que Strabon les 
désigne ; il fait descendre formellement les seconds comme les 
premiers « des Gaulois qui vinrent occuper cette partie de 
rSspagne ; » il place en outre, d'accord en cela ayec Yarron, 
l'occupation des Celtibères après celle des Tyriens ' ; et c'est 
ce qui nous a conduits d'abord à admettre une double migra- 
tion gaUique en Espagne : nous en avons recherché ensuite 
les causes probables et l'époque, au moins approximative. 
Or, à raisonner par analogie, la même cause, qui , dans le 
sixième siècle avant notre ère, porta plusieurs nations gauloi- 
ses dejce côté-ci des Pyrénées à émigrer et les poussa dû centre 
et de l'est de la Gaule vers l'Italie, où elles allèrent se choquer 
contre d'autres peuples de leur race établis depuis plus de 
huit siècles au-delà des Alpes, savoir l'invasion des hordes 
\ kimriques , dut produire des effets semblables dans la Gaule 
méridionale : l'arrivée des Yolkes-Tectosages notamment dut 
y ébranler et y bouleverser l'existence des populations an- 
ciennes ; et dès-lors il nous a semblé naturel de considérer la 
migration des Celtibères en Espagne comme une conséquence 
de l'établissement des Yolkes-Tectosages sur les terres qu'ar- 
rose la Garonne. Les Celtes, c'est-à-dire, les hommes de la 
race gauloise établis dans laNarbonnaise, les Cévennes et F Ar- 
vemie, que le torrent des hordes kimriques mit en mouve- 
vement et refoula vers l'ouest et le midi, débordèrent alors en 
Espagne par les gorges des Pyrénées, et s'y établirent moitié 
de gré, moitié de force. La tradition conservée par un poète 
né lui-même en Espagne, qui peint les Celtes comme des hom- 
mes chassés de leur pays, comme des fugitifs de la vieille na- 

i Nous insistons snr ce passage de Strabon qui, bien entendu, éclaircit un fait 
historique jusqu'ici mal expliqué.—» SMls avaient youlu se soutenir mutuellement, 
dit le géographe grec, en signalant Textrôme division des anciens peuples espa- 
gnols : — Si enim sese mutuo tutari Toluissent , necque Carthaginensibus, nec- 
que prius Tyrii plurimam eorum regionem per majorera potentiam incursantibus 

fuisset occasio, necque Geltis, qui nunc appellantur Coltiberi atquQBerones » 

Strab.,l«iii. 

I, 4 
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tion des Gaulois ', vient à Tappui de ropinion que nous nous 
sommes formée sur ce point historique. Ce qu'on raconte 
d'ailleurs des premières vicissitudes des Celtes euEspagne, de 
leurs guerres, de leur alliance et de leur mélange avec les 
Ibères, d'où leur vint le nom de Gelt-Ibères sous lequel ils 
furent connus depuis, tout cela parait vrai, encore bien qu'on 
ne l'entrevoie qu'à la faible lueur des récits traditionnels. Sui- 
vant l'opinion commune, le mélange dont on parle se fit pure- 
ment et simplement; suivant une opinion plus probable, 
ce ne fut ni sans désordres ni sans guerres ; et Diodore de 
Sicile, qui travaillait sur des mémoires carthaginois et qui par 
conséquent était à portée de savoir la vérité sur les choses et 
les peuples de l'ancienne Hispanie, parle en termes explicites 
de ces guerres et de la paix qui s'ensuivit ^. Il était naturel au 
reste que les choses se passassent ainsi. Gomme les Gaulois 
de Sigovèse et de Bellovèse en Italie, les GaUo-Geltes de la 
Gaule méridionale trouvèrent donc en Espagne des peuples de 
leur race et de leur langue établis depuis des siècles dans le 
pays, et qui en possédaient les meilleures habitations et les 
meilleures terres : les nouveaux émigrans voulaient aussi des 
terres et des habitations, et un moment ils disputèrent le pays 
à ses anciens possesseurs ; mais il y avait place pour tout le 
monde, et toutes les terres n'étaient pas occupées : on traita 
de la paix, on se reconnut pour des hommes de même origine; 
les anciens et les nouveaux Gaulois espagnols s'allièrent, et 
du fleuve Ibérus nommé par leurs ancêtres^ prirent ce nom de 

i Proftigicpie à gente TetusUl 

Gai lonm, Cdts misceates nomenIbcrU. 

LUCAN., POARSAL., 1. IT, T. 9 et SCi]. 

2 Gum pridem de regione inticem decertassent Ibères et Celtn , postea , pace 
facta, communiter eam inhabitaTerunt, et eonnubiis mixti, ob eam comraixtio- 
nem dicuntur boc nomenaccepisse. Diod. Sicul., 1. y. 

3 Le radical ber, iber, ehro, euro , dans ses diverses formes, se trouve partout 
où la race gailique a formé des établissemens, et il s^y rattachait, selon toute ap« 
parence, comme nous Tavons dit, l'idée d'un cours d'eau ou d'une situation géo« 
graphique en-deçà ou au-delà d'un fleuve* 
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Gelt-Ibères, qui les distingaait tant des Celtes restés dans la 
Gaule méridionale qae des antres peuples de race celtiqne 
antérieurement établis en Hispanie. Car un mélange, une 
union pour ainsi dire instantanée comme celle dont on parle 
entre des peuples d^ race et de langue différentes, comme, par 
exemple, entre les GaUs et les hommes de race euskarienne^ 
parait évidemment Me conséquence forcée du sens de la tra- 
dition^ humainement et historiquement inadmissible 

Les Celtibères se couvraient du grand bouclier gaulois, 
dont Fusagé, du temps de César^ fut adopté par toute l'Espa- 
gne orientale, tandis que la partie occidentale conserva Tusage 
dès peltes ^ 

Ils se servaient de longs javelots armés de pointes de fer 
qu'ils lançaient à leurs ennemis; ces javelots s'appelaient lan- 
cf (p, et c'est d'eux que les Romains apprirent à connaître le 
nom et la chose ^. 

Les GeMbères, qui savaient durcir le fer en le laissant sé 
rouiller dans la terre (usage encore connu en Allemagne), por- 
taient des casques d'airain surmontés d'un plumet rouge. 
Outre l'épée, ils étaient armét de poignards que les historien^ 
grecs nomment paraxipMdès, parce qu'on les portait à côté de 
l'épée (xiphos) ; celle-ci était courte , pointue , à deux tranchans, 
également propre, dit Polybe, à frapper d'estoc et de taille; 
les Romains en adoptèrent l'usage dès qu'ils la connurent^. 

Le poignard celtibérien était à rayures et à double cour- 
bure, comme le cric des Malais; du moins semblerait-il que 
e'est ainsi q[u'il faut entendre ce qu'en dit Martial : 

Pugio quem curvis signât brevis orbita Tenis» 
Stridentem gelidis hune Salo tinxit aqais^« 

i C«s., de Bell. chiU»!* 1* — Peltœyéi cetrœ, d'où Hitpania ceirata, 

2 VarrodicU lanceamnou latinnm s«d hispanicum Terbuiii eise. Aul. GéU., 
1. xy, c. 30. ^- Les Gaulois usaient de celte arme el la nommaieDt de même. GalH 
lanceas|acnlantur quosxetvitÎAi yocant. Diod. Sicul«,l. t, p. tl3. 

3 Hispanus gladius. Xit.-Liv., 1. YH, c. 10.; Polyb., 1. m, c. 21. Vid. etlam 
Just.-Lips., de Milit. Rom,, 1. lU, dial. 5.-4 Mart.,1. xiv, epigr. 35. 
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La maiûère dont les Geltibères faisaient la guerre était con- 
forme à leur genre d'armure : tandis que les autres nations 
hispaniques, retranchées dans leurs montagnes et dans leurs 
forêts, bornaient leurs campagnes à des excursions rapides, à 
des dévastations et à des coups de main, les Geltibères ayan- 
çaient en rase campagne, et leur cunms ou ordre de bataille 
triangulaire fit plus d'une fois fléchir les légions romaines» 
Quelquefois leurs chefs montrèrent cette fougue imprudente 
qui caractérisait les nations gauloises ; plus souvent ils firent 
preuve d'une discipline militaire peu connue des vieux Ibères. 

Les Geltibères avaient appris des Grecs à élever des tours et 
des châteaux forts <. Tibérius Gracchus en prit plus de trois 
cents . Encore aujourd'hui cette partie de l'Espagne est couverte 
de petits lieux fortifiés qu'on appelle 5oIare«, et les possesseurs 
de ces solares sont réputés être de la plus ancienne noblesse^. 
Mais l'appellation de ces tours est très-probablement gothique 
comme le pense Malte-Brun, et dérivée du mot saxon soeller, 
qui signifie vestibule ou balcon. 

Gomme les Lusitans , les Geltibères affectionnaient la cou* 
leur noire; ilsportaient le sagum gaulois de cette couleur^, et 
quelque&-unsle sagum cucullatum. Le sagum cucullatum était 
une grande pièce d'étoffe carrée, à l'un des angles de laquelle 
était attachée une cape ou capuchon qui servait en même 
temps à la fixer et à couvrir la tête. Du temps des Goths la saie 
noire fut remplacée par une espèce de manteau moins long, fait 
ordinairement en étoffe rayée, virgata sagula^ à peu près sem- 
blable au plaid des Écossais ^ ; enfin la braie étroite , sem- 
blable au pantalon, qui n'est qu'un retour à l'ancien cos- 

1 MuUas el locis altispositas tarreis Hispania habet, quibus et specuUs, et pro- 
pugnaculis adTersus latrones utuntnr. Tit.-LiY., 1. xxn. 

2 Hijos d^'algo y de solar conocido,— hidalgos de casa y solar conocidos. 

3 Celtiberi ferunt saga nigra Diod. Sicul., 1. t. — Sae, en gaël. 

* ScottI sagati.v,.,, Isidor., Orig., l. xix, c. 23. — Celte saie s'appelait 
striget, de ttrich, en tudesque raie. — Quibusdam nationibus sua cuique yestis 
çst. . . « f ]3isp«inis slriges. Isidor., Ibid., loc« cit. 
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tume , complétait l'habillement du Geltibère. De station en 
station on retrouve la braie chez tous les barbares de la race 
des Celto-Scythes qui a peuplé l'Occident '. 

Les Celtibères, de même 'que les Gimbres , regardaient 
comme une chose aussi heureuse que glorieuse de mourir dans 
les combats , et comme une chose déplorable et presque hon- 
teuse de mourir de maladie^. Leur religion paraît avoir été 
celle des Gaulois primitifs , mêlée peut-être de quelques su- 
perstitions importées de l'Orient. Ce qu'on en sait au reste est 
peu de chose : « Ils sacrifient , dit Strabon , pendant la nuit de 
chaque pleine lune, devant leurs portes , à un dieu sans nom , 
et y passent la nuit entière à danser avec leur famille ^. » Va- 
lère-Maxime leur attribue aussi d'une manière expresse l'hé- 
roïque institution des dévouemens dont nous avons précé- 
demment parlée. 

Un autre peuple de famille celtique , mais plus primitif 
par les mœurs , semble pouvoir être aussi placé parmi les na- 
tions gauloises de la seconde invasion ; nous voulons parler 
des Vaccins qui occupaient les terres situées au nord du 
Duero entre les Astures et les Ârévaques : fréquemment ils 
figurèrent comme alliés des Celtibères dans leurs guerres na- 
tionales contre les Romains ^ ; et au moins paraît-il certain 
que , s'ils ne firent point partie eux-mêmes de l'armée des 



1 Geltiberi ocreas «VM^iiTctc, é pllis contexlas, cruribus circnniligant. Diod. 
Sicul., l. T. — Les Perses portaient la braie. Voy. Hérodot., 1. tu, p. 61 ; id. 1. i, 
71. — Persœ, Bactri, Parthi, et alii barbari femoralia babent. Dion. Gfarysost., 
Oration., 1. lxxi. 

2 Cimbri et Geltiberi in acie exultabant , tamquam gloriosé et féliciter yitA 
eKcessnri; lamentabantur in morbo, qaasi turpiter et miserabiliter periluri. 

Valer. Max., l. ii, c. 6. — Celtiberis pngna cecidisse decus. Sil. Ital., 1. m, 

T. 541. 

3 Caipiam deo cujus nomen non extat : rotunda luna tempore nocturne antè 
fores, per omnis doroos pernoctant saltus agitantes. Strab., 1. m, c. 4. 

* Valer. Maxim., 1. ii, c. 6. — Cet usage est attribué spécialement aux Gaulois 
par César (1. m, c. 22) et par Athénée (1. vi, p. 249). 

^ Cum Vaccœis, Vectonibusque et Geltiberis signis coUatis dimicairit. Tit.-Liv., 
1. XX y. 
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seconds envahisseurs Gallo- Celtes^ ils reconnurent tout 
d'abord dans ceux-ci des hommes de leur race, des frères, et 
se confédérèrent dès l'origine avec les nouveaux conquérans. 
Arbocala, Helmantica, Viminiacum, Dessobriga, Lacobriga, 
Brigecium , figurent au nombre de leurs villes dans la géo- 
graphie ancienne. Les Vaccéens paraissent avoir conservé 
pendant plusieurs siècles, en Espagne même, les habitudes de 
la vie nomade ^ Ils étaient pasteurs et cultivateurs, et chan- 
geaient de terres tous les ans dans la région qu'ils occupaient 
au nord du Duero ; c'est-à-dire qu'ils habitaient annuellement 
un canton de cette région , s'en distribuaient les terres pour 
la culture, et s'en partageaient ensuite le produit^. Pareille 
coutume existait chez les Mysoniens, peuple scytho-celte de 
r Asie-Mineure 3. S'il arrivait que quelqu'un vînt à détourner 
quoi que ce fût de ce produit, il était puni de mort 4. 

Les Vaccéens serraient leurs céréales dans des granges sou- 
terraines qu'ils appelaient d'un nom d'où paraît être venu 
le nom moderne de silo ^ ; le blé pouvait se conserver de la, 
^orte pendant longues années^, 

1 Latëque vagantes 

SiL.. ITAL., 1. C. 

2 Vaccœi quotannis regionem dividentes, eam colunt, et fructujs communes. fa-, 
ciunt, suam cuique partem tribuentes. Diod. SicuLjl. v, p. 215. 

3 Nie. Damasc.,apud Stobœ,, serm« cliy^ 

^ Agricolas qui aliquid frumenti interyertunt morte plectnnt. Diod. Sical., ub. 
sup. — La coutume de considérer le sol comme la propriété de tout le peuple pa-v 
rait ayoir été commune à plusieurs nations de Tintérieur de TAsie, et témoigne 
d^une société très antique. 

^ Siros (Plin. et Golum.), Siris (Varro, de Re rust., l. i, c. 651; Stepb. Byz., de 
Urb., p. 683), Cire (Dion Gass.), Sirrbos (Quint. €urt.,l. tii, c. 4). — Utilis- 
slmé frumenta seryantur in serobibus, quos Sirot yocant, ut in Gappadocia et in 

Tbracia, in Hispania et Africa Plin., 1. xyiii, c. 50. — Gel usage étajt 

commun à plusieurs peuples, mais, particulièrement à ceux qui ayaient été d^a- 
bord et long-temps nomades et guerriers. Voy. Goiumella, de Re rust., 1. 1, c. 6 ; 
Diod, Sicul.,1. y; Varr.,deRe rust., 1. ii, c. 57; Tacit., de morib. Germ., c. 16, etc. 

6 Varro autor est, sic conditum triticum durare annis quinquaginta, milliun^ 
yerè centum. Plin., 1. xyiii, c. 50. Vide etiam Goiumella, ubi sup. — Voyez; 
dans Vitruye la description de ces greniers souterrains tels que de son temps ils. 
se^yaientaux Phrygiens à conseryer leurs récoltes. Vitruy., de Archit., 1. ii, c. i. 
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Enfla , il aous reste à parler des Garpetani pour compléter 
cette revue des nations barbares de Tintérieur < : leur terri- 
toire comprenait à peu près les provinces actuelles de Ségovie, 
de Madrid et de Tolède. Ils avaient une ville nommée Mantua, 
dont la situation est restée inconnue , et Toletum* , sur le 
Tage, parait avoir été leur capitale : là encore, reparaissmk 
plusieurs noms de lieux de physionomie gallique. Les mœurs 
et la manière de vivre de ce peuple, avec plus de simplicité, à 
ce qu'il semble , étaient les mêmes que les mœurs et la ma- 
nière de vivre des autres nations gaUo-hispaniques. Mais on ne 
sait à quelle migration les rattacher avec certitude. Les Cha- 
racitani, montagnards dont parle Plutarque, qui, n'ayant ni 
viUes ni bourgades, habitaient au nord du Tage une eoUine 
assez étendue, et vivaient dans des cavernes exposées au 
nord ^ , n'étaient sans doute qu'une subdivision des Garpe- 
tani. Parlons maintenant des nations de Test par lesquelles 
nous achèverons cet aperçu, déjà trop long peut-être, mais 
nécessaire , des anciennes populations barbares de l'Hispanie. 

£n partant de nouveau du détroit d'Hercule, nous trou- 
vons d'abord, tout-à-fait en face de l'Afrique , depuis le cap 
Trafalgar à l'entrée occidentale du détroit, jusqu'aux limites 
orientales de la Bétique, les Bastetani ou Bastuli, que Straboa 
regarde connue le même peuple, mais que Ptolémée distm- 
gue , ne donnant le nom de Bastetani qu'aux peu]^ qui o&« 
cupaîent la portion orientale de ce territoire , et eàm de Bas- 
tuli qu'à ceux de la partie voisine du détroit^ : on donnait 
encore à ceux-ci le nom de Pœni , parce qu'ils étaient plus d'à 
moitié mélangés de Phéniciens. Les Bastetani s'étendaiœt 



t Garpeiasi, Garpesani, Garpeaii. Ainsi les nomme tour à touff Tlte-Llf«« 

2 Aulourd'hui Tolécte. 

3 Plutarq., in Vitam Sertorii. 

* Distinction arbitraire, h ce qu'il semble. 11 en est des Bastétans et des Bastoles 
comme des Turdétans et des Turduleç : ce ne sont que deux formes différentes 
d^un même nom modifié par la terminaison. Turdes et Bastes paraît atoir été 
le nom primitif. 
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dans rintérieur des terres vers le nord-est, jusqu'à TOros- 
péda, et confinaient par là avec les Olcades : leur territoire 
comprenait donc toute la partie supérieure du royaume de 

Murcie. 

C'est chez les Bastuli-Pœni que s'élevait , à l'entrée orien- 
tale du détroit , le fameux mont Calpé , l'une des colonnes 
d'Hercule {columna Herculeis Europea ). On sait qu'au sortir 
de la terre ce rocher s'en détache de toutes parts et s'élève à 
une hauteur d'autant plus remarquable qu'elle est positive. 
« Peu considérable par l'étendue de sa circonférence, dit Stra- 
bon , il est si haut et si escarpé , que, de loin , on le prendrait 
pour une île.^y Uhtius, au heu de vwoti^éç^ Usait fnxoi^sç^ 
pour une colonne. La correction peut n'être pas vraie, mais 
elle n'en est pas moins conforme au génie des anciens en gé- 
néral et à celui de Strabon en particulier , chez qui l'on trouve 
plus d'une figure et d'une comparaison au moins aussi ha- 
sardées ; elle a de plus cet avantage qu'elle indique d'un trait 
comment l'idée de donner à ce rocher le nom de colonne a pu 
venir aux anciens '. Sur le bord opposé, de l'autre côté du 
détroit , en face de Calpé , s'élève un autre rocher en forme de 
presqu'île, à beaucoup près moins escarpé, mais qui , de loin 
aussi, peut justifier la comparaison de Strabon : on le nom- 
mait Abyla ou AbyUx, et c'était la seconde des colonnes d'Her- 
cule {columna Herculeis Africana). 

Ce nom de colonnes d'Hercule ne s'appliquait pas cepen- 
dant d'une manière exclusive à Calpé et à Abyla. « Sous le nom 
de colonnes, dit Strabon, les uns entendent les caps du détroit, 
les autres l'ilede Gadès, etquelques uns des lieux plus éloignés 
que cette île. Il y en a qui prennent pour colonnes Calpé (Gi- 
braltar) et la montagne de Lybie qui est vis-à-vis, et qu'on 
nomme Abylix (Ceuta), située, selon Eratosthène, chez les 



< Voyez d^atUeurs Strabon même (1. m, in fine), où ilinsUfie cette comparaison 
û\w Ile ou d'an mont ayec une colonne« 
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Hëtagoniens, nation nomade <. Quelques-uns donnent le nom 
de colonnes aux deux petites lies voisines d'Abylix et de Galpé, 
et dont Tune est appelée File de Junon D'autres préten- 
dent que les colonnes d*Hercule ne sont autre chose que les 
colonnes de bronze de huit coudées qu'on voit à Gadès, dans 
le temple même de ce dieu, et sur lesquelles on a marqué, par 
une inscription, la dépense faite pour la construction de ce 
temple». »> 

Il parsdt certain que c'était un usage des Phéniciens de mar- 
quer par des colonnes les lieux où ils s'établissaient, et d'en 
orner les temples de leurs dieux. Us y gravaient d'ordinaire 
des inscriptions exprimant en peu de mots, outre la' date et 
la dépense, quelques-unes des particularités de la fondation, 
souvent précieuses pour l'histoire ; c'est ainsi que Procope 
rapporte qu'on voyait encore de son temps à Tengis de Mau- 
ritanie (aujourd'hui Tanger), deux colonnes avec une inscri- 
ption en langue phénicienne, portant : Nous sommes ceux qui 
avons fui devant le brigand Josuèy fils de Navè}. Dans le tem- 
ple de l'Hercule-Tyrien, à Tyr , dont la magnificence était célè- 
bre, s'élevaient aussi deux colonnes, l'une d'or fondu, l'autre 
de smaragde, jetant beaucoup d'éclat pendant la nuit, au rap- 
port d'Hérodote qui les avait vues (1. n), et entre lesquelles 
était placée la statue colossale du dieu ; et dans toutes les 
villes phéniciennes il y avait des temples décorés ainsi de co- 
lonnes plus ou moins remarquables; ce qui rend fort plausible 
la dernière opinion rapportée par Strabon, au sujet des co- 
lonnes d'Hercule. Peut-être aussi ne faut-il voir, avec quel- 
ques savans, dans cette application successive du nom de co- 
lonnes d'Hercule à divers lieux, d'abord à Galpé et à Abyla, 
puis à un autre point du Uttoral plus à l'ouest, soit en deçà, 

1 Et il parait que d^abord ce fat ropinion commune chez les Grées. Dans un 
passage perdu de ses odes, et que cite Strabon, Pindare appelait Galpé et Abyla 
let Portes Gadiianes, dénomination qui ne semble contenir qu^à ce premier 
ferme présumé des exploits d^Hercule. 

% $trab,, ub. sup. — 3 Procop,, de Bell, Vandal., h ii| c« 10* 
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ioi| au-delà de Gadixt puis enfin aux colonnes mêmes du tem- 
ple d*Hercule dans cette dernière ville, qu'une image, et en 
quelque façon Thistoire symbolique des efforts successifs 
des Phéniciens pour porter leur colonie le plus loin possible 
sur les eètea de l'Océan. 

Après les Bastuli-Pœni, sur les rivages de la Méditerranée, 
des frontières orientales de la Bétique jusqu'au Sucro, habi- 
taient les Gontestani , dont on ne sait guère que le nom. Puis, 
venaient, du Sucron aux Pyrénées, plusieurs peuplades qui, 
par la forme de leurs noms, appartiennent à un système de no- 
menclature, selon toute probabilité, punique : ce sont, toujours 
en remontant du sud-ouest au nord-est vers la rive gauche de 
l'Èbre, les Suessetani, les Lobetani, une peuplade de Turde- 
tani différente de ceux de la Bétique, et enfin les Ëdetani. En 
deçà de l'Èbre, de ce fleuve au pied des Pyrénées, on trouvait 
les Gossetani dans le territoire desquels était une ville de phy- 
sionomie pélasgique ou tyrrhénienne , dont la fondation se 
perd dans la nuit des temps , Taraco, les Laletani , les Lacetani , 
les Ausetani, puis, tout-à-fait à la naissance orientale des Py- 
rénées, les Indigètes, avec une ville du nom d'Indica. Dans 
les Pyrénées mêmes habitaient des peuples dans le nom des- 
quels on continue de retrouver cette tei^miaison tan^ parti- 
culière aux dénominations des anciennes peuplades hispani- 
ques I : c'étaient , à l'ouest du ^icoris jusqu'au pays des 
Yascons, les Gerrétans, les Lacétans, et les Yolcioni dont le 



1 Ce mot terminal tan, ainsi que nous menons de le dire, appartenait é?idemment 
h un système de nomenclature punique, soit quMl fût propre à la langue des 
rhéniciens et des Carthaginois, soit qu^ils l'eussent désiré eux-même» de l'an- 
cien mot persan et indien sian qui signifie pays, et c'est en vain qu'on a touIu le 
faire dériver de l'idiome euskara (ToyezAstarloa, Apologia de la lengua yascon- 
gada, C.2, p* 200 et seq.); c'est ainsi que la Maurusie des Grecs fut appelée, par 
les Romains, Mauritanie d'après les Carthaginois ; c'est ainsi qu'en Espagne tous 
les pays yoisins des Carthaginois et ayecles populations desquels ceux-ci avaient en 
quelque commerce, conservèrent chez leurs successeurs des dénominations com- 
posées de l'ancien nom national de ces populations joint à la terminaison punique 
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territoire s'appelait Yescitania ; Tite-Live les nomme quelque 
part Vaseitani , et c'était très-probablement le même peuple 
qae les Yascons , et le même nom sous la forme punique. Dans 
leur territoire , qui s'étendait jusqu'à TÈbre, étaient Osca, fa- 
meuse par le commerce d'or et d'argent qui s'y faisait, et Cé- 
sar-Augusta , qui , avant la conquête romaine , s'appelait Sal- 
duba^ Un peu au-dessous de cette dernière ville et vers le 
confluent de la Ginca et du Sicoris avec l'Ébre, habitaient les 
Ilergètes, dont la capitale était Ilerda; Octogesa et Celsa étaient 
au nombre de leurs villes. Parmi les petits peuples de l'Espa- 
gne orientale que nous venons de nommer en figurait un plus 
petit encore, les Gastellani, dont n'ont pas certainement reçu 
leur nom les Castillans modernes comme l'avance singulière- 
ment un historien; les Ausetani étaient célèbres chez les Ro- 
mains pour la blancheur éclatante de leurs lins, qu'avaient la 
propriété de donner les eaux d'un torrent qui traversait leur 
territoire , et qu'ils appelaient Subis ou Tulcis, aujourd'hui le 
Francoli, l'un des affluens du Bubricatus (le Llobregat); les 
Laletani et les Ausetani sont quelquefois confondus par les 
géographes*. 

Quelques-uns de ces peuples formaient , à ce qu'il semble, 
une confédération sous le nom d'Ilercavones^. Les Ilercavo- 
nes proprement dits , mêlés peut-être de Pélasges et de Tyr- 
rhéniens, habitaient cependant plus particulièrement, sui- 
vant Ptolémée, les terres de Temboiichure de l'Èbre. Le 
promontoire et le port des Ténèbres (Tenebrium promonto- 
rium et Tenebris portus) et le port des Alfaques {Idcus Nacea- 
rarum) faisaient partie de leur territoire. Leur capitale était 
l'antique Dertosa. C'était , à ce qu'il semble , un peuple mari- 
time. Les vaisseaux représentés sur leurs médailles , trouvées 

i Plin., 1. III, c. 3. — Aujourd'hui Sàragosse. 

^ Pline nomme les ieconàa Àutetani lalini. Ibid., ub. sup. 

3 Tour à tour appelés Uercaones , Illurcaones et lUercavones par les auteurs 
latins. Leurs médailles portent ilbrcavonia.— Voyez Florcz,Medallas, etc., t. ii, 
ta^. 28, fig. 10 et seq. 
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presque toutes dans les campagnes aux environs de Tortosô 
et vers Fembouchure de l'Èbre , et dont quelques-unes pa- 
raissent d'une antiquité assez haute , sont de construction 
lourde , à deux ponts , avec un demi-pont vers la poupe et 
un seul mât muni de grandes voiles carrées ; quelques-uns 
sont à voiles latines , comme les tartanes des Génois ; d'autres 
sont faits à la manière des galères romaines , av^c un seul 
rang de cinq rames par chaque côté^. Divers indices, trop 
vagues, il est vrai, pour conduire à une conclusion historique, 
quelques vestiges de constructions cyclopéennes trouvés en 
divers lieux de la Catalogne et à Taragone surtout , donnent 
à penser que les anciens peuples qui habitaient cette côte 
n'avaient pas été sans rapport avec ceux qui habitaient la côte 
opposée de l'Italie, Étrusques ou Tyrrhéniens, si ce n'est 
même avec quelques-uns des peuples maritimes du Latium. 
Plusieurs villes avaient autrefois existé sur cette côte, dont il 
ne restait déjà plus que le nom et une vague mémoire du 
temps d'Aviénus : on se souvenait notamment de quelques 
villes maritimes, d'une Hylactes, d'une Hystra, d'une Sarna 
et d'une Tyrichae , dont le nom , de physionomie étrusque , 
avait été peut-être le nom originaire de Taraco*; toutes 
villes qui paraissent avoir appartenu à une civilisation effacée 
avant même que se produisissent dans l'histoire les peuples 
que nous avons coutume d'appeler antiques. 

Plusieurs îles sont situées à l'orient de l'Espagne et dans le 
voisinage de ses côtes'; entre lesquelles les plus considérables 
sont celles appelées Baléares chez les anciens, et connues au- 
jourd'hui sous le nom de Majorque et de Minorque. L'origine 
de la population de ces îles est incertaine ; cette population 
était très-barbare, et devait s'y être rendue, on ignore de quel 

i Florez, ub. sup. in Gne, tabul. ciBlerae. 

2 Fuere propter cUitates plurim», 

~ Quippè hic Hylactes, Hystra, Sarna et nobills 
Tyricha; stetere 

AviBN.; Or» Afarit., y. 492 et seq. 
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rirage et dans quel temps, sans doute sur de ces larges radeaux 
formés de troncs d'arbres réunis et soutenus par des outres 
enflées de vent, sur lesquels des populations entières, dans les 
temps antiques, proscrites ou cherchant fortune, s'abandon- 
naient aux flots, et effectuaient au hasard d'aventureuses mi- 
grations vers des rivages inconnus. Les habitans des Baléares 
se distinguaient par l'habileté avec laquelle ils maniaient la 
fronde. C'étaient les plus habiles frondeurs de l'antiquité : 
les pierres lancées de leur main perçaient les boucliers, les 
casques et les cuirasses les plus durs, et de là vint ce nom de 
Baléares queleur donnèrent les Carthaginois. Baléares, en lan- 
gue punique, n'était que la traduction du nom grec de Gym-- 
nisiens {rvfJtviTttt)^ frondeurs, que leur avaient donné les 
Grecs qui les connurent les premiers. Selon Strabon, « les 
Baléares allaient au combat tout nus, tenant dans leur main 
un petit bouclier et une espèce de javelot brûlé par le bout, 
rarement garni d'une pointe de fer. Autour de la tête, ils por- 
taient trois frondes faites demélancranie (espèce de choin), de 
crins ou de boyaux, qui étaient de différentes grandeurs, et 
qui tiraient à des distances proportionnées à leurs grandeurs 
relatives. » 

Diodore parle aussi des trois frondes des Baléares, et dit 
qu'ils en portaient une autour de la tête, l'autre autour des 
reins, et la troisième à la main '. 

Ce genre d'exercice était si fort en honneur chez ces in- 
sulaires, et ils y attachaient une si grande importance, 
que les parens ne donnaient le pain à leurs enfans qu'en 
le plaçant sur un but que ceux-ci devaient toucher avec la 
fronde ^. 

Quant à leur costume, ils allaient nus en été et au combat, 



1 Diod. Sicul., 1. Y) G. 13. 

^Strab., 1. ui, c. tS; Diod. Sical., ub. snp.; Lycophron, t. 637. — Florus 
(1. in, c. 8) traduil presque les propres paroles de SiraboQ : Gibun puer k maire 
non accipit niai quem, ipsA monslrante, percussit. 
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suivant Diodore et Strabon ; suivant Ljcophnm^ (pielqnë 
temps qu'il fît, ils ne portaient que des sisyrnes, savoir des 
peaux de bétes revêtues de leur poil<. Mais Strabon assure 
qu'ils apprirent des Phéniciens à porter des tuniques à larges 
bordures, semblables sans douté aux robes à franges des 
Égyptiens qu'Hérodote a décrites^, et que ceux-ci tenaient 
des Phénieiens* 

Deux autres iles de moindre importance situées au sud- 
ouest des Baléares portaient, chez les anciens^le nom commun 
de PithyuseSj de la grande quantité de pins qui y crois- 
saient^, et les noms particuliers, l'une d'Ébusus, l'autre d'O- 
phiuse : cette dernière était déserte au temps de Strabon. 
Quinze cents habitans forment aujourd'hui toute sa popu- 
lation. On ne sait rien des anciens habitans de la grande Pi- 
thyuse : selon toute apparence, ils provenaient de quelque 
colonie de Grecs, et devaient par conséquent différer beau- 
coup de leurs voisins des Baléares. 

Tels étaient les principaux traits caractéristiques et la si- 
tuation respective des peuples de la Péninsule, tels qu'ils ont 
<ité observés par les Romains et décrits sur leurs témoignages ; 
il nous reste à dire un mot des nations de l'Orient, avec les- 
quelles ces peuples eurent des rapports dès l'antiquité la plus 
reculée. 

Les Phéniciens se présentent les premiers. Voici, avant d'en 
venir aux événemens qui appartiennent en propre à l'Espagne, 
et selon le système chronologique ordinaire^ l'origine deë 
Phéniciens, auxquels remontent et se rattachent les origihéd 
d'une partie du peuple espagnol. 

Canaan , fils de Cham et petit-fils de Noé, fut le père dei 



1 S/étw/jv*. — Biod. Sical., 1. v, c. 16; Lycophr., T. 655. 

2Herod., 1. Il, c. 81. 

3 En grec «îtwc, pin. — Aujourd'hui îtiza et Frotnentera. Deux îlots ou ro- 
chers s'élèyent entre I^ice et Fromentére, Tun appelé la isla do Espalmador, 
rautre, la roca de Espartel. 
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Phënidei». Habitaiis des plaines de la Chaldée, ib 86 livrè- 
rent de bonne heure an omuneroe, intentèrent les premiers 
arts, et Tinrent s'établir sur les côtes de la mer de Syrie, en- 
iriron yingt-denx siècles avant noti*e ète <• C'est là que Thi»- 
toire les trouve arrivés, peu de temps après , à un état de 
société remarquable. La terre de Canaan, comme rappelle la 
Bible, c'est-à-dirè tout le pays connu souS le nom de Pales- 
tine et de Syrie , se couvrit de cités phéniciennes riches et 
populeuses , et sur le littoral surtout plusieurs de ces cités 
s'élevèrent par le commerce et la navigation à un degré de 
richesse et de splendeur extraordinaires. De ce nombre fu- 
rent surtout Tsidone (Sidon), la vieille Tyr, Biblos et Àrade, 
dont il est fréquemment parlé dans Fancien Testament. 

Dans le dix-neuvième siècle avant notre ère, nous voyons 
des marins de cette nation venir vendreleurs mardiandises chez 
un petit roi barbare de la Grèce >, et c*est aussi ce qui distin- 
guait les Phéniciens ; c'était un peuple marchand et naviga- 
teur, dont les vaisseaux transportaient dans les Iles et sur lek 
rivages voisins de la Méditerranée, en Egypte, dans l'Asie 
mineure et dans l'Europe orientale, les productions que, par 
le commerce de terre et par ses caravanes , il tirait de l'inté- 
rieur de l'AÂe. C'est à ces premiers temps des navigations 
phéniciennes qu'il faut rapporter, selon toute apparence, là 
découverte de l'Espagne par quelque aventureux explorateur. 
Cette découverte fut^Ue due au hasard qui a pris part à tant 
de découvertes? C'est là ce qu'on ne saurait dire. 

Les conjectures traditionnelles , sur la voie par laquelle les 
Phéniciens pénétrèrent dans la Péninsule , sont fort nombreû- 



t Là Genèse nous parte d^enx à plui ieuts reprises , et signale leur division éh 
onze peuples (cb. 10^ yers. fttt} Ters le temps de leur premier établissement prés 
de la Méditerranée. Ce nombre ne tarda pas à s^accroître en même temps que la 
prospérité et la civilisation de ce peuple, et vers le I9»« siècle avant J.-G, tout 
le pays qui Ait depuis la Judée était peuplé de villes et de bourgs pbéniciens. 
(Gènes., c. iH, y. 19, 20 et 2i.) 

2 Le roi d^ÂrgoS; Inachus, dont ils enlèvent la fille lo. Voy. Herod., 1. 1, c. !• 
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ses. On suppose qu'ils la dëcouvrirent d'abord après quelque 
pénible et hasardeux Toyage, entrepris et exécuté, non sans 
péril, le long des côtes de l'Afrique, qu'ils s'attachaient sans 
douteàne jamais perdre de vue, comme il était naturelàdes 
navigateurs privés des ressources que l'art et la science ont 
mises à la disposition de l'industrie et du courage humains, 
et que, par ce chemin, ils arrivèrent au détroit qui sépare les 
deux continens, et jusque dans les parties méridionales de 
l'Espagne. Leur génie commercial se complut à l'aspect de 
ces contrées nouvelles, dont les richesses leur étaient incon- 
nues, mais qui s'offraient à eux avec toute» les apparences 
d'un beau climat et d'un sol fertile. D'après cette version , qui 
n'a rien que de fort vraisemblable, ils seraient descendus d'a- 
bord sur les côtes de la province actuelle de Grenade et de 
l'Andalousie. Le puissant véhicule des entreprises de ces har- 
dis navigateurs , ainsi que l'attestent tous les écrivains de l'aur 
tiquité, était l'amour du négoce et du lucre. Les barques, de 
eonstruction épaisse, mais curieusement ornées, et de forme 
recherchée , sur lesquelles ils naviguaient , étaient toujours 
chaînées d'objets manufacturés dans leur patrie : ces objets, 
ordinairement de peu de valeur, étaient propres néanmoins à 
tenter les hommes grossiers qu'ils cherchaient à travers les 
mers; c'étaient des toiles peintes, des vètemens et des ome- 
mens de fenmies , qu'ils échangeaient contre les produits na- 
turels, tels que l'or, l'argent, et les pierres précieuses. Ss 
préféraient les peuplades paisibles que la seule vue des pro- 
ductions de leur pays séduisait, comme les verroteries eu- 
ropéennes ont été en possession de séduire jusqu'à nos jours 
les peuplades sauvages des diverses régions du globe. Et, 
quand ils pouvaient de la sorte, sans l'emploi des armes, for- 
mer des relations ou fonder des établissemens dans un pays 
dont ils pouvaient tirer quelque avantage pour leur négoce, 
il entrait dans leur poUtique de n'en jamais perdre l'occa- 
sion. C'était le génie de la Hollande et de l'Angleterre dans 
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l'enfance, mais déjà habile et hardi, quoique peu guer- 
rier'. 

C'est dans la baie de Gibraltar que la tradition orientale 
fait arriver d'abord Hercule, chef présumé de cette première 
expédition ; c'est là qu'elle lui fait jeter les fondemens d'une 
ville et poser les bornes du monde. Mais , s'il est vrai qu'il 
faille rapporter la fondation de Gartéia, dont nous avons eu 
déjà l'occasion de parler, à ces premiers temps des efforts du 
génie phénicien personnifié et déifié sous le nom d'Hercule , 
des circonstances inconnues avaient dû faire abandonner 
ou laisser à elle-même cette première colonie : au moins 
voyons-nous les vieux Tyriens n'avoir plus que le souvenir 
de ce voyage d'Hercule , lorsqu'un oracle leur ordonna d'en- 
voyer une cdonie aux dernières limites de l'Occident où s'éle- 
vaient les colonnes du dieu. « Ceux qu'ils envoyèrent à la dé- 
couverte, disait la tradition, arrivés au détroit, près de Galpé, 
s'imaginèrent que les caps qui formaient ce détroit étaient les 
termes de la terre habitable aussi bien que de l'expédition 
d'Hercule, et que c'était par conséquent ce que l'oracle appe- 
lait les Colonnes*. » Il n'y avait donc point de ville phéni- 
cienne dans la baie de Calpé, ou il n'y en avait déjà plus, 
lorsque des colons phéniciens abordèrent en Espagne avec 
l'intention formelle de s'y établir. 

C'est , ce nous semble , de cette dernière expédition que 
datent les premiers rapports, non plus vagua* et enveloppés 
de mystère , mais suivis et réguUers des Phéniciens avec le 
pays qui leur doit son nom, et que date aussi la fondation de 
Cartéia, la plus ancienne, selon toute apparence, des villes 
qu'ils y élevèrent. Quant à l'époque même de cette migration, 
tout fait présumer qu'elle eut lieu dans le quinzième siècle 
avant notre ère , et un événement important de l'histoire na- 

t Voyez, sur le caractère et l'histoire des colonisations phéniciennes , Texccl- 
lent ouvrage de M. Heeren : Ideen iXher die Politik, etc., t. ii, delatrad. franc. 
2Slrab.,l. iii,c. 5. 

1, 5 
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tionale des Phéniciens nous en fait connaître assez bien le 
motif politique. 

Le temps de Taccompliss^iient des promesses de Diealaites 
à Abraham était arrivé. La postérité de ce patriarche devait 
enfin entrer dans la possession de la terre promise , et cette 
terre, c'était le riche pays des Phéniciens. Josué, successeur 
de Moïse et conducteur du peuple choisi de Dieu^ Vj introduis 
sit le fer à la main (1 452 avant J.*G.). Jéricho , Haï , Gabaou, 
Jérusalem, Béihel, Yénmoth, Hébron, Gader et Lachis, 
toutes villes phéniciennes de Tintérieur des terres, tombèrent 
au pouvoir du chef des Hébreux '; il en chassa et dispersa lea 
habitans, et cette invasion, refoulant la population cana- 
néenne vers les grandes métropoles de la côte, Sidon, la vieille 
Tyr, Biblos et 4rade regorgèrent d'habitant : ce surcroit de 
population fit bientôt naître la pensée d'aller étabhr des comp- 
toirs et des citadelles dans les pays où jusque-là les Phéni- 
ciens ne s'étaient présentés qu'en simples marchands, et lea 
vaisseaux de Sidon et de Tyr portèrent à la fois des colonies ca- 
nanéennes parmi les peuples sauvages de TAttique et du Pé- 
loponèse, et parmi ceux qui habitaient hs extrémités occiden- 
tales de la Méditerranée jusque dans le sud et daos l'ouest de 
l'Espagne. Nous avons vu qu'un monument matériel de ceUe 
dispersion du peuple cananéen devant les armes du In^igand 
Josué subsistait encore à Tanger au temps de l'historien de 
la guerre des Vandales , qui , étant secrétaire du général de 
Justinien chargé de les réduire , accompagna ce général en 
Mauritanie et y vit de ses propres yeux l'inscription qu'il 
rapporte à ce sujet *. 

1 Josué (c. XII, Y. 9 et seq.) nomme trente et un chefs ou rois de viUes phéni- 
ciennes défaits par Moïse et par lui. 

Xïiff, ypkfAfAATtt «o/y/x/jtà «>xfxoXot^/Aiv«t Ix'^vtra.t tm «o/y/xoty yï,Ao-<nf X«"yofT* 
ui^if *f**^i ê0>tfv Of tvyiiTti kiro ^poo'Oà'jroy 'ln^'ov tou Tnêo-fou uhv N«t>iL — 
Ibi ad fontom uberrimum columnœ lapide capdido visuntur due , quœ inciMw 
plicpnicum litteris et verbis scntentiam haine servant : Nos ii muuim qui fnj ptnt 



On peut donc placer avec toute vraisemblance entre 1450 
et 1400 avant notre ère le premier établissement des Phéni- 
ciens en Espagne. La fortune et les vicissitudes de leur colo- 
nie sont assez bien exprimées par la tradition de la fondation 
de Cadix que rapporte Stiabon d'après les Gaditanft<. Ib YéUh 
blirent d'abord en-deçà du détroit, sur la côte méridionale , 
où, peut-être, ils élevèrent dès-lors les premiers toits des villes 
depuis célèbreâde Malaga et d'Abdère. Ils y sacrifièrent à Her- 
cule, dit la tradition ; mais les sacrifices n'y furent point favo- 
rables ; ce qui indique sans doute que les commencemens de 
la colonie furent là rudes et difficiles, soit que les habitans du 
pays répondissait mal aux avances des nouveaux colons , soit 
par toute autre circonstance restée ignorée. Us s'étaient ima- 
giné d'abord , comme nous l'avoua vu , « que les caps qui for- 
maient le détroit étai^t les termes de la terre habitable, et 
que c'était là par conséquent ce que l'oracle appelait les co- 
lonnes. » Le désir de trouver une meilleure échelle pour leur 
commerce et de meilleurs lieux d'établissement que ceux où 
ils s'étaient arrêtés en-deçà de ces colonnes , les leur fit fran- 
chir ; ils coururent la côte occidentale jusqu'à l' Anas ; mais là 
encore ils éprouvèrent quelque peine à s'asseoir à leur gré , et 
leurs premiers sacrifices n'y furent pas non plus favorables. 

Cependant, deux petites îles sans habitans, dont la plus 
grande avait au plus quatre lieues de eiroonférence, ayant été 
renmrquées par les Phéniciens dans le voisinage de la côte, ils 
s'établirent d'abord dans la première, qui prit le nom d'Ery- 
thia ; plus tard , se trouvant à l'étroit dans ce premier établis- 
sement, ils transférèrent leur colonie dans l'Ile voisine où 

a facie Jesn, latronis flli! Hare, Proeop., de Bello Vandal., 1. ii, c. 10. -^L^^- 
rigine phéDicienne dei fondateurs de Tanger est rappelée par Mêla au sujet de 
Mellarla sa patrie , aussi appelée Julla Transdueta, parce qu'elle avatt reçu , 
sous les Jules, sa population de Tautre bord de TAfrique et de Tanger même : 
Et quam transvectî ex Africa Phœnices habitant atque nos sumus cfngente freto 

Mellaria Pomp. Mêla, de sita Orbis^l. ii, c. 6. 

1 Strab., U m, c. S. 
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déjà peut-être ils avaient bâti un temple à Hercule , et don* 
nèrent à ce nouvel établissement le nom de Gades ou Gaddir, 
aujourd'hui Cadix '. 

De ces deux îles U ne s'en trouve plus qu'une seule aujour- 
d'hui, et on ignore ce que l'autre est devenue. Quelques-uns 
croient qu'elle a été engloutie parlamer. D'autres prétendent, 
au contraire , que la mer, en se retirant , a dû laisser à décou- 
vert une portion de terrain par où elle aura été réunie à celle 
où était bâti Cadix. Une autre opinion veut que l'île d'Érythia 
soit la même que celle qu'on appelle aujourd'hui île de Saint- 
Pierre , située à peu de distance à l'orient de Cadix , et cou- 
verte en grande partie par les flots : pendant les marées extrê- 
mement basses, il s'y découvre en effet quelques vestiges d'un 
temple et d'autres édifices qui témoignent, d'une manière 
assez plausible, que, là où se jouent les flots aujourd'hui, il 
exista jadis des monumens de la main des hommes. Il semble 
donc que la petite île de Santi-Petri fut d'abord le siège de la 
première Gadès avant que les Phéniciens eussent fondé la 
ville qui , sous le nom de Cadix , est encore aujourd'hui célè- 
bre et importante, et au moyen de laquelle ils purent s'étendre 
successivement et établir leur empire sur les pays environ- 
nans. 

1 Gaddir y lieu ceint de digues, isolé, entouré, suivant le périple d^Himilcon : 
Yoyez Heeren, Politique et eommeree des Peuples de V antiquité, i, iv, App. — 
Voyez aussi dans Bochart (Géograph. sacr.,part. i,Phaleg., 1. m , c. 7) la même 

interprétation donnée à ce mot punique par Pline et par Solin (c. 6) : Quam 

Pœni linguâ suâ Gaddir, id est sepem, nominarunt. Cf. par Avienus : 

Gaddir lilc est oppidum : 

Nam Punicorum lingua conseptum locnm 
Gaddir Tocabat. ... 

Atibn., Or» Maritim., v. 26^et seq. 

cf. dans sa Descrip. Orbis : Pœnus quippe locum Gadir yocat undique septum. 
£n grec rctJ^«p«t.— Goder veut dire en hébreu séparation, de gadar, séparer. Nous 
avons vu qu^il y avait une Gader parmi les villes phéniciennes prises par Josué 
(c. 12, V. 15)* Quant au nom d^Erythia,on n^en peut donner qu^une explication 
grecque, et il venait peut-être de E'/oet e«f«c ou B^fnBtln, auquel cas Erythia eût 
^«gnifié Jle de Junon. 
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La situation heureuse et favorable au commerce de cette 
île , la facaSté qu'on avait de s'y établir pacifiquement et sans 
opposition de la part des peuples barbares du voisinage avec 
lesquels on voulait trafiquer plutôt que guerroyer; l'aspect 
d'une île semblable à celle de la mer de Syrie où déjà la vieille 
Tyr avait élevé un temple à Hercule et où elle finit par se 
transporter tout entière; la proximité de la terre ferme, enfin, 
dont on n'était séparé que par un simple bras de mer, facile à 
franchir, et pouvant servir tout ensemble à mettre à Tabri 
d'une attaque imprévue , furent autant de causes qui déter- 
minèrent les Phéniciens à prfférer ce lieu à tout autre pour 
l'établissement qu'ils méditaient. Suivant leur usage ils com- 
mencèrent par bâtir un temple à Hercule dans la partie orien- 
tale de File : la ville ne vint qu'ensuite , et s*éleva dans la 
partie occidentale à l'entrée même de la magnifique baie de 
Cadix. 

Quelques savans attribuent la fondation de Cadix à Arché- 
laîis, petit-fils de Cadmus ; mais on ne trouve dans les anciens 
auteurs rien qui fasse connaître les circonstances particulières 
de cette fondation, et l'on n'en sait pas même la date certaine. 
Yelleius Paterculus la place durant le règne de Codrus , roi 
d'Athènes', c'est-à-dire entre l'an 1116 et 1095 avant l'ère 
chrétienne; mais peut-être était-elle plus ancienne ou au 
moins ce qu'il en dit ne doit-il s'entendre que du renou- 
vellement et de l'agrandissement de la ville par l'arrivée de 
quelque nouvelle colonie de Tyriens. Toujours est-il que l'é- 
tablissement des Phéniciens dans la Péninsule remonte de 
beaucoup au-delà de l'époque indiquée par Velleius Patercu- 
lus , et que Cadix même ne fut que leur deux ou troisième éta- 
blissement important, dont la mémoire est restée plus célèbre, 
parce qu'il éleva rapidement et décisivement l'influence et 
l'empire des colonies phéniciennes en Espagne au-dessus de 
tout ce qu'ils avaient été jusque-là. 

I Vell.Paterc.,!. i, c. 2. 
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On 8ait qu'aussi loin que les Phënicîèns s'établirent ils 
portèrent le nom et le culte d'Hercule : c'était là le symbole 
particulier de ce peuple, et, à en juger par le nom de Mel- 
kafih (B^élicerte)^, qu'A portait dans leur langue, ce devait 
avoir été quelque puissant foi dé Sidoa 6û de la première 
Tyr, et peut-être le fondateur de cette derûière ville que le 
prophète Êzéchiel appelle « ïa ÛUe dnée de Sidon. » On le re- 
présentait tantôt armé de flèches, et coitvert de la peau dû lioa 
emblème de la force, tantôt aVec les atlriÈFuts d'un pilote gou- 
vernant un vaisseau. Et pefut-être en effet le premier chef des 
Ty riens, de ce peuple qui aspirait à la domination des mers 
alors explorées et à la puissance que procurent le commerce 
et la navigation, le « Roi de la ville » par excellence, divinisé 
depuis la fondation de la première Tyr, fit-Û en réalité lé 
voyage lointain et la découverte qu'où lui attribue des caps du 
détroit nommés de son nom. Des Phéniciens le culte d'Hercule 
passa aux Grecs, et ceux-d eurent d'aillenrs leur Hercule na- 
tional : plusieurs îiorames de haute valeur portèrent même 
chez eux ce nom illustre^, et l'histoire du dieu ainsi agrandie 
et embellie successivement du técit des hauts fdts attribué;^ 
aux autres Hercules, arriva de la Sorte aux Romains, qui con- 
fondirent tous les Hercules, et leùrS prouesses respectives, 
sous le même type comme sous le même nom. Dé là les tra- 
vaux immenses et multipliés dont est chargée l'histoire my- 

< L«9 Phénicfens appèlaieBt ainsi Itùf Hercule^ HerMileiaeiilti êuurn Phoêdi-) 
ces MiXKâLpbot {Metcarthum) appellabant. Philo Biblius ex Sanoboniatone apuil 
Èuseb.jPrœparatioEvangelica,!. i: — Ta (^i ^nfAAp^y^t yU^reit MlxKapÔoç,© %«« 
*H^A»XM^Bn hébreu comme en phénieten Meleeb-tCartha signifie Roi dé la tille, 
et) dans le cas spécial, des Tyrieas^ La yîllede Garleia^ dans le détfoit, fut d'abord 
appelée Melcartbeia par les Phéniciens , d'où, par aphérèse, Gartheia et Garteia. 
Quant an nom d'Hercnle, les mis le dérlvëùt de l*bébreu Heîr col, ( li illomin» 
tout), les autres du ^xte '*Htttt KXm, gloire de Tain 

2 Diodore compte trois Hercules ; Ârnobe et Cieéron en comptent quatre. Var-* 
ron ya jusqu'à en élever le nombre à quarante- trois. Hercule était un symbole 
de la force et de Vintelligence ; ainsi O^ntint, XfercuUt Celtieum, était ]e syrabofe 
de l'éloquence. Voyez d'ailleurs, sur la tradition spéciale des faits et gestes d'Her- 
cule relatifs à PBspagne, Diodore de Sicile, 1. i,^c. iïS, 
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thologiqae da dien, et les nombreux prodiges qn*on loi fait 
accomplir en Espagne. Une chose anssi qui explique comment 
r£spagne figure dans les récits des Grecs comme le théâtre d' un 
grand nombre d'événemens de leur mythologie, c'est que les 
Phéniciens commencèrent à fréquenter la Grèce vers le temps 
présumé des voyages et des travaux de leur Hercule, et durent 
en raconter des choses merveilleuses aux barbares avee les- 
quels ils trafiquaient; puis, lorsque plus tard ils apportèrent 
parmi ces barbares leur civilisation et y introduisirent leurs 
dieux, dans le même temps qu'ils fondaient des colonies à 
rextréûité occidentale de la Méditerranée, dans un pays in- 
connu et peuplé d'hommes farouches, les récits des Phéniciens 
relatifs à ce pays lointain durent nasturellement prendre une 
couleur reUgieuse. Il n'était pas moins naturel qu'ils en flœent 
le théâtre des exploits et le séjour de quelques-uns des dieux 
inconni» qu'ils apportaient aux Grecs ; et de là vient que l'Es- 
pagne se trouva mêlée de bonne heure aux plus antiques fables 
dupoljthéisme grec, et qu'il y eut, pour ainsi dire, une mytho- 
logie hispano-grecque, bien avant que les Grecs y eussent eux- 
mêmes abordé et fondé des colonies. 

Les Phéniciens n'étaient pas fâchés d'ailleurs de voir s'ac- 
créditer d'effrayantes relations de leurs voyages, et de laisser 
planer une mystérieuse obscurité sur les découvertes qu'ils 
exploitaient, à la faveur de ces terreurs superstitieuses, à leur 
avantage exclusif. Et c'est ainsi que s'accréditèrent l'histoire 
des bœufs de Géryon, la venue en Espagne de Bacchus et de 
Pan son compagnon et la conquête qu'ils en firent, et les ei- 
ploits d'Hercule, et les règnes d'Hispanus, d'Hespérus, et 
d'Atlas, dont Mariana raconte l'histoire aussi longuement qu'il 
fait dans la suite celle de Charles-Quint ou de la découverte de 
l'Amérique, et vingt autres récits fabuleux que nous ne sau- 
rions même indiquer en passant '. 

1 Pour les détails mythologiques des Irafaux attribués à Hercule et aux autres 
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Qaelques-uns de ces récits toutefois sont d*aa intérêt supé^ 
rieur, parce qu'ils sont comme la confirmation figurée d'une 
Térité physique. 

Tel est celui selon lequel rHercule-Tyrien ou tout autre hé- 
ros du nom d'Hercule, après avoir tué Busiris et vaincu Antée, 
passant d'Afrique en Espagne, entr 'ouvrit le détroit, et fit par 
là communiquer l'Océan et la Méditerranée, |qai jusque là 
avaient été séparés par un isthme , abattant et dispersant de 
ses puissantes mains tous les obstacles qui s'opposaient à l'ir* 
ruption de la première de ces mers dans la seconde. Entre 
toutes les imaginations poétiques dont Hercule a été l'objet, 
celle-ci semble particulièrement digne de considération, di- 
sons-nous, parce qu'à l'histoire des hommes elle rattache et 
Ue l'histoire du monde et de la nature. Dans cette ouverture 
du détroit attribuée au héros, et dans la séparation des deux 
grands écueils qui faisaient obstacle à la jonction de l'une et 
de l'autre mer, et qui furent appelés les colonnes d'Hercule^ 
est fort clairement indiquée, selon nous, une des plus gran- 
des époques de la nature, une des plus grandes convulsions 
du globe terrestre, l'instant où la plus puissante des deux mers 
déchirant et écartant les monts qui contenaient ses flots, dé- 
boucha violemment dans l'autre, changea et altéra notable- 
ment sans dQute la constitution physique de l'Italie, en déta- 
cha la Sicile, fit apparaître des îles là où il n'y en avait pas na- 
guère le moindre vestige, en submergea d'autres],, peut-être 
florissantes autrefois, et avec elles plusieurs régions méditer- 
ranéennes'. 

Un grand nombre de traditions mythologiques, singuUère- 

dieax de la mythologie grecque, dont la Péninsale fut le témoin, yoyesMariana, 
Velasquez, Florian d^Ocampo, etc. — Mariana, entre autres, consacre quatre des 
plus longs chapitres de sou histoire aux règnes fabuleux et ridicules d'Hispanus, 
d^Hcspërus et d^Atlas (Mariana, Hist. gênerai de Espafia, t. i. c. 8, 9, 10 et li). 
1 Les naturalistes reconnaissent unanimement aujourd'hui que la terre a eu 
son histoire et ses révolutions particulières , et ils nomment géologie ta science 
qui a pour objet de les étudier et de les décrire. 
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ment populaires dans les temps antiques, et notamment celles 
des déluges, rappelaient aux hommes cet effrayant événement; 
et il était naturel aux mythologues qui voulaient symboli- 
ser dans la personne d*Hercule à la fois la force de Tâme et 
ceUe du corps, de lui attribuer cette ouverture du détroit, 
laquelle n'était autre chose qu'une révolution physique de 
noixe globe'. 

D'autres encore supposent, mais avec moins de vraisem- 
blance, que l'isthme qui réunissait l'Afrique à l'Europe n'était 
qu'une faible et étroite langue de terre joignant Galpé à Abyla, 
et que c'est à l'industrie même et aux travaux des Phéniciens 
qu'on en doit l'ouverture; d'où les fables débitées à ce sujet 
sous le nom d'Hercule, symbolisant la force et le génie du 
peuple csq^Ie de mener à fin cette grande entreprise >. 

n fout mentionner ici encore le voyage d'Ulysse, pour 
acheva et clore le chapitre des traditions grecques et ho- 
mériques, dont on croyait que l'Espagne avait été le théâtre. 
Dans sa longue Odyssée , ITlysse vit bien des lies et des con- 
tinens , et l'on prétend que l'Espagne ne lui resta pas étran- 
gère; que, même, passant le détroit, il s'aventura sur les 
flots du grand Océan , et poussa ou fut jeté par une tempête 



1 « n est probable, dit M. Brion de la Toar, que ce détroit est l^efTet d^ane 
irruption des eaax de la mer, et que, dans un temps fort reculé, TEurope tenait 
de ce côté à l'Afrique par un isthme, comme l'Afrique, du côté opposé, commu- 
nique avec PAsie par Tisthme de Suei. Pour s*en conraincre, il suffirait sans 
doute d'examiner la correspondance des couches de terre, tant du côté de l'Eu- 
rope que de celui de l'Afrique, comme on l'a fait au détroit de Calait pour prou- 
Ter l'ancienne jonction de la France aiec l'Angleterre. » 

2 On allège à l'appui de cette decniére opinion l'agrandissement successif du 
détroit qui , du temps de Scylax, environ cinq siècles ayant J.-C, n'avait qu'un 
demi-mille de largeur, et auquel Euctémon, un siècle plus tard, en donne quatre ; 
Turrianus Gracilis, auteur espagnol, un siècle pins tard encore, cinq ; Tite-Live, 
dans le premier siècle de notre ère, sept ; enfin, Victor Vitensis, quatre siècles 
après Tite-Live, douze. Aujourd'hui on n'évalue pas à moins de quatorze milles 
la moindre distance entre les côtes d'Espagne et d'Afrique. — Pline (1. m, c. i) 
parle aussi des longues bandes de sables à fleur d'eau et blanches d'écumes qu'aper- 
ce valent avec effroi les navires ( fréquentes tsuisscaudicantis vadi carinas terri- 
tant ), et dont on n'aperçoit plus aucune trace aujourd'hui. 
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jusqu'à TemboiMiiare du Xage. Qaelqnef^ aatenrs appell^t , 
sans mardiaiider, LiAbonnèi Vlfssip&na^ et lui donnent ponr 
fondateur Ulysse. Mais e'esl là^ cùmsm TÀtlantide de Ma- 
ton y cette lie mystérieuse qfui a tant ooeupé la docte anti- 
quité, une inventioa greùûptià résente^ an moins relatir^nent, 
et àlaquelle on est fâché de voir Stnbon prêter qudiquecré» 
dit en la rapportant. 

Du reste , on n'a gardé aucun mwfeost m Espagne de ce 
passage d'Ulysse; et, s*il esitral, comiàe l'affirme Strabon, 
qu'il y eût des monumens pour le n^peler , sa mémoire ne 
s'y est pas méœe oons^nfée à titre poétique^ bien différent 
en cela d'Hercule, dont la Yénération des Pliàii<»ens propa^ 
gea la renommée et le culte jusque cheï les tribus de Tinté** 
rieur '. 

Après la fondation de Cadix et à mesure que leur princi- 
pal établissement defcuait plus florissant, les I^nîcieDS^ 
moitié par adresse, moitié par fotce 5 songèrent à s'étendre 
de proche en proche sur la côte. Bq proche en proche ils ga- 
gnèrent du terrain et formèrent des alBancea airec les anciens 
habitans du pays , si bien que leurs colonies se multiplièreut 
en peu de temps sur cette terre d'une prodigieuse fécondité , 
et successivement les comptoirs et les cités y naquirent: plu- 
sieurs devinrent bientôt célèbres par leur commerce , et no- 
tamment Malaga et Cordoue. La première , si connue aujour- 
d'hui par ses raisins et son vin stomachique, l'était alors par 
i^es poissons salés , qu'on y venait chercher de fort loin *. Ce 
commerce de salaison ne se lisait pas toutefois dans la ville 

1 Rous Terrons, àsia \t cours de eeUe histoire, combien le soaTenir du dieu 
phéniciett eut de pefne à s'effaeer en Estpaçne. Même de losçaes Années après 
que le chrislianisme y eui èiéiMroduit, son nom y fut en grande vénération par- 
mi le peuple et les seigneurs , et dans pins d^nne légende du moyen-ftge espagnol 
on retrouTo ce tieux souyenir païen mêlé d^une manière bizarre aux idées nou- 
velles, et à la ferveur religieuse du temps. 

2 malacha, en gtec MkXAit* (aspiratione demplA), la ville des Sataitons ; Ma- 
lach en hébreu, et sans doute en phénicien, sfgniûant safer. Voy. Boehart, Géogr* 
sacr., part. i. 
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même, mais dans une petite ile voisine, selon Tnsage saiu-* 
taire d^ Phéniciens d'établir leurs marchés hors des cités. S'il 
est Trai , comme le prétend le savatit Bochart , que le nom de 
Cordone dértve de la racine hébrenqde ou phéiticienne eùr- 
teba^ signifiant pressoir ou lUoUlin à huile", Cordone ne fut 
peut-être dans Torigine qu'un lieu où les Phéniciens avaient 
obtenu, sans doute par traité, la concession de cultiver Folivier 
et d'établir diBs moulini^ pour extraire l'huile du fruit de cet 
arbre. C'était d'ailleilH un usage des Phéniciens, au cou-* 
traire des Romains qui ^ tout adonnés à la guerre , imposaient 
à leurs colonies le nom de leurs lésons ou de leurs généraux, 
de donner aux leurs les homs des ol^ets les plus importans 
de leur négoce. 

Il serait trop long d'énumérer les nombreuses villes d'Es- 
pagne, ou détruites, ou qui existent encore, de fondation phé- 
nicienne. On cite, entre plusieurs, comme appartenant à cette 
origine : Isbîlirt, sur le Bétië;Lybistalia, que les Grecs appe- 
laient Lygostana , située sur un ïac formé par le Bétis ; Onuba, 
Nebrissa, Asta, Orippo , toutes dans le voisinage du même 
fleuve ; Lœpa et une autre Carteia vers Tembouchure de T A- 
nas, Castulo sur les Confins orientaux de rAndalousic, Al)- 
dara, Salambîna et Malaca sut le rivage de la Méditerranée, et 
beaucoup d'autres encore situées presque toutes sur les côtes 
ou près des grands fleuves ; ée qui prouve que les fondateurs 
avaient Surtout en vue Tagrandissement de leur commerce. 
Les Phéniciens étaient par-deSsus tout un peuple de né- 
goeians , et on retrouve encore après tant de siècles , dans le 
caractère des Espagnols de cette portion de la Péninsule, en 
grande partie les mœurs et les goûts de leurs ancêtres phéni- 
ciens , comme , dans les habitans de la portion du nord , la 
fière indépendance et l'indomptable énergie des Celtes leurs 
aSeux. 

Le Bétis , dans les jours de cette prospérité , que Carthage 
et Borne devairat Mentôt détruire , était incessamment sil- 



1 



76 ms'romE d'espaghe. 

lonné par les vaisseaux des Phéniciens : ils remontaient le cou- 
rant du fleuve jusqu'à Hispalis (Séville), où les plus gros 
navires s'arrêtaient : des barques plus légères transportaient 
leurs marchandises jusqu'à Ilipa (Alcala del Sio, suivant 
d'Anville), et de là d'autres barques, plus petites encore, re- 
montaient le fleuve jusqu'à Gordoue. 

Les entrepôts et les points de communication pour leur 
commerce avec les étrangers se multiplièrent près des ma- 
remmes et des lagunes formées par la mer sur les côtes de la 
Bétique. Strabon décrit fort au long, et avec des détails re- 
connus encore d'une grande exactitude, les baies fréquentes 
qui se rencontrent à petites distances dans les sinuosités de 
la côte, depuis le promontoire Sacré jusqu'aux colonnes 
d'Hercule, et qui souvent s'enfoncent fort avant dans les 
terres, semblables à de grandes vallées, ou à des alvéoles 
de fleuves de la longueur de plusieurs stades. Les marées 
montantes rendaient la navigation sur ces canaux aisée et 
commode , y poussant en peu d'instans , par l'épanchement 
rapide des eaux qui s'y précipitaient et y refluaient avec force, 
les navires à leur destination. Tout se trouvait sur ees admi- 
rables côtes de la Bétique , si justement appréciées par le sa- 
vant géographe grec. Les îles qui s'élevaient entre le4S eaux 
de quelques-uns de ces excelkns ports naturels , et les cir- 
constances particulières de quelques-unes de ces iles qui 
demeuraient à sec à marée; basse, tandis que d'autres con- 
servaient une portion de leurs eaux , tout semblait avoir été .. 
disposé pour le plus grand avantage des navigateurs et des 
négocians phéniciens , et comme pour favoriser également les 
exportations et les importations commerciales. 

Strabon ajoute que des villes et des bourgs avaient été bâtis 
sur ces rives aussi avantageusement que sur celles des fleuves. 
Ces villes et ces bourgs étaient tous l'ouvrage des Phéniciens. 
Dans l'intérieur des terres, là où les fleuves manquaient, ils y 
avaient suppléé par des canaux artificiels et par des réser« 
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Voirs, daiis lesqaels ils introduisaient Feau des torrens ou 
des hautes marées <. 

Les Phéniciens ne se bornèrent pas, dans leur longue oc- 
cupation de la Péninsule, à asseoir et à répandre comme des 
essaims de colonies industrielles où les arts de la paix étaient 
dignement cultivés, sur tous ces fertiles rivages : ils se tour- 
nèrent encore vers l'exploration de l'Océan et visitèrent toutes 
lies côtes de la partie occidentale de la Péninsule. Ils poussè- 
rent leurs excursions, selon divers témoignages contempo- 
rains, jusque dans les régions septentrionales de l'Europe. 
Alors, de même que dans les anciens jours, où ils avaient 
caché à l'Orient le pays qu'ils visitaient en Europe, ils mon- 
trèrent cette jalousie et ce soin de dérober leurs découvertes 
qui fut le vice de quelques navigateurs modernes. Les seuls 
indices de leurs voyages lointains qu'ils ne pussent s'empê- 
cher de laisser voir, c'étaient les objets qu'ils en rapportaient, 
l'étain spécialement, et l'ambre. 

On vint à savoir cependant bientôt qu'ils tiraient l'étain 
des lies Cassitérides ; mais où ces iles étaient précisément 
situées , les anciens l'ignoraient, et nous l'ignorons comme 
eux. Selon toutes les apparences, néanmoins, ces îles devaient 
être dans les mers de la Galice. On a supposé d'autre part que 
ce pouvaient être les iles Sorlingues sur les côtes d'Angle- 
terre. 

n est douteux tout^is que les Phéniciens soient parve- 
nus jusque là, et peu probable qu'ils aient poussé leurs 
courses au-delà des côtes de la Gaule. Leurs moyens de na- 
vigation n'étaient ni assez perfectionnés ni assez sûrs pour 
tenter ces mers ignorées et difficiles. Le seul témoignage de 

t Le géographe d^AnviUe, dans 800 Hitpania aniiqua, marqae, tans en donner 
aucune preuve, un canal très-ancien et de grande importance, quMl suppose avoir 
existé entre la ville de Xérès et le Bélis. Toutes nos recherches pour trouver la 
description de ce canal dans les écrivains compélens sur la matière , et surtout 
par conséquent dans Strabon, dans Pompfliflus Mêla et dans ptolémée^ sont 
demeurées inutiles. 
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quelque importauce là-dessus, c'est celui de Bochart, qui pré* 
tend que le nom de Silures , donné par les anciens aux îles 
Sorlingues, est dérivé d'une racine phénicienne. Quant à ce 
qui a été prétendu plus récemment, que les anciens Bretons 
avaient eu un commerce direct avec les Phéniciens et les 
Carthaginois, cela ne parait pouvoir s'appuyer sur aucun té- 
moignage digne de foi. Beste donc cette objection que les 
Cassitérides espagnoles sont dépourvues de mines d'étain ; 
mais ce n'est pas là une objection sérieuse. Il est démontré, 
en effet, que ces sortes de productions de hji terre s'épuisent 
à la longue en certains pays, et qu'U serait alors diffipile d'y 
en trouver les moindres vestiges. Il est doue possible que les 
Cassitérides espagnoles aient eu des mines d'étain autrefois, 
qui auront été épuisées, tandis que les Cassitérides britan- 
niques, plus tard exploitées, en ont conservé une grande 
abondance '. Pour Tambre, qui du temps des Phéniciens se 
vendait au poids de l'or, et dont ils faisaient un grand 
commerce, il est inadmissible, à plus forte raison, qu'ils le 
tirassent de la Baltique et des côtes de la Pomérahie, où Ton 
en trouve, en effet, en grande quantité, bien que cebi ait été 
avancé dans un traité de géographie moderne estimé. U leur 
était facile d'en rapporter de moins loin, et les côtes des A&- 
turies et du Portugal, où on en recueille encore, au dire de 
M. de la Borde, paraissent avoir été le pays le plus éloigné où 
ils soient allés s'en procurer. Le haut prix dans lequel ils le 
maintenaient tenait sans doute à sa rareté, qui est assez grande* 
dans presque toutes les contrées méridionales de l'Europe, 
où Ton n'en trouve que par petites parcelles et de loin en 
loin. — Il n'est donc pas si douteux qu'il le semble à quel- 



t Voir Campomanes, Périplo de Hannon , Biscarso prelfminar, p. 41 ; Bîsco, 
t. XXXII, p. SS ; Gornide et Quintero, Obras , etc. — Cassitérides, îles d^étain, de 
Keto-a-htfoif (plwnlmm alMim) , étain. Les Cassitérides britanniques sont les îles 
Scitli ou Sorlingues , près le cap^andVEod, le plus méridional à la fois et le 
plus occidental de rAngieterre. 
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çpechims que Tambre, dont les anciens se serraient poar <Kf* 
îérem usages^ pût être tiré par les Phéniciens de la Pénin-i 
sole même. 

Il parait aussi que les Phéniciens, attirés par ce qu*on le» 
ayait dit de larichesse des mine&dfl Tifllërieur) dont {dosieurs 
étaient an niTeau du sol, entnsprire&t d'y pénétrer, et s'a^an- 
eèrent, sinon oomme eonquérans, ce qui est peu probable, 
du moins comme Toyageui» et négocians, jusqu^assez ayant 
dans rinfeériflur de la Péninsok. Du consentement des habi- 
tans dente, ils y établirent des comptoirs qui eorreqmidaient 
ayee ksan possessions de la côte méridionale, où lenrs yais* 
se^mx yenaîent faire leurs chargemens pour Tyr < et les autres 
contrées ayee lesquelles ils trafiquaient. 

lÀbteA alliés de la mAr^pole, non ses sujets , oomme nous 
le yerrons plus loîn, c'est ayec elle qu'ils faisaient le plus 
grand nombine de transaction commerciales, et le commerce 
de Tyr ne Aeyint si florissant et si cél^^re dans l'antiquité 
que par ses relations avec THispanie. 

Telle est, rapidement tracée, Thistoire sommaire du emn- 
merce des Phiéniciens , dont toute Texistence fut , pour ainsi 
dire, commerciale , et de leurs âaidissemens dans la Pénin- 
sule. Le moins de guerres possiMe, beaucoup de transac- 
tions, paraissent avoir 4té leur politique , et ils l'ont mise en 
pratique plus 4'iuie fcis avec succès dans leurs colonies d'Eik 
pagne ; «ar il est peu parié de leurs guerres avec les peui^eB 
qui les entouraient, bien que le naturel de œux-d fût fort 
belMqoeox^ ainsi qu'ils l'ont miUe fois énergiqu^ment fait 
voir depuis à leurs oppresseurs cartliaginois et romains. 

Poisr ce qui aancame leurs conditions d'existence et la 
constitution politique et dyHe de ces colonies , en même ten^ 
qoe leurs obSgatioQS relativement à leur métropole d'Asie, 
il est peu d'auteurs qui aient pris à tftche de nous en ins- 

1 L«s vaisseaux phéniciens ne mettaient que sept jours, par un vent farorable^ 
pour 9e rendre 4es côles (l'£spa|»iie à Tyr, au dire d^un aatenr ancien* 
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truire. Ces conditions d'existence toutefois, autant qae nos 
recherches nous Tont fait entrevoir , paraissent n'avoir pas 
été sans une grande ressemblance avec celles de quelques- 
unes de nos colonies modernes. 

A l'exemple de ce qu'une révolution avait établi dans leur 
mère-patrie, les villes phéniciennes avaient adoptéje sys- 
tème fédératif , et se gouvernaient ellesHmèmes. Par une sorte 
de piété filiale, conforme du reste à leurs intérêts, ils con- 
servèrent ainsi les lois fondamentales de la métropole ; mais 
leur dépendance en fut toujours volontaire , et ils n'en rece- 
vaient de lois que celles qui avaient obtenu la sanction de 
leur libre assentiment. 

Leur gouvernement était républicain. La colonie de Cadix, 
de beaucoup la plus riche et la plus florissante, était comme 
leur capitale, mais non le siège d'un gouvernement central* 
Elle n'avait aucune omnipotence sur les autres établissemens 
maritimes, et le seul lien qui les rattachât les uns aux autres 
et les unit en une lilire fédération, c'était le Uen de la com- 
mune origine et des communs intérêts <. Leurs magistrats 
étaient tous élus, et leur autoritâ et jusqu'à leurs noms sem- 
blables à ceux des magistrats de Carthage. 

Entre tous les peuples antiques, un trait qui distingue émi- 
nenunent les Phéniciens, c'est que, dans leurs différens, soit 
entre eux, soit avec les étrangers, ils avaient plus souvent et 
plus volontiers recours à la discussion , comme moyen d'arriver 
à de justes transactions, qu'à l'emploi des armes et de la vio- 
lence. Jamais les Phéniciens ne tentèrent d'exercer une do- 
mination souveraine sur les peuples de la Péninsule. Cons- 
tamment, jusqu'à la dernière et fatale querelle qui amena 
leur perte, et où l'agression ne vint pas d'eux, ils s'étaient 
montrés commodes voisins et alliés généreux. D'une civilisa- 



1 M. Heeren (Ideen Uber die Politik, etc., t. ii), compare la eoDSlituiion polUi* 
que de ces colopie$ à la Ii{>ue des TiUes Aoséatiques. 
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tion incomparablement plus avancée que celle des diTcrses 
nations hispaniques avec lesquelles ils commerçaient, ils leur 
communiquèrent libéralement leurs mœurs, leur culte, leurs 
usages et leurs arts, et jusqu'à leur langue ^ C'est d'eux que 
les Turdétans apprirent à connaître l'écriture ; et l'alphabet 
phénicien devint ainsi l'un des élémens de la civilisation de 
ce peuple, que l'on peut considérer en quelque sorte conune 
l'une des plus anciennes couches de la nation espagnole. 

De la sorte, l'Espagne, à qui déjà l'invasion des Celtes et 
le mélange qui en résulta avaient imprimé un caractère d'é- 
nergie remarquable, et apporté un nouveau principe d'avan- 
cement intellectuel, en adoptant en partie les arts des Phéni- 
ciens et en s'instruisant de leurs idées, reçut un nouveau 
germe de développement en même temps qu'elle étendit le 
cercle de ses relations sociales. On ne peut donc mettre en 
doute que les Phéniciens n'aient exercé une grande influence 
intellectuelle et morale sur l'ancienne Hispanie, et il y a lieu 
de s'étonner que la plupart des historiens aient presque en- 
tièrement négligé cette période importante du passé de la Pé- 
ninsule. Les semences sociales que les Phéniciens y avaient 
jetées, bien qu'en grande partie étouffées par les guerres et 
les désastres dont le génie oppresseur de Carthage et de 
Borne vint bientôt l'accabler, s'y développèrent plus tard, et il 
ne serait pas difficile, comme nous l'avons dit déjà, de retrou- 
ver encore de nos jours, dans le caractère et les mœurs de 
certaines provinces espagnoles, quelque chose qui témoignât 
de leur origine phénicienne. 

Toute cette prospérité cependant devait tomber par le ha- 
sard d'une guerre devant les fougueuses passions d'une autre 
colonie de Phéniciens, dont le séjour d'Afrique avait empreint 



i Silins Italiens signale dans les Espagnols de son temps diverses contâmes de 
même origine, et particulièrement celle de danser armés au son des coups mesu- 
rés des épées sur les boucliers d^airain, qu^ildit expressément leur avoir été en- 
seignée par les Curetés, qui étaient les prêtres des Phéniciens. 

I. 6 
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le courage d*une indomptable férocité. Nous approchons de 
répoque où, dans leurs projets ambitieux, et pour se créer 
d'extraordinaires ressources contre Rome, que déjà ils haïs- 
saient d'une haine profonde, les Carthaginois se précipitèrent 
en armes dans la Péninsule sur un appel imprudent, en lirait 
aisément la conquête, et consommèrent la ruine des paisibles 
étabUssemens que les sages principes des Phéniciens avaient 
rendus florissans pendant de si longues années. 

Mais, avant de fermer ce chapitre, pour dire un long adieu 
aux temps qui ont précédé cet envahissement et les luttes san- 
glantes qui en furent la suite, il convient de dire un mot d'un 
autre peuple qui influa presque également sur la première 
civilisation de la Péninsule. Tandis que les Phéniciens se dé- 
veloppaient comme nous venons de le voir, et arrivaient à 
cet état de prospérité dans le sud-ouest de TEspagne , un au- 
tre peuple navigateur de l'Orient apparaissait dans l'est et y 
fondait des colonies rivales. Nous voulons parler des Grecs, 
non des Grecs européens qui jamais n'eurent de possessions 
en Espagne, mais des Grecs d'Asie, des Bhodiens et des Pho- 
céens qui la connurent de bonne heure, bien que fort posté- 
rieurement aux Phéniciens. 

Les Rhodiens y abordèrent les premiers. On sait que les 
commencemens de la Grèce ont été rudes et obscurs. Au 
temps où l'on place l'existence de Danaiis et de Gadmus , 
qui les premiers entreprirent d'y apporter les arts et les lu- 
mières de l'Egypte et de la Phénicie, le peuple qui habitait 
le Péloponèse, l'Attique, et la Béotie, probablement de la 
même race qui avait fourni des habitans au reste de l'Occi- 
dent jusqu'aux extrémités de l'Espagne, était des plus barba- 
res et des plus grossiers encore. Les Phéniciens, auxquels on 
ne saurait disputer l'honneur d'avoir été les premiers instruc- 
teurs de la Grèce, étabUrent dès cette haute antiquité des co- 
l(mies Ulustres à Thèbes en Béotie, à Dodone en Épire^ et 
dans iesilesdeSam^thraoe^deClrète^deThasosetdeThéra; 



CHAPITBE PREMIEB. S3 

de là ils allèrent s établir sucoessiycment à Athènes, déjà 
métropole de TAttique, et dans plnsieurs autres lieux du con- 
tinent et du Péloponèse , et ils y créèrent en quelque sorte la 
Grèce héroïque, telle que nous la connaissons par les poèmes 
d'Homère et par les récits d'Hérodote. 

Ce ne fut cependant qu'après deux siècles de culture phé« 
nicienne que les Grecs commencèrent à s'ouvrir le chemin de 
la mer. Leur première expédition maritime fut celle qu'entre- 
prirent les Argonautes de Thessalie qui pénétrèrent par la 
mer Noire jusqu'à l'embouchure du Phase dans la Mingrélie , 
1 261 ans avant J.-G. : voyage de si facile exécution, remarque 
un historien, qu'aujourd'hui de simples barques turques 
l'exécutent sans danger ; c'était la première tentative de ce 
^enre faite par les Grecs. Dans le siècle suivant eut lieu une 
expédition qui suppose quelque marine : ce fut celle qui , 
après tant de combats et d'efforts, eut pour effet la ruine de 
Troie, U84 avant J.-G., suivant le comput ordinaire, 1209, 
suivant les marbres d'Amndel. Aguerris à la navigation, et 
familiarisés avec la mer Egée, les Grecs se mirent, environ 
soixante ans après la prise de Troie, à envoyer des colonies 
dans l'Asie Mineure; ils occupèrent l'Ëolie, et dans l'espace 
d'un siècle environ, ils se rendirent maîtres de l'Ionie, de la 
boride, et de quelques-unes des plus belles provinces de cette 
partie de l'Asie. Yers l'an 1000 avant J.-G. était déjà parfai- 
tement formée cette seconde Grèce d'Asie. Près de leurs nou- 
veaux établissemens les Grecs rencontrèrent diverses colonies 
phéniciennes établies là depuis un temps de beaucoup anté- 
rieur, principalement sur les côtes de la Gilicie, vers les 
sources de l'Oronte, et dans les îles voisines de la mer d'Io- 
nie. Cela les mit en rapport plus étroit avec leurs premiers 
instituteurs ; à l'exemple des Phéniciens, ils s'adonnèrent plus 
spécialement au commerce et à la navigation ; leurs progrès re- 
doublèrent, etbientôtilssurpassèrent en tout genre de culture, 
en lumières, en sciences, comme en industrie et en richesses, 
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les Grecs d'Europe, dont ils furent les maîtres et, en quelque 
sorte, les seconds instructeurs : Homère, Thaïes, Hérodote, ceg 
princes de la poésie, de la philosophie et de l'histoire grec- 
ques, étaient nés dans la nouvelle Grèce d'Asie ; l'architecture 
ionique et la dorique prirent commencement aussi dans la 
Grèce asiatique. 

Lamarine des Grecs insulaires prit surtout un rapide accroish 
sèment et Bhodes se rendit la première célèbre parmi les Grecs 
par ses longs voyages de mer. Dans le même temps que la Grèce 
européenne envoyait des colonies dans la Galahre et en Sicile, 
la Grèce d'Asie envoyait ses vaisseaux jusqu'en Espagne, et 
c'est probablement à ce temps que doit se rapporter le premier 
établissement des Bhodiens sur les côtes de la Catalogne, et la 
fondation de Rosas, qu'on peut placer environ neuf siècles 
avant J.-C. — « On raconte, dit Strabon, des insulaires rho- 
diens que leurs courses de mer furent très heureuses, et que 
non seulement ils fondèrent leur Bhodes, qui encore au- 
jourd'hui existe, mais que, bien avant l'institution des Olym- 
piades, ils firent plusieurs expéditions maritimes loin de leur 
patrie, et abordèrent sur les côtes de l'Ibérie où ils fondèrent 
la ville de Bhodé, que depuis occupèrent les Massaliotes '. » 

Les Phocéens, peu après, naviguèrent dans les mêmes 
mers. Ce fut à eux, au rapport d'Hérodote, que les Grecs 
durent des notions plus exactes sur « les côtes d'Hadria, sur 
celles de la Tyrrhénie, sur l'Ibérie et sur Tartesse*. » L'ordre 
même selon lequel Hérodote nomme les parages abordés suc- 
cessivement par les Phocéens semble indiquer que lés pays 
voisins de l'Ibérus furent le terme de ces premiers voyages, et 

t strabon, 1. xiv. — La fondation des Olympiades répond à Tan 776 ay. J.-C. 
Le Toyage des Bhodiens, selon Strabon, eut lieu long-temps avant cette fonda-* 
tion, au temps de la plus grande prospérité maritime des Bhodiens; or, la chro- 
nique d^Eusèbe Gxe le commencement de cette prospérité un siècle et demi en- 
viron avant rétablissement des Olympiades; il est donc permis de placer vers 
)^an 900 ay. J.-G. la première venue des Bhodiens en Espagne, 

Pllérodot.,1 i;C. 105, 
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qa'ils y commercèrent avant de pousser jusqu'au Tartesse, 
dont un hasard avait quelques années auparavant montré le 
chemin à d'autres Grecs. 

Un vaisseau de Samos chargé de marchandises d'Egypte, 
commandé par un pilote nommé Goléus, volontairement ou 
poussé par un vent frais de nord-est, avait franchi le détroit, 
et abordé le premier à Tartesse, au rapport d'Hérodote. Tar- 
tësse est évidemment ici un nom générique donné à la Bétique 
occidentale, et Hérodote ne nomme pas d'ailleurs le port phé- 
nicien oùColéus aborda; il ajoute seulement qu'aucun Grec n'y 
était entré avant lui. Dans ce port, quel qu'il fût, les Samiens 
furent bien reçus , et ils y vendirent leurs marchandises soixante 
talens . Gontens de ce riche profit; ils en consacrèrent la dixième 
partie à Junon, et firent faire en son honneur une grande 
coupe de bronze, de forme argienne, ornée latéralement de 
têtes de griffons, qui, supportée par trois colosses d'airain 
de sept coudées de haut, posés sur les genoux, devint l'un 
des plus beaux omemens du temple de la déesse ', ce qui 
suppose dans le pays des artistes habiles et tels qu'on n'en 
trouve que chez des peuples très-avancés. Les Samiens trou- 
vèrent-ils à Tartesse un temple déjà consacré à Junon, ou en 
firent-ils ériger un? G'est ce qu'on ne saurait conclure du récit 
d'Hérodote. Le père de l'histoire ajoute que les Samiens abor- 
dèrent ainsi à Tartesse dans le même temps que les insulaires 
de Théra envoyaient une colonie sous la conduite de Bathus 
fonder Gyrène en Afrique, c'est-à-dire vers l'an 704 avant l'ère 
chrétienne. 

Ge mouvement de la navigation et du commerce des Grecs 
dut inspirer dès-lors quelque jalousie aux Phéniciens ; mais 
il ne semble pas qu'il ait amené aucune collision entre eux. 
Par imé sorte de convention tacite, ils se partagèrent, pour 
ainsi dire, l'exploitation de la Méditerranée, et tandis que les 

1 Hérodotf , 1. it, c. 1^2, 



86 msTomB d*espâgk£. 

uns s*établi8saieiit sur les côtes méridionales de FEuropc, les 
autres fondaient des villes et des ports sur toute la côte septen- 
trionale de TAfrique et dans l'ouest de FEspagne, tournant 
ainsi en sens inverse autour de la Méditerranée. Dans la Pé- 
ninsule même les Grecs ont ainsi marché en sens inverse des 
Phéniciens ; c'est-à-dire, de la côte orientale vers le midi et 
l'occident, au contraire de ceux-ci, qui de l'occident et du 
midi refluèrent vers l'orient. 

C'est à l'époque de la première arrivée des Rhodiens en 
Espagne que se rapporte un événement célèbre, l'incendie des 
Pyrénées , dont le souvehir est resté fort vif pendant long- 
temps, et d'où cette chaîne de montagnes aurait tiré son nom, 
suivant une opinion généralement accréditée '. D'un autre 
côté, une croyance conunune dans l'antiquité voulait aussi 
que ces montagnes eussent reçu leur nom de la nymplie Py- 
rène, amante d'Hercule, qui y serait venue mourir. Ceci est 
une fable charmante dans les poètes, et qu'il y faut relire. 
Pour nous, nous ne la mentionnons jqu'à titre de tradition 
relative à l'Espagne^ et comme pour compléter la série des 
croyances païennes qui s'y rapportent. 

Quant aux Phocéens, voici ce qu'on raconte de leurs rela- 
tions avec l'Hispanie. Tout le monde sait qu'avant qu'ils eus- 
sent été contraints de fuir leur patrie, ils s'étaient établis déjà 
en Calabre et sur les côtes méridionales de la Gaule où ils 
avaient fondé Marseille. Là surtout leur colonie avait pros- 
péré. Le génie commercial qui les animait les porta bientôt 
à entreprendre des expéditions maritimes dans les parages 

1 La découTorte des premières mines de TEspagne fat due, à ce qu^on assure, 
è cet incendie, occasionné par des bergers aux forêts dont les Pyrénées étaient 
couvertes (environ 900 ans av. notre ère) : la violence du feu ayant brûlé entiè- 
rement la surface du terrain, des ruisseaux d^argent en coulèrent, et le nom de 
Pyrénées, dérivant du mot grec ^up,pyr (le feu), resta à ces montagnes. Voyez 
Arist., de Uirabil. Auscult., t. ii, p. 1094, et Diod. Sicul., 1. v, c. 3^. Mais la vraie 
étymologie du mot Pyrénées nous paraît être celtique et non grecque, et déri- 
vée de Ber, Bir, Pir, flèche, pointe, hauteur ou sommet, en langue gaélique, 
pluriel Birennou, 
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voiâing, et ils tournèrent leurs premières courses du côté de 
FEspague. Ils établirent quelques comptoirs vers les Pyré- 
nées, et pénétrèrent, vers Tan 545, jusqu'en Catalogne. 
Leur premier établissement se fit dans une petite ile voisine 
de Roses, et ne fut d'abord qu'une sorte d'entrepôt de mar- 
chandises ou de comptoir, comme semble le prouver son anti- 
que nom d'Emporium ^ 

Cependant les habitans des régions voisines ^, qui avaient 
déjà vu d'un œil jaloux une troupe d'étrangers s'établir con- 
tre leur gré à Roses, supportèrent impatiemment le nouvel 
envahissement des Phocéens. En face de leur entrepôt se trou- 
vait, sur le continent, une ville avec un port assez bien abrité, 
habitée par les Indigètes, à laquelle Etienne de Byzancedonne 
le nom de Celtica (selon toute apparence l'Indica de Ptolémée). 
Les Phocéens tentèrent d'usurper le territoire des Indigètes, 
et* ceux-ci, de leur côté, les repoussèrent vigoureusement; de 
telle sorte que ce ne fut qu'après plusieurs guerres sanglantes 
qu'un traité vint à être conclu entre ces deux peuples. Les 
Indigèted cédèrent aux Grecs une portion de leur ville, sous 
la condition expresse toutefois qu'une muraille, construite 
entre les habitations des étrangers et les leurs, les séparerait, 
et empêcherait toute communication entre l'un et l'autre peu- 
ple. Ce bizarre traité conclu, les Phocéens s'emparèrent de la 
partie de la ville qui leur était concédée, laquelle n'avait pas 
plus de quatre cents pas de circonférence, pendant que les 
Indigètes conservèrent le reste de la ville et du territoire voi- 
sin, qui n'avait guère que quelques lieues de circuit. Mais ce 
qui n'est pas moins singuUer, c'est que cet étrange état de 



l 'EfAiropioij le marché, aujourd'hui Ampurias. 

2 Les Indigètes. C'était un peuple féroce au rapport d'ÂTiénus, ne TiTant que 
de la chasse, et habitant dans des caifernes : 

Po6t lodigetes asperi se proférant. 
Gens isU dura, gens fcrox, vcnatibus 
• Lusirisque inbvTcns. .... 

Ayibn., Orœ Maril., ▼. S«5et seq. 
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choses ait été observé religieusement des deux parts pendant 
plusieurs siècles. Chacun conserva ses propres lois et se gou- 
verna à sa guise et avec une entière indépendance, et les Ro- 
mams trouvèrent, lors de leur première entrée en Espagne, 
les deux peuples vivant encore séparés de la sorte par une 
simple muraille. Dans les premiers temps, les Phocéens, se 
sentant les plus faibles, et n* osant s'assurer sur une si mince 
défense, firent bonne garde d'abord, et peu à peu se fortifiè- 
rent dans leur position , sans que les Indigètes y missent ob- 
stacle. Ils communiquaient rarement avec ceux-ci, et par unja 
seule porte, qui, de jour et de nuit, était soigneusement gar- 
dée, et à laquelle veillait tour à tour un de leurs magistrats. 
Pendant la nuit un tiers des habitans faisait la garde sur les 
murs, et ne laissait entrer aucun Espagnol ; et , lorsque les 
Phocéens sortaient du côté de la ville des Indigètes, c'était 
toujours en assez grand nombre et en armes, comme s'ils se 
fussent attendus à quelque attaque à Timproviste'. 

Le nom d'Emporium se retrouve encore dans le nom mo- 
derne d' Ampurias : la ville que les Phocéens avaient d'abord 
élevée dans l'île qui touche presque à la côte fut appelée Pa- 
lœopolis (la Vieille-Ville). Bien que fort resserrés dans cet étroit 
espace , les Phocéens , fidèles à observer le traité conclu , se 
mirent à parcourir les côtes voisines ; ils s'emparèrent tout 



t Ti(.-LiT., 1. xuiY. — Strabon dit qae de son temps les deux peuples s'é- 
taient confondus et yiyaientsous des lois moitié grecques moitié barbares (1. m, in 
fine). On a eu dans Tantiquilé, et même dans les temps modernes, plusieurs exem- 
ples de cités formées ainsi de deux élémens étrangers et même ennemis. C'est 
ainsi que, dans Penccinte de Rome, étaient renfermées, du temps où la tradition 
place Romulus,Roma et Quirilium, formant deux aillés entièrement distinctes 
(voyez Niebuhr, Hist. Rom., t. i, p. 408), Tune sur le mont Palatin , Tautre sur 
le mont Quirinal , séparées en deux [états et par des murailles, comme PEmpo- 
ries des Grecs et celle des Hispani. M. Niebuhr cite encore, à ce sujet, la yiHo 
gétulienne de Gadamés, habitée dans la même enceinte par deux tribus enne- 
mies, la TripoUs phénicienne des Sidoniens, des Syriens et des Aradiens ; ainsi 
que, dans le moyen âge, la yieille yille et la nouyelle Tille de Dantzig, et les trois 
ailles indépendantes de Koçnisberg, qui se faisaient la guerre ^ muraille à mu- 
raille (Ibid., loc. cit.). 



CHAPITBB PBEBOEa. 89 

d'abord de Boges , qae les Bhodiens ayaient fondée près de 
trois siècles auparayant. Ils côtoyèrent ensuite la Catalogne 
et le pays dç Valence , où ils troayèrent moins de résistance 
de la part des habitans qu'en Catalogne , et ils fondèrent trois 
colonies et trois villes marseillaises au-delà du fleuve Xucar, 
dont la plus connue était, suivant Strabon, celle qui s'appelait 
Hemeroscopium (lieu d'où l'on observe le jour). — « Sur le cap 
qu'elle présente , dit-il , s'élève un temple à la Diane d'Éphèse 
( la patrone des Marseillais , comme le même Strabon le dit 
plus loin, liv. lY, p. 179), lequel est en grande vénération. 
Sertorius en fit sa place d'armes ; car il est fortifié et situé 
d'une manière avantageuse pour la course , et peut être aperçu 
de loin par les vaisseaux qui viennent de la mer. On rappelle 
Dianium , du nom de Diane , à laquelle il est consacré. » Le 
temple de la déesse phocéenne était bâti là , comme à Marseille, 
sur un cap , qui s*appelle aujourd'hui le cap Martin , et le 
nom de la moderne ville de Dénia , qui s'est élevée sur l'em- 
placement ou dans le voisinage de ce temple, n'est que la 
corruption du vieux nom qu'il portait. 

« Au-delà du Sucron , poursuit Strabon , en s'avançant vers 
rembouchure de l'Ibérus, on trouve la ville de Saguntum, 
fondée par les Zacinthiens ; c'est à son sujet que la seconde 
guerre punique eut heu , parce qu'Ânnibal la détruisit contre 
la foi des traités que les Carthaginois avaient faits avec les 
Romains. » Sagonte était célèbre par sa poterie <. Encore 
aujourd'hui les ustensiles de terre de Murviédro (corruption 
de Mur^Viejo, à ce qu'on croit) sont un objet considérable de 
commerce en Espagne. 

Mais il est temps de quitter ces époques curieuses , dont 
nous avons dit tout ce qui nous a semblé constituer les pre- 
miers élémens indispensables de l'histoire du peuple espagnol, 

I 11 est sonyent question de cette poterie dans les autenrs de l^antiqnlté. Bfar- 
tiBl parle des poeula SaguiUino /Icla luto (Ub. xiT, ep. 8}, et Pline (lib. xuy , 
c. 12)^ des Sajftmitfiof coltcef. 
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et sur lesquelles il appartient à Tarchéologie seule, selon 
nous , non à Thistoire proprement dite , de pousser plus loin 
les recherches. Pour nous, nous voilà arrivés , <»*oyons-nou8, 
au point où l'histoire conjecturale finit, et où il n'y a plus 
place sur les mêmes objets que pour les dissertations et les 
éclaircissemens spéciaux ; et aussi allons-nous immédiatement 
aborder la période historique où TEspagne devint la proie des 
Carthaginois , puis des ^Romains , qui Tincorporèrent pour 
un assez long temps à leur empire. 
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Considérations générales. — Arrivée des Carthagiiiois en Espagne. — Leurs 
premières conquêtes. — Leurs guerres en Sicile. — Seconde conquête. — 
Campagnes d'Amilcar. — 11 fonde Barcelone. — Sa mort. — AsdrubaU — Fon- 
dation de Cartbagène. — Deuxième guerre punique. — Prise de Sagonte. — 
Expédition d^Annibal. — Los Romains en Espagne. — Cnéius Scipion défait 
Asdrubal. — Alliance des Gcltlbé.cs et des Romains. — Victoire de Cnéius 
et de P. Scipion. — Sagonte rendue à ses habitans. — Les Numides et Mas- 
sjnissa entrent en Espagne. — Les Carthaginois reprennent le dessus. — L^ar- 
mée romaine abandonnée par les Celtibéres. — Défaite et mort des deux 
Scipions. — Belles actions de M artius , chevalier romain. — Commandement 
du préteur Néron. — L. Cornélius Scipion en Espagne. — Prise de Carlhagcne. 
— Succès de L* C. Scipion. — Asdrubal passe en Italie. — Les principaux 
peuples de l'Espagne font alliance avec Scipion. — Massinissa abandonne les 
Carthaginois. — Conquête de Martius dans la Bétique. — Indibilis et Hando- 
nius. — Cadix aux Romain». ~- Les Carthaginois entièrement chassés d^Es- 
pagne. 



' Dc450à201av. J.-C. 



Nous n'avons d'autres notions sur les anciens peuples occi- 
dentaux de l'Europe que celles qui nous ont été laissées par 
les historiens grecs et romains : c'est dire assez que l'histoire 
de ces peuples n'est autre que celle de leurs conquéraus. Les 
Romains ont écrit cette histoire en vainqueurs ; les Grecs en 
complaisans et en flatteurs d'un peuple qui les a fait passer 
eux-mêmes sous le joug. Quel que soit donc le plus ou le 
moins d'exactitude matérielle des faits racontés par les his- 
toriens de l'antiquité, il n'en est peut-être pas un qui ne 
demande à être rectifié sous le point de vue moral. On com- 
prendra facilement que toutes les idées ont été interverties, 
que tous les mots ont été détournés de leur sens ; que, pour 
des despotes orgueilleux, la conquête est devenue un droit, 
l'Obéissance un devoir, l'amour du sol national un crime. 11 
y a plus : Rome mai*chait à la domination universelle par es- 
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prit de religion. C'était sa croyance, sa foi, qae Fempire da 
inonde lui était destiné ; et ce peuple, pendant sept cents ans, 
a dirigé toutes les forces que la nature a données à rhomme 
vers raccomplissement de cet oracle du destin. 

Arrivés à cette époque où l'Espagne devient le théâtre de 
la lutte entre les Carthaginois et les Romains, et va passer 
successivement sous la domination de ces deux puissans peu- 
ples , nous ne pouvons nous dispenser de donner ici au lec- 
teur quelques réflexions sur la moralité de ce récit. 

Ce que les Romains appelaient Destin, ce principe qui les 
a poussés avec une force irrésistible contre tous les peuples, 
a été érigé en dogme par l'école historique que nous avons 
vue s'élever de nos jours. Sous le titre de nécessité on a con- 
sacré la destinée des anciens. Tous les événemens'ont été con- 
sidérés comme nécessaires , et leur enchaînement a créé une 
loi de justice. Le droit a été constamment justifié par le fait. 
La seule différence , c'est qu'on a expliqué par des motifs 
purement humains ce qui était autrefois l'expression de la 
volonté divine. 

Appliquée à toutes les époques, une pareille méthode est 
vicieuse , parce qu'elle est destructive de toute morale dans 
l'histoire des hommes. Il est des temps où des effets instan- 
tanés produits par une cause puissante, et qui se manifeste 
dans tout son éclat , peuvent être nommés des événemens 
nécessaires. Ces temps sont ceux des grandes révolutions. 
Mais, si l'on réfléchit que le caractère des révolutions est la 
réparation, leur but la restitution à tous des droits dont quel- 
ques-uns s'étaient emparés; si, en unmot, lès révolutions sont 
un bien immense, ce quiles a précédées était un grand mal; et, 
en bonne morale, de ce que la réparation a été nécessaire, il 
ne suit pas du tout que le mal qui était à réparer fût néces- 
saire aussi. Si de ce mal lui-même il est né des causes qui 
ont amené le bien, c'est là une conséquence heureuse et véri- 
tablement providentielle pour l'humanité, mais qui ne TobUge 
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point à 8e passionner pour toutes les dominations qni Font 
opprimée , et à prendre pour nn bienfait l'impossibilité où 
elles ont été d'achever leur œuvre. Partout le mal doit être 
un mal. En tout temps la conquête est une injustice, parce 
qu'elle est une violence. Sanctifions les époques réparatrices 
pour le genre humain, mais ne confondons point les notions 
qui nous ont été transmises d'en haut sur le juste et l'in- 
juste ; ne repoussons pas les deux plus beaux attributs qui 
nous' ont été donnés par la Divinité : h liberté et la raison. 

Cette réflexion de notre part devient indispensable au point 
où nous sommes arrivés dans notre ouvrage. Jamais le sys- 
tème de fatalisme qui a fait de l'empire romain une nécessité, 
de sa chute une nécessité , de la conquête des barbares une 
nécessité, de la dominationMes Maures une nécessité, et qui a 
créé une justice de toute cette série de violences, jamais cette 
méthode ne prit un caractère plus spécieux qu'à l'époque où 
nous touchons. 

L'Espagne va tomber entre les mains des Carthaginois , 
pour de là passer au nombre des provinces romaines. Sans 
doute, sous l'unité du grand empire, elle a reçu un nouveau 
principe de civilisation que n'ont pu complètement étouffer 
ni les Goths ni les Vandales ; qui s'est même heureusement 
amalgamé avec les coutumes énergiques de ces conquérans; 
qui, plus tard, a servi de levier contre les Sarrasins, et sou- 
tenu l'Espagne dans cette mémorable lutte qui lui assure un 
rang à part entre les nations modernes. Oui, l'Espagne, les 
Gaules, la Bretagne ont recueilli quelque fruit de ce niveau 
que leur a imposé la domination romaine. Mais il n'est point 
prouvé que l'humanité eût besoin d'être si rudement foulée 
aux pieds des vainqueurs pour que des nationalités puissantes 
en sortissent ; il n'est point prouvé qu'il fallût tant de mal 
pour enfanter ce peu de bien. 

Toutefois , nous ne nous laisserons point aveugler par la 
plus légitime des passions^ celle du bien, r^ous serons justes 
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enyers tous, et notre sympathie pour les peuples soumis à 
la loi de la force ne nous empêchera pas de reconnaître les 
qualités du vainqueur y d'expliquer les causes de ses succès, 
et de soumettre aux conséquences de la logique la successioa 
des événemens. 

Sortis des temps fabuleux, nous avons vu naître Fhistoire 
lors de la venue des Phéniciens en Espagne. Nous avon^ rapi- 
dement esquissé les progrès de leurs colonies, leur état social, 
leur politique, et fait pressentir la terrible fatalité qui allait 
s'appesantir sur elles, et les effacer, pour ainsi dire, du sol 
espagnol. 

L'occasion de la guerre qui amena leur perte par suite de 
la venue des Carthaginois fut une querelle survenue f on ne 
sait à quel sujet, et probablement pour une cause légère, 
entre les Phéniciens et les Turdetani, leurs voisins. 

Selon la version la plus accréditée, les habitans de Cadix, 
qu'un mouvement de ces derniers menaçait, appelèrent à leur 
secours les Carthaginois , originaires comme eux de Tyr , et 
qui, après avoir fondé Carthage % avaient établi des colonies 
miUtaires et maritimes sur presque toute cette partie du lit- 
toral de l'Afrique qui forme aujourd'hui la Barbarie. Il est 
impossible d'assigner une date précise à cet événement ; tout 
ce qu'on peut conjecturer du récit des historiens , c'est que 
l'époque de l'arrivée des Carthaginois en Espagne peut se 
placer dans le 6™® siècle avant J.-C, entre l'an du monde 
3415 et l'an 3460. 

Carthage, comme nous l'avons déjà dit, était une colonie 
de Phéniciens, ainsi que Cadix. Le caractère de celle-là ce- 
pendant se montra autre que celui des colonies de même ori- 
gine établies sur la côte d'Espagne. De bonne heure, avec le 
même esprit de trafic qui paraissait propre à cette nation , 

< Kariha-Hadalh, Cité-Neuye en hébreu et en phénicien , d^où KAp^'^itmiy par 
ane corruption des Gréco-Siciliens qui permutaient le et;;^, et Carthago en 
langue latine* 



€HAHTR£ DEUXIEBCE. 95 

les Phéniciens d'Afrique manifestèrent une ardeur guerrière 
et une inquiétude qui les portèrent non seulement à étendre 
et à soutenir leurs établissemens par la force des armes, mais 
encore à attaquer sans miséricorde et à opprimer les nations 
qui les entouraient. Tout peuple qui faisait obstacle à leur 
agrandissement était pour eux un ennemi qu'il fallait abattre 
et dompter. Leur politique fut toujours ainsi celle des con- 
quérans : ils n'ouTraient de ports que pour augmenter le 
nombre de leurs places de guerre; Ils ne fondaient de colo- 
nies que pour étendre leur souveraineté et leur domination ; 
ils ne se livraient au commerce enfin que pour s'ouvrir la voie 
à des conquêtes nouvelles. 

Tel était le génie de Garthage, bien différent de celui des 
Phéniciens d'Espagne, qui préféraient la paix à la guerre, et 
n'avaient recours aux armes que pour la défense, non pour 
l'agression. 

Sur l'appel de leurs frères de Cadix et sous prétexte de les 
secourir, les Carthaginois se précipitèrent en armes dans la 
Péninsule, combattirent, vainquirent, et, trouvant la place à 
leur gré, s'en emparèrent pour leur compte, au détriment des 
légitimes possesseurs ;au nom et pour l'intérêt desquels ils 
étaient censés avoir vaincu. Ce ne fut pas pourtant sans op- 
position de la part de la métropole des colonies hispano- 
phéniciennes. Les Carthaginois durent assiéger et emporter 
Cadix de vive iorce. L'une des plus formidables armes de 
siège des anciens, le Bélier {Aries)^ dont Vitruve rappelle 
l'origine carthaginoise , fut employé pour la première fois 
à battre les murailles de la cité tyrienne '. A cela ne se bor- 
nèrent pas les entreprises des Carthaginois; et, comme pour 
fie payer avec usure des frais de la guerre , ils mirent gami- 
iEk)n presque sur le champ dans cette longue suite de villes 
riantes et prospères dont nous avons parlé dans le précédent 

i ViftfiiT„t»,«.OiAaié»ée,intiinieb.,!iXim,e.ttU 
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chapitre, et qui s'étendaient sur le fertile littoral que baigne 
la mer, de Cadix à Malaga. 

A la fois commerçans et guerriers , après avoir dépossédé 
les Phéniciens de leur suprématie , ils prirent une attitude 
menaçante pour les habitans de Fintérieur, et, par des exac- 
tions multipliées, accrurent en peu de temps leurs richesses, 
déjà fort considérables. Plusieurs des nations du centre et 
du nord eurent dès ces premiers temps à souffrir de leurs 
agressions. On 'comprend aisément que FEspagne divisée 
comme elle Tétait en une multitude de nations ayant chacune 
des mœurs à peu près distinctes et un caractère différent, la 
défense ne pouvait s'y organiser compacte, faute de lien com- 
mun. Les Carthaginois cependant n'établirent pas solidement 
dès cette première fois leur domination en Espagne; et, dé- 
tournés de cette conquête par d'autres entreprises, ils laissè- 
rent dans la Péninsule d'obscurs gouverneurs, qui ne firent 
que maintenir en respect, pendant plusieurs années, les na- 
tions hispaniques voisines, sans rien entreprendre sur elles, 
et se bornèrent à retirer des richesses et des soldats de leurs 
propres possessions*. 

De l'an 550 à l'an 480 avant notre ère , les Carthaginois 
s'attachèrent à étendre leur empire dans le bassin de la Mé- 
diterranée, et se mirent en contact, autour de cette mer, avec 
les divers peuples qui étaient en possession d'y naviguer, 
surtout avec les Tyrrhéniens et avec les Grecs qui y avaient 
établi de nombreuses colonies. Du côté de TEspagne ils s'é- 
tablirent d'abord dans deux petites îles situées vis-à-vis de la 
côte occupées par les Phocéens massaliotes, entre cette côte 
et les îles Gymnésiennes^ (Majorque et Minorque) où ces mê- 
mes Phocéens avaient aussi des établissemens^. Plus ils se rap- 
prochaient, plus les deux peuples s'observaient avec jalousie. 

1 Justin., l. XLiv, c. ë. — 2 Gymnesiœ, plus tard les Baléares. 
3 II en subsiste encore un vestige dans le nom d^un bourg dft Pantaleu , de 
TlfVTf-Affl»* les Cinq-Peuples, à deux lieues à peu près au sud de Palma, 
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Tous deux s^enviaient la possession des mêmes entrepôts, 
Fexploitation des mêmes richesses, et aspiraient à la domi- 
nation du même pays. Les Grecs, plus anciens dans ces pa- 
rages, les voyaient d'un œil chagrin près d'être envahis 
par un peuple connu par sa cruauté froide et calculée. Ce 
jfiirent là les commencemens de la rivalité de Garthage et des 
colonies grecques d'Esi>agne, et la cause qui , plus tard, lit de 
celles-ci de fidèles et d'utiles alliées de Bome. L'histobre se tait 
sur les guerres qui dès-lors durent éclater entre les deux 
peuples .: on voit cependant les deux Gymnésiennes passer 
vers ce temps sous la domination des Carthaginois, qui, dans 
leurs guerres subséquentes, en Sicile et ailleurs, se servirent 
fréquemment de frondeurs tirés de ces lies'. Alliés des Tyr- 
rhéniens d'Italie et déjà maîtres de la Sardaigne dans cette 
seconde moitié du sixième siècle avant notre ère, ils attaquè- 
rent les Phocéens qui s'étaient réfugiés et établis provisoire- 
ment en Corse après l'abandon de leur métropole d'Asie assié-- 
gée par les Perses, les chassèrent de l'Ile et les contraignirent 
à pousser jusque chez leurs compatriotes de Massalie ^. 

Quant aux Tyrrhéniens, Garthage ne pouvait voir long- 
temps d'un bon œil les progrès de leur marine ; ils avaient 
poussé trop loin la connaissance de la navigation ; ils faisaient 
trop bien le métier de pirates, et s'étaient rendus trop redou- 
tables dans la Méditerranée pour ne pas lui faire ombrage^. 
£lle les attaqua à leur tour, on ne dit pas sous quel prétexte , 
leur enleva presque toutes leurs possessions insulaires médi- 
terranéennes, et les inquiéta plus d'une fois et les rançonna 
sur leurs propres terres du continent. 

t Diod.Sicul., 1. v.,c. 17-, Strabon,!. iii,c.S. —2 Herodot., 1. i,p. 79. 

3 Voyez, sor la marine et les picateries des TyrrhénieDS, riconmn de Philos- 
irate , 1. 1. — Un Taisseau de pirate et un yaisseau tyrrhénien étaient synonymes 
dans Vantiquité. Voy. Ayiénns , Descript. Orb., y. 624. — Pline dit qu'ils furent 
les inyenteurs des ancres , et on leur attribue aussi IMuTention du rostrum, ou 
éperon, dont on armait les galères antiqyes» et qui en rendait Tattaque si terri- 
k)le dans les combats de mer. 

I, 7 
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C'est à cette époque à peu près que remontent les pre- 
miers rapports des Carthaginois et des Romains. Au moins 
semble-t-il, par un traité que Polybe a copié des tables d*airain 
conservées au temple de Jupiter-Capitolin dans les archives 
des édiles, que déjà, dès avant le consulat de Junius Brutus 
et de Marcus Horatius, créés consuls peu après l'expulsion 
des rois, les deux peuples s'étaient plus d'une fois rencontrés 
dans la Méditerranée et dans les îles de la jner Tyrrhénienne. 
Par ce traité, le premier que l'histoire mentionne, écrit en un 
latin barbare encore , et qui remonte à plus de cinq sièdes 
avant notre ère, il fut stipulé, entre autres choses : « Que les 
Romains et leurs alUés du Latium s'abstiendraient de navi- 
guer au-delà du beau promontoire, à moins d'y être poussés 
par la tempête ou contraints par leurs ennemis ; qu'au cas 
qu'ils y seraient poussés par la force, il ne leur serait permis 
d'y rien acheter ni d'y rien prendre, sinon ce qui serait pré- 
cisément nécessaire pour le radoubement de leurs vaisseaux, 
ou le culte des dieux, et qu'ils repartiraient au bout de cinq 
jours ; que les marchands qui viendraient à Carthage ne paie- 
raient aucun droit, à l'exception de ce qui se paie au crieur 
et au scribe Que, de leur côté, les Carthaginois s'abs- 
tiendraient de faire aucun ravage chez les Antiates, les Ardéa- 
tes, les Laurentiens, les Circéens, les Terraciniens, et chez 
quelque autre peuple des Latins que ce fût, obéissant au peu- 
ple romain » Ce traité fut conclu, suivant Polybe,vingt- 

huit ans avant l'expédition de Xercès contre les Grecs, 508 ans 
avant J.-C, dans la 245™® année de la fondation de Rome et 
dans la 513™® de celle de Carthage. Un second traité vint de- 
puis confirmer les principales clauses du premier. Cette fois, 
avec les Carthaginois sont nommés les Tyriens, les Utikéens 
et les alliés de tous ces peuples. Les mêmes garanties sont 
stipulées de nouveau nominativement en faveur des alliés des 
Bomains, les peuples d'Antium, d'Ardée, de Circei, de Lan- 
j^ntium et de Xerracine. U y /est dit encore : « Que les Bo* 
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mains ne feront ancane capture, ni ne trafiqueront, ni ne bâ- 
tiront aucune ville au-delà du beau promontoire, de Hattia 
et de Tarseium < » 

Dans aucun de ces pactes d'alliance fl n*est question de 
TEspagne d'une manière plus explicite, et Ton j sent percer 
un souci jaloux d'en dérober la connaissance aux Romains 
pour s'en réserver l'exploitation exclusive. Ceci était par- 
faitement conforme au génie de ce peuple dont les pilotes 
échouaient leurs vaisseaux pour dépister les vaisseaux étran- 
gers gui cherchaient à pénétrer à leur Buite dans les mers où 
lui seul avait pénétré jusque-là *. 

L'an 480 avant Jésus-Christ fut célèbre dans l'histoire du 
monde par l'expédition de Xercès. Toujours jaloux de la puis- 
sance maritime des Grecs,tant d'A8iequed'Europe,lesCartha- 
ginois ne manquèrent pas une aussi belle occasion de s'agrandir 
à leurs dépens ; ils firent alliance avec le grand roi, lui fourni- 
rent des vaisseaux et des troupes, et descendirent pour leur 
propre compte en Sicile, où ils y commencèrent cette longue 
série de guerres dont le détail ne doit pas nous occuper ici. 

Pour toutes ces guerres l'Espagne fut du plus grand se- 
cours aux Carthaginois, et tous les historiens rappellent que, 
dans leurs différentes expéditions en Sicile, ils prirent sou- 
vent à leur service des troupes espagnoles, et que ce fut à la 
valeur de ces auxiliaires que Carthage fut redevable de ses suc- 
cès. Aussi la voyons-nous, en l'an 396 avant J.-C, s'unir par 
traité avec un très-grand nombre de peuples espagnols , qui 
lui fournirent une armée considérable , destinée à réparer les 
pertes qu'elle avait faites en Sicile ^. Depuis ce temps jusqu'à 
l'an 238, les Carthaginois se contentèrent de tirer de l'Espa- 
gne les jnémes secours et n'y firent aucune conquête nou- 
velle. Dans ce long espace d'un peu plus de cent cinquante 
ans , ils y trafiquèrent beaucoup, à ce qu'il semble , mais n'y 
guerroyèrent point L'histoire doit garder le souvenir de deux 

I Yoy. Polyb., 1. III , c. K.— 2 Strab., 1. iii^oirts. — 3Diod. $imU, h II, c* 4I« • 

* • * 
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longs voyages de découvertes entrepris dans cet intervalle par 
la marine carthaginoise sur des vaisseaux construits à Cadix , 
et dont la relation a été écrite par les chefs eux-mêmes des 
deux expéditions, dans deux périples remarquables. Himil- 
con et Hannon, ces deux chefs, partirent tous deux de Cadix, 
se dirigeant , Himilcon vers le nord , pour reconndtre les 
côtes de l'Europe occidentale et septentrionale , et Hannon 
vers le sud , le long de celles de TAfrique alors entièrement 
inexplorées. On place ces deux importantes expéditions ma- 
ritimes à Tannée 360, avant J.-C, et les périples d'Hannoa 
et d'Himilcon sont restés deux monumens précieux de la 
géographie des anciens <• On rapporte aussi à cette période 
une ambassade des Tyriens gaditani^ à Alexandre, au moment 
où celui-ci assiégeait Tyr , soit qu'ils redoutassent , malgré la 
distance , le ressentiment du roi grec en leur qualité de des- 
cendans de ces mêmes Tyriens qui l'avaient bravé, soit qu'ils 
cherchassent à nouer avec lui des relations de commerce ma- 
ritime. L'ambassade des Gaditans dut être bien reçue d'A- 
lexandre à en juger par l'honneur qu'ils lui firent au retour 
de placer son buste dans le temple d'Hercule à Cadix ^. 

L'an 264 vit commencer une lutte d'oti devait dépendre 
plus tard le sort de l'Espagne.. Les Carthaginois combattaient 
depuis près de deux siècles pour la possession de la Sicile , et 
n'avaient pu se rendre maîtres que d'une portion de cette 
lie, lorsque les Romains y parurent. Ds y furent appelés par 
les Mammertins , qui leur demandèrent du secours contre le 
roi Hiéron et les Carthaginois , qui les attaquaient de con- 
cert. Telle fut l'origine de la première guerre punique. Cette 
guerre dura vingt-quatre ans, de l'an 264 avant J.-C. à l'an 
241 . Elle coûta à Carthage la Sicile et la Sardaigne. 

1 On a du Périple d^Hanoon une traduction grecque, et de celui d^Hîmilcon 
quelques fragmens. Les originaux se sont perdus comme tous les liyres écrits 
en langue punique. 

2 C'est ce buste qui eut le pririlége d^ fairç ple\ir«r Césjir i Cadix. Voyex 
^ ^neionr^ in Vit. Cœs. 
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Dès qae la paix fat faite avec les Romains, Carthage eut 
à terminer d'abord une guerre avec les nations voisines en 
Afrique ; après quoi elle songea à se dédommager sur l'Espa- 
gne des pertes que venait de lui causer sa première rencontre 
avec les Romains. Elle envoya à Cadix ses meilleures trou- 
pes sous la conduite d'Amilcar Barca, qui venait de se dis- 
tinguer dans la guerre d'Afrique. Cette expédition eut lieu 
en Tan 238 avant J.-C., ou plutôt en Tan de Rome 516 ; car 
c'est ainsi que nous compterons jusqu'à l'ère chrétienne , 
l'histoire d'Espagne devenant à présent une portion de l'his- 
toire romaine. 

C'est de l'an de Rome 516 que date la véritable conquête 
de l'Espagne par les Carthaginois. Ils ne se bornèrent plus à 
fonder quelques colonies sur une petite portion du littoral, 
à faire alliance avec les peuples voisins, pour s'en servir utile- 
ment dans des expéditions lointaines ; ils voulurent dominer 
dans le pays, et ils le tentèrent à force ouverte. 

La division infinie des peuples espagnols, le peu de com- 
munications qui existait entre les différentes villes, l'infério- 
rité de la tactique, des armes, de la discipline de ces peuples , 
donnaient un grand avantage aux Carthaginois, dont l'élite' 
était venue en Espagne avec le meilleur général de la ré- 
pubUque. 

Amilcar mit une extrême vivacité dans ses opérations, et 
la première année de son commandement il parcourut toute la 
Bétique, c'est-à-dire tout le pays qui fait aujourd'hui les pro- 
vinces de Séville, de Cordoue et de Malaga , frappant les po- 
pulations de contributions de guerre et imposant des tributs 
au nom de Carthage. 

L'année suivante, il dirigea tous ses efforts contre les peu- 
ples qui occupaient le littoral de l'est , et rançonna les Bas- 
tétans et les Contestans ( Murcie et Yalènce). Amilcar arriva 
aussi devant Sagonte, qui était depuis plusieurs années alliée 
du peuple romain. Les Sagontins , avapt que le général car* 
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thaginois mît le pied sur leur territoire, lui envoyèrent une 
ambassade pour lui faire connaître Talliance qu'ils avaient 
contractée avec Borne. Amilcar, qui ne fut dépassé dans la 
haine qu'il portait aux Romains que par le seul Annibal, ne 
crut pas sans doute le moment favorable pour recommencer 
la guerre , et il attendit d'avoir porté jusqu'aux Pyrénées la 
domination de Carthage. Il continua ses conquêtes , en res- 
pectant le peuple de Sagonte, et cette même année son année 
atteignit les bords de l'Ébre. 

L'adresse et la ruse ne servaient pas moins que la force 
au général carthaginois. Son plus grand intérêt était l'occu- 
pation du littoral , et Carthage , dont le commerce maritime 
était la principale source de richesse , s'assurait des côtes par 
la fondation de nouvelles villes. Quant à l'intérieur des ter- 
res, il suffisait aux Carthaginois d'y avoir des alliés, ou même 
de n'y point avoir d'ennemis. La république était riche et 
puissante; les peuples espagnols n'étaient point unis entre 
eux. Il n'attaquait que les villes qui ne voulaient accepter ni 
l'alliance ni la paix, laissant d'ailleurs à sa droite, sans leur 
rien demander, les colonies massaliotes de Denium, qu'il eût 
été dangereux d'inquiéter dans ce premier moment ; il évitait 
ainsi de trop exiger des Espagnols qui étaient rangés sous ses 
drapeaux, et il les habituait peu à peu à une alHance qui 
devait se terminer pour* eux par la servitude. C'est à l'aide 
d'une semblable conduite qu'il se ménagea des alliés sur plu- 
sieurs points de la côte orientale de l'Espagne jusqu'à l'Èbre. 
Amilcar passe pour avoir fait jeter, dès cette expédition , les 
fondemens d'une ville ou d'un comptoir carthaginois , depuis 
célèbre, qui, de son surnom de Barca, fut appelé Barchiuo 
(Barcelone) <; mais on a des raisons de croire qu'il en conçut 
seulement le projet , et que la fondation ou du moins le re- 
nouvellement de Barcelone fut l'ouvrage d'Annibal. 

i BarciDO (absque aspiralione) ; Barcilona dans Jornandès et dans Aviéous. 
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Dans Fouest, au nord du Bétis, Amilear rencontra plus 
de résistance. Les Ibériens de la Bétique et les Tartessiens, 
comme les appelle Diodore de Sicile , sans doute les Turdé- 
tani et les Celtici du Gunéus , commandés par Istolatius, chef 
des Celtes, et par son frère , se levèrent à rapproche des Car- 
thaginois ; mais ils furent vaincus , et Amilear ravagea leurs 
terres , dispersa toute la nation , en fit mettre à mort las deux 
chefs , et n'en conserva que trois mille hommes qu'il prit à la 
solde de la république '. Le général carthaginois trouva les 
Turdétans si riches , au rapport des historiens consultés par 
Strabon, qu'ils se servaient de coupes et de tonneaux d'ar- 
gent 2. Poursuivant sa marche contre les peuples de l'inté- 
rieur qui refusaient l'alliance de Carthage , il entra dans les 
terres des Lusitans et des Yettons , et les trouva réunis en 
armes, au nombre de cinquante mille combattans, sous un 
chef que Diodore de Sicile appelle Indortès^. Cette seconde 
campagne fut aussi heurei^ que la première pour les Cartha- 
ginois. Amilear attaquarles Hispaniens dans leur camp et rem- 
porta une victoire décisive. Mais le combat avait été si terrible 
et les barbares s'y étaient montrés si énergiques, que le gé- 
néral carthaginois en fut presque aussi effrayé que d'une 
défaite. Il renvoya libres , on n'a pas bien su dire par quel 
motif, plus de dix mille prisonniers espagnols qu'il avait en 
sa puissance. Mais, en même temps qu'il en usait ainsi , il fai- 
sait mettre en croix le roi ou chef de cette armée, Lidortès , 
qui était tombé entre ses mains ^ ; telle était la politique car- 
thaginoise. 

Amilear revint triomphant et chargé de butin sur la côte 
orientale dont il avait fait le siège d'opération des Carthagi- 
nois. Dès son entrée en Espagne il avait fait élever, sur le 
rivage même, en face de la plus petite des Pythiuses, une 

ï TlùKefAïia-AÇ ^t "îfivfAÇ jcati Ta.pTia-iouc fjLsrit UroXetiiov ÇTpArnyov tai 
KsXtSv xflti tS kvTov 'rrctvtetç KctTfKpo-isv. Diod. Sicul.,1. xxv, c. î>. 
2 Strab.,1. m, c. 2. — 3 ivi'opTnç. Diod. Sicul., l. xxv, c. l>. — < Ibid., ub. sup. 
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citadelle bâtie sur an roc escarpé, et qui reçut le nom d*Acra- 
Leukè'. De ce point maritiine il contrebalançait l'influence 
des colonies grecques sur les peuples de cette partie de l'Espa- 
gne et communiquait librement avec Carthage. Là étaient ses 
quartiers, ses éléphans , ses munitions de bouche et ses ma- 
gasins d'armes ; c'était de là qu'il envoyait annuellement à 
Carthage des vaisseaux chargés de chevaux, d'armes, d'hom- 
mes et d'argent*. C'est dans ce rocher aussi que grandissait 
dans la haine des Romains le jeune Ânnibal son fils, qu'il 
avait amené avec lui en Espagne à peine âgé de neuf ans : le 
futur vainqueur de l'Itahe faisait partie de toutes les expé- 
ditions de guerre d'Amilcar, et se formait ainsi à la rude et 
difficile tâche à laquelle son père l'avait voué tout enfant. 
Un autre jeune héros, Asdrubal son gendre, remplissait 
près de lui les fonctions de lieutenant. Amilcar n'employait 
pas toujours la seule force des armes contre les peuples bar- 
bares et les colonies grecques quii'entouraient, et dans les 
négociations d'une autre nature son gaidre se montrait aussi 
adroit diplomate qu'il était d'ailleurs habile général. Il fallait 
toute cette habileté et une rare vigilance pour dominer de ce 
point excentrique et fonder largement en Espagne l'influence 
de Carthage, et le général africain y réussit assez bien dans 
les neuf années de son commandement. Sa fortune cependant 
échoua devant une ville nommée Hélice par Diodore^, lUcis 
sans doute, cité voisine d'Acra-Leukè, et située sur une petite 
rivière à l'ouest d'Aliçante, non loin de la mer. Les habitaqs 
soutinrent plusieurs assauts, et Amilcar, désespérant de se 
rendre maître de la place durant cette campagne, convertit 
le siège en blocus. Le bruit de l'entreprise d'Amilcar contre 

' "AKprt-Aêu»» , le Roc-Blanc. Dîod. Sicul., ub.snp. 

2 At Hamilcar.... in Hispaniam yenit.... Maximas bellicosas gentes subegit 
equis , armis, viris, totem locupletavit Africam. Cornel. Nep., in Vit. Hamilcar. 

3 HiXixH. Aujourd'hui Elche. — C'était une ville de commerce, probablement 
mi-partie de Grecs et d'Hispanes. Les anciens historiens parlent.de ses richesses, 
et c'était, selon toute appare nce, un comptoir massaliote. 
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une Tille qui ne devait pas être sans importance à en juger 
par le nom de Sinus Ilicitanus que portait le golfe prochain, 
réveilla les sympathies des peuples du voisinage ; ils firent 
appel aux 01ca(ïes et au^ OrétansS qui faisaient partie de 
la confédération des Celtibères, aux babitans de la chaîne 
marianique et aux Yettons, qu'Amiloar avait été harceler sur 
leurs terres lors de sa première expédition en Turdétanie, et 
tous ces, ]^uples s'empressèrent de se rassembler en armes et 
de marcher ausecoursd'Dlcis* Un des chefs ou rois {(rr^ATtiyii) 
d'une des nations les plus voisines d'IUcis, Orisson, amena, 
aux termes d'anciennes consentions, un corps de troupes 
auxiliaires au camp d'Amilcar, mais avec le dessein de se 
tourner contre lui quand il en jugerait le moment favorable. 
Cependant \m confédérés se rassenâ)Iuient de tous côtés et 
descendaient vers Ilicis. Averti de leur marche, Amilcar 
sortit de ses retranchcmens, et vint leur présenter la bataille. 
T^ous remarquerons ici que les Celtibères usèrent d'un stra- 
tagème dont profita depuis Annibal contre Fabius, ils placè- 
rent à la tète de leur armée un grand nombre de chariots 
attelés de boeufs, attachèrent sur le front de ces animaux des 
bottes de paille enduites de poix, y mirent le feu, en sorte 
que leÈ bœufs, devenus furieux, se précipitèrent traînant 
leurs chariots dans les rangs des Carthaginois, et les mirent 
en désordre. A ce moment, Orisson se joignit à ses compa- 
triotes et acheva la défaite d'Amilcar. Le général, après avoir 
fait tout ce qu'on pouvait attendre de son expérience et de sa 
bravoure, fut entraîné dans la déroute et se noya au passage 
d'un fleuve. D'autres disent qu'il fut tué dans un engage- 
ment avec les Vettons*. Un très-petit nombre de ses soldats 
échappa à ce désastre et fut rejoindre le reste de l'armée car- 



t Les Olcades habitaient la Gastille-NouTelle, les Orétans le grand plateau de la 
Manche, près des sources et du cours supérieur du Guadiana. 

2 In prnlio pugnans adyersus Vettones, occisus est. Cornel. Nepos, in Viti 
Haroilcaris. 
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thaginoise à Acra-Leukè, où Asdrubal , gendre d'Amilcar , 

- # 

fut proclamé son successeur. Le sénat de Carthagc confirma 
ce choix , dès qu'il lui fut connu. 

Asdrubal, en succédant à son beau-père, tira une cruelle 
vengeance de ce qu'on appelle la trahison d'Orisson ; car ce 
n'est pas sans étonnement qu'on voit les historiens espagnols 
qualifier ainsi l'action de ce chef barbare envers des étran- 
gers à qui d'ailleurs tout moyen de conquête paraissait bon. 
Il fallait , ce nous semble , laisser au sénat de Garthage la 
singularité de cette expression. Asdrubal mit tout à feu et à 
sang sur les terres d'Ilicis, prit et saccagea la viUe, se saisit 
d'Orisson, qu'il fit périr par le dernier supplice, et porta la 
guerre jusque chez les Olcades. Mais les peuples de l'inté- 
rieur, au-delà de l'Orôâpéda, échappèrent à Ht domination 
des Carthaginois, et Asdrubal lui-même fut obligé de con- 
clure un traité de paix avec les habitans de ce pays, et, pour 
donner un gage de sa foi , il prit , dit-on , pour femme une 
Espagnole ^ 

La politique d' Asdrubal tendit surtout depuis à se conci- 
lier l'attachement des peuples voisins ; et , autant que le lui 
permettait l'orgueil qui lui était naturel, il chercha à les at- 
tirer dans son alliance par des moyens pacifiques et de bons 
procédés. Mais ce que voulait sa politique , son caractère le 
plus souvent s'y opposait. 

Quelques peuples riverains de la Méditerranée et prin- 
cipalement ceux des colonies grecques conçurent alors de 
grandes craintes sur leur situation; et, trop faibles pour as- 
surer eux-mêmes leur liberté, ils s'adressèrent à Rome, dont 
ils implorèrent la protection et le secours contre un si dan- 
gereux voisinage. Rome accueillit leurs vœux, et le sénat 
députa une ambassade vers Garthage , pour en obtenir un 
traité favorable aux peuples qui s'étaient mis sous sa garde, 

i Diod. Sicul.,1. XXV, c. 2. 
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et qui leur permît, de vivre en toute sécurité. Un traité fut 
en effet conclu entre Carthage et Rome , par lequel il fut 
convenu 1^ que les Carthaginois ne pousseraient en aucun cas 
leurs conquêtes au-ddà ide i;Èbre ; 2° qu'ils tiendraient pour 
inviolables la liberté et le territoire des Sagontins et des au- 
tres colonies grecques. Le tout se passa eirtre les deux peu- 
ples rivaux , alors en paix , selon tous les principes de la 
diplomatie antigue; et, comme Carthage voulait rassurer 
Rome , qu'elle n'^était pas encore en mesure de refuser , elle 
lui coneéda tous ces points, sauf à les violer un à un ou tous 
à la fois à la première occasion : c'est ce qu'on a appelé la foi 
punique ^ 

Ce traité, que Tite-Live rapporte avec d'assez longs com- 
mentsôres , est surtout curieux en ce qu'il fait voir combien 
peu à cette époque les Romains se faisaient une juste idée de 
la Péninsule. Il implique, en effet, une méconnaissance pres- 
que absolue de la topographie de l'Espagne , qui s'y trouve 
divisée en Citérieure et en intérieure^ par l'Èbre, comme for- 
mant deux parties égales, tandis que l'une de ces parties ne 
forme pas même le sixième de l'étendue et de la population 
de l'autre. Cette division pourtant, tout irrationnelle qu'elle 
est, subsista long-temps encore après, jusqu'à ce que les Ro- 
mains , instruits par leurs conquêtes mêmes , lui eu eussent 
substitué une autre, préférable sans doute, mais non encore 
satisfaisante de tous points. 

Asdrubal ne s'imposa pas j^ur unique tâche d'assurer les 
possessions carthaginoises dont il était devenu le chef; il 
voulut encore les agrandir et y laisser quelque monument 
utile et durable de son gouvernement. C'est à lui que Polybe 
attribue la fondation de Carthagène, qui passe encore aujour- 
d'hui pour un des meilleurs ports de la Méditerranée. As- 



t Voyez , pour tous ces faits, Tite-Live, S"'*' décade, 1. 21, du c. t au c. 56; 
Polybe, 1. m, c. 5; Diodore de Sicile, 1. v, etc. 
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drubal, bàtiflsant une cité, en voulut faire le siège du gouver- 
nement, et, comme il «'attendait sans doute à en devenir le 
chef pour le compte de la république, il y fit élever un palais 
magnifique, qui a subsisté pendant j^lusieqrs siècles. Avanta- 
geusement située au milieu des côtes d'Espagne, Garthagène 
était digne de devenir, comme elle le devint en effet, une des 
villes les plus importantes des possessions des Carthaginois 
en Europe'. La cité, bâtie au fond d'un golfe, long de deux 
milles, large de la moitié environ, à l'entrée duquel est une 
petite île qui en défend l'accès, fut sous Asdrubal une place 
maritime commode et sûre pour les vaisseaux de Garthage. 
Elle se changea, quelques années après, par les ordres d'An- 
nibal, en une forteresse qui, bien que prise par les Romains, 
conserva sa splendeur et ses fortifications jusqu'à l'invasion 
des Vandales. '' 

Asdrubal commanda près de huit ans en Espagne, et tomba 
enfin sous les coups d'un meurtrier qui voulait venger sur 
lui la mort d'un chef espagnol,' politiquement isacrifié parle 
général étranger quand il prit possession du gouvernement, 
et que les historiens ne nomment point. Le nom des vaincus 
était mal recueilli d'ordinaire à cette époque , on ne retenait 
bien que celui des vainqueurs. 

Asdrubal mort , les soldats se rangèrent aussitôt , autour 
d'Annibal, et, à la pluralité des suffrages, le choisirent pour 
les commander. Le peuple, à Garthage, se hâta de confirmer 
ce choix, et tous les intérêts de la république furent ainsi remis 
entre les mains d'un général de vingt-six ans. 

Annibal ne fut pas plutôt investi du commandement qpi'il 
ne respira plus que la guerre. Depuis l'âge de neuf ans qu' A- 
milcar l'avait amené en Espagne, il s'était instruit sous lui à 
la pratique de tout ce qui peut former un grand capitaine. 



IfPolybe appelle CarthagÔDO K^eivii 'noXic, traduction grecque do nom phéni- 
cien Carlha-Uadath (Gité-NeuTo), donné à la fondation d^Asdraba], comme à la 
Garthage d^Afrique. 
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Sa rade énergie, son mâle courage avaient besoin d'un vaste 
champ où ils pusseï^ se déployer. Le calme lui était à charge, 
et tout d'abord il songea à préparer les moyens de réaliser ses 
projets contre Bome^ où l'appelaient à la fois sa haine profonde 
contre les Romains et l'intérêt de son ambition personnelle» 
n lui fallait vaincre tout ensemble les légions romaines et la 
faction rivale qui, à Garthage, ne cessait de travailler contre 
lui. Mais tout cela voulait quelque préparation, et il eût été 
trop imprudent de jeter incontinent le masque : aussi ne se 
laissa-t-il pas emporter tout entier à sa fougue dans ces pre- 
miers momens. 

Il prit les armes néanmoins, on ne sait sous quel prétexte, 
péaétra avec une armée peu nombreuse, mais tout animée de 
son esprit, jusque dans le pays qui forme aujourd'hui la Cas- 
tiUe-Nouvdle; subjugua dans cette première expédition les 
Olcades, dont la capitale se nommait Âlthéa, préludant ainsi 
par la prise de plusieurs villes et par la soumission de quel- 
ques-unes des nations de l'intérieur à ces grandes batailles où 
il s'est placé au rang des premiers capitaines de tous les temps. 
Ces petites conquêtes pourtant n'étaient point le véritable objet 
qu'il se proposait. Son but était d'en venir aux mains en pre- 
mier lieu avec les alliés dé Rome pour arriver par là jusqu'aux 
Romains. Dès cette époque, Annibal avait conçu son gigan- 
tesque projet de marcher sur l'ItaUe par les Gaules , et de 
vaincre Rome dans Rome même. Il en méditait le plan sans 
doute, et le mûrissait, n'attçndant qu'une occasion favorable 
pour en tenter l'exécution. 

Cependant il brûlait de rompre la paix qui n'avait cessé de 
régner entre les Romains et les Garthaginois, en vertu d'un 
traité dont nous avons rapporté plus haut les principales clau- 
ses. Aux termes de ce traité, on l'a vu, les Garthaginois de- 
vaient laisser entièrement hbre le territoire de Sagonte. Mais 
ses habitans ayant eu quelques différends avec leurs voisins 
les Turboletani, que Tite-Live confond mal à propos avec les 
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Turdetanr, et étant sur le point d'en venir aux mains avec eux, 
il n'en fallut pas davantage à Annibal. Sur l'heure il épousa 
la querelle de ceux-ci, en fit partir quelques-uns pour Car- 
thage, les chargea de dire au sénat que les Romains suscitaient 
des troubles en Espagne, et excitaient secrètement les Sagon- 
tins à opprimer les alliés des Carthaginois. Il était, selon lui, 
de la dignité autant que de l'intérêt de Garthage de mettre un 
terme aux intrigues des Romains, et il demandait à être auto- 
risé à agir. Le sénat, sur sa plainte, s'empressa de lui accor- 
der la faculté d'agir comme il le jugerait le plus convenable, 
et lui délégua de pleins pouvoirs à cet effet A peine en eut-il 
reçu la nouvelle, que le bouillant; jeune homme s'apprêta à 
prendre Sagonte. Tite-Live (1. xxi ) dit qu'il se porta à ce siège 
avec cent cinquante mille hommes, traînant après soi une 
très-grande quantité de machines propres à détruire et à ren- 
verser des murailles. Ce chiffre assurément de cent cinquante 
mille hommes et ces préparatifs paraissent bien exagérés , 
employés uniquement à l'assaut d'une ville, et il faut certai- 
nement en rabattre beaucoup. Quoi qu'il en Soit, le bruit de 
ce siège étant parvenu jusqu'à Rome, on s'en émut vivement; 
mais, au lieu d'une armée , Rome envoya des députés vers 
Sagonte. pour détourner Annibal de son attaque. Celui-ci fit 
aux députés du sénat les réponses les plus dilatoires , et 
poussa avec vigueur les opérations du siège. Cependant les 
assiégés se défendaient comme des lions; dans toutes leurs 
sorties , l'avantage était de leur côté. Déjà un assaut , dans 
lequel soldats et machines avaient été mis en jeu de la manière 
la plus énergique, avait échoué contre eux. Annibal lui-même 
s'était porté à cet assaut avec la bouillante ardeur naturelle 
à son âge, et qui était le fond même de sa puissante nature ; 
il y avait reçu une blessure, et un moment il désespéra du 
succès. Pour rompre cette obstinée défense des Sagontins , 
il eut recours enfin à une de ces machines comme on en em- 
ployait fréquemment dans les guerres de cette époque : il fit 
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élever devant Sagonte une énonne tour de bois , dont la 
hauteur surpassait celle des plus hautes murailles de la ville, 
et de là il fit pleuvoir sur les assiégés tous les projectiles em- 
ployés alors ; curieux chapitre de Fart de la guerre chez les 
anciens , dont on se fait difficilement une idée aujourd'hui , 
que, par l'emploi de la poudre à canon , toutes les conditions 
de cet art des massacres ont été fondamentdement changées. 
Pendant que les assiégés ne pouvaient faire un pas sans 
s'exposer aux dards qui , de cette tour , ne cessaient d'être 
lancés sur eux, les balistes, les catapultes, les béliers ébran- 
laient leurs murailles ; plusieurs brèches s'ouvrirent enfin , 
et les assiégeans s'y précipitèrent en foule. Les assiégés néan- 
moins, quoique affaiblis outre mesure par neuf mois de siège 
et de privations de toutes sortes, ne perdirent pas courage : 
ils se réunireiit au centre de la cité , et , s'étant fortifiés de 
leur mieux avec les débris même de leurs demeures, ils con- 
tinuèrent à se défendre. A la fin, privés de tout, et ne pou- 
vant plus espérer aucun secours du côté des Romains , ils 
résolurent d'un commun accord de mourir plutôt que de se 
rendre. Dans cette.extrémité, ils réunirent tout ce qu'ils pos- 
sédaient d'objets précieux; ils en firent un tas prêt à re- 
cevoir le feu; et, cela fait, ils tentèrent encore une sortie 
pendant la dernière nuit qu'ils avaient à eux. Et ce fut cette 
nuit4à une terrible mêlée et un horrible carnage, qui dura 
de longues heures , et où assiégeans et assiégés frappèrent 
en désespérés, et baignèrent la terre de leur sang. Le jour 
les trouva se débattante encore dans cette œuvre sans nom. 
Enfin, aux premières lueurs du jour, les femmes des Sagon- 
tins , voyant du haut des murs leurs maris morts et leurs en- 
fans morts presque tous, ou qu'achevait le glaive, aux prodi- 
ges de la défense joignirent les prodiges d'un sacrifice inouï, 
et , mettant le feu aux objets que leurs maris et leurs fils 
avaient amoncelés sur la place pubUque, elles s'y précipitè- 
rent toutes jus^'à la dernière, après avoir tué leurs plus 
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jeunes enfans, et qaelqaes-unes se frappant elles-mêmes 
d'un poignard avant de se jeter au milieu du, feu, comme si 
elles eussent craint de ne pas périr par celui-ci. 

Telle fut cette scène sanglante qui épouvanta le vainqueur 
lui-même , et dont le souvenir nous a été conservé par des 
écrivains non suspects, de partialité en faveur de ce peuple 
héroïque. Ainsi tomba Sagonte ; premier exemple de cette in- 
trépicÛté que nul<danger ne déconcerte, et de cette indomp- 
table fierté qui caractérisèrent plus d'une fois depuis le peu- 
ple espagnol, principalement pendant la guerre dont la prise 
de Sagonte ne fut , pour ainsi dire , que le prélude. 

Les Sagontins laissèrent, selon la noble expression de 
Florus, un grand mais triste témoignage de leur fidélité 
pour les Romains, des ruines et leurs cendres'. En vain on a 
voulu rejeter sur les nécessités de la politique les lenteurs 
de Rome à secourir des alliés qui s'étaient compromis pour 
sa cause ; la chute de Sagonte est restée une tache pour le 
nom romain. 

A Rome même , plusieurs ressentirent vivement la honte 
de cette conduite , et un proverbe qui ne s'effaça plus de 
la mémoire du peuple fit long-temps allusion à cet événe- 
ment : il s'appliquait à ceux qui n'ont que des conseils à 
donner quand on leur demande des secours : Dum Romœ 
comulitur , Saguntum expugnatur. 

Ce ne fut que plusieurs années après que les Romains , 
honteux de laisser plus long-temps les débris de cette héroï- 
que cité aux mains de l'ennemi , en entreprirent sérieusement 
la conquête , comme nous le verrons en son lieu , et remi- 
rent Sagonte au rang des cités illustres. Ils s'attachèrent , 
durant leur domination en Espagne , à l'embellir , à l'orner, 
à l'enrichir, à lui prodiguer toutes les magnificences de 
l'architecture romaine , comme pour lui jfaire oublier ses 

t Fidei erga Romanos magnum quidem sed triste monumentum. Lttcii Anoœi 
FloTî Epitome Rerum Romanarum, 1. ii , c. 6. 
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malheurs passés ; mais sa plas belle auréole fut toujours le 
souvetiir lugubre et glorieux de son héroïque ruine. A Mur- 
viédro , la ville moderne qui occupe à peu près aujourd'hui 
la place où fut Sagonte , on voit encore quelques vestiges de 
Tancienne splendeur de celle-ci : le fameux théâtre décrit 
par plusieurs auteurs latins, les restes d'un temple, les dé- 
combres de deux immenses citernes et de plusieurs autres 
édifices somptueux. 

La chute de Sagonte devait être considérée comme un 
malheur d'autant plus grand, qu'elle portait une première 
atteinte au respect que les alliés de Bome avaient toujours 
eu dans sa foi et dans sa sollicitude pour leurs intérêts : aussi 
l'émotion fut grande à Rome , et , lorsque le sénat réunit l'as- 
semblée du. peuple , la guerre fut décrétée tout d'une voix , 
et on ne donna que peu de jours aux consuls pour se met- 
tre en campagne. Ces deux consuls étaient Sempronius et 
P. Scipion, père de P. Cornélius Scipion, qui fut depuis 
Scipion l'Africain : l'Espagne échut à Scipion ; l'Afrique avec 
la Sicile à Sempronius. On voit que, en même temps qu'An- 
nibal s'avançait sur l'Èbre pour porter la guerre en Italie , 
les^Bomains envoyaient une armée en Sicile pour porter la 
guerre en Afrique. 

Des ambassadeurs romains , choisis parmi les principaux 
sénateurs , passèrent en Espagne pour faire alliance avec les 
peuples de ce pays. Les Bargusiens, peuple dont le chef-lieu 
était sur la Sègre, furent les premiers visités. Ceux-ci, dont 
les terres avaient été ravagées par les Carthaginois dans les 
guerres d'Annibal et d' Asdrubal , accueillirent les députés 
romains avec bienveillance , et plusieurs autres petits peu- 
ples de ce côté-ci de l'Ebre , appartenant à l'ancienne ligue 
celtibérienne , furent disposés , par l'exemple des Bargusiens , 
à embrasser le parti de Bome. Mais, plus avant dans les 
terres, les envoyés du .sénat furent repoussés avec violence^ 
Rien ne nous parait plus naturel que le discours prêté par 
I. 8 
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Polybe au plus ancien de l'assemblée des Volsciens , peuple 
sollicité d'entrer dans l'alliance romaine. Nous a\ons yu déjà 
cette réponse : la voici telle que Polybe la rapporte. Les 
deux versions ne diffèrent point quant au sens. « N'êtes^ 
» TOUS pas honteux de nous offrir votre amitié après les 
» désastres de Sagonte? En abandonnaut vos alliés, vous 
» les avez traités avec plus de cruauté qu'Annibal leur en-- 
» nemi. AUez chercher des alliés dans. les pays où le sort 
» des Sagontins n'est pas connu encore. Les ruines de cette 
» cité sont pour tous les peuples de l'Espagne une leçon 
» salutaire qui doit leur apprendre à ne point se fier à votre 
» sénat et au peuple romain. » L'historien grec a mis ici dans 
le cœur d'un vieillard du pays des Yolsciens les sentimens qui 
devaient régner parmi les nations méridionales de l'Espagne ; 
et, que ce discours ait été ou non prononcé tel que le donne 
cet historien , il est à croire que telles durent être dans le 
premier moment les impressions produites par la prise de 
Sagonte. Les sénateurs reçurent ordre de sortir sur-le-champ 
des terres des Volsciens , et leurs tentatives chez les peuples 
voisins n'eurent pas plus de succès. Ils passèrent dans, la 
Gaule après avoir vainement parcouru la Péninsule. 

Les Gaulois , qui avaient conquis Bome deux siècles au-^ 
paravant , voyaient alors les Romains maîtres de la Haute- 
Italie , de la Ligurie, des Alpes , ayant déjà un pied dans la 
Gaule, et un allié sur ses côtes dans le peuple marseillais. Ils 
refusèrent l'alliance du sénat , et se disposèrent à garder ce 
que nous appellerions en langage moderne une neutralité 
armée. 

Nous retrouvons ici Bome fidèle aux anciennes maximes de 
sa politique , maximes qu'elle conserva jusqu'à la chute de la 
répubUque. Il est à remarquer que le peuple romain,. qui a 
fait la guerre avec tous les peuples du monde connu des an- 
ciens , n'a presque jamais été agresseur. C'est toujours pour 
:venger l'injure faite à s^s alliés ou les siennes piopras ^'il 
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a pris les armes. Mais , comme il cherchait partout des alliés 
à qui il offrait ses secours ou sa protection , et que ses ci- 
toyens paraissaient à la fois sur tous les points où s'agitaient 
jdes questions de conquête , il était bien difficile qu'ils n eus- 
sent pas à tous momens une occasion ou un prétexte d'en- 
gager une lutte là où il jugeait que l'issue lui serait fa- 
vorable. Avec la pensée première de dominer partout, il 
employa un art prodigieux à mettre les apparences de son 
côté. Borne ne vidait jamais ouvertement les traités qu'elle 
avait conclus avec ses ennemis ; mais elle réduisait ceux-ci 
à la dure nécessité de les violer ouvertement eux-mêmes , 
ou de se voir détruire par les empiétemens journaliers et 
incessans de la politique romaine. 

Dans la première guerre avec Carthage , les Romains des- 
e^dirent en Sicile avec le titre modeste d'alliés des Mammer^ 
tins, et à la fin de la guerre ils furent les maîtres de la Si- 
cile ; en sorte qu'à l'égard de leurs amis et de leurs ennemis 
leurs conquêtes les plus précieuses ne semblaient qu'une 
juste indemnité des efforts que Bome avait tentés et du désin- 
téressement qu'elle avait montré en prenant part à la lutte. 
Après le traité qui mit fin à la première guerre punique , 
les Romains ne se crurent point obligés de respecter la Sar- 
daigne, où ils abordèrent eu protecteurs; et, par un second 
traité, les Carthaginois leur cédèrent cette ile. Carthage com- 
prit alors qu'il n'y avait dé ressource pour elle que dans 
l'augmentation de ses forces jusqu'au moment où elle pour- 
rait rompre ouvertement la paix. De là ses conquêtes en 
Espagne sous Amilcar. Lorsqu'elle eut ainsi affermi sa do- 
mination dans la Péninsule , et uni à elle, par force ou par 
séduction, les principaux peuples de ce pays, elle crut 
n'avoir rien à ménager, et, prête pour une guerre décisive, 
elle conunença hardiment les hostilités par la prise* de Sa- 
gonte. 
Les Romains se contentèrent de faire des discours , d'en- 
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Yoyer des ambassades à Garthage, à Annibal ; car c*est ainsi 
qu'ils procédaient toujours. G*était à leurs alliés à supporter 
les premiers coups ; mais ici , tout en restant fidèles à leur 
politique, ils furent surpris par la science et Factivité d* An- 
nibal. Us s'attendaient bien à Yoir ce général attaquer Sa- 
gonte, et cette malheureuse ville n'avait guère été choisie 
par eux que pour leur donner Foccasion de disputer un 
jour FEspagne aux Carthaginois; mais ils ne songeaient 
point à une destruction aussi rapide : on ne saurait leur 
faire un crime de n'avoir pas deviné Annibal. 

Ils étaient loin en effet de penser que ce jeune homme 
d'un peu plus de vingt-six ans , qui venait de se faire con- 
naître par une action qui marquait plus de férocité que de 
génie, cachait à la fois Fun des plus grands capitaines, des 
temps anciens et un profond politique. Us étaient loin d'ima- 
giner surtout quelle formidable conception ce jeune homme 
nourrissait contire eux , et quelle implacable haine couvait 
dans Fàme du fils d' Amilcar . Quant à lui , toujours préoc- 
cupé de ses desseins secrets , il avait, long-temps avant que 
Foccasion de les mettre à exécution fût venue, tout préparé 
dans cette vue avec une politique telle qu'on eût pu Fat- 
tendre du chef le plus expérimenté, et il se trouva prêt pour 
l'événement. 

Après la prise de Sagonte , Annibal s'était retiré à Gar- 
thagène ; ce fut là qu'il apprit ce qui s'était passé tant à 
Garthage qu'à Rome. Persuadé, quant à lui, d'avoir rempli 
non seulement les intentions du sénat de Garthage, mais 
d'avoir obéi aux plus chers intérêts de son pays, il distri- 
bua ou vendit le butin qu'avait fait son armée , et lui an- 
nonça la grande entreprise qu'il méditait pour la campagne 
prochaine. Nous devons toujours marquer avec soin les usa- 
ges d'un temps qui est si éloigné de nous , alors surtout que 
ces usages diffèrent si essentiellement des nôtres. Annibal , 
prévenant l'armée carthaginoise de la guerre immense qu'elle 
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allait soutenir, guerre qui pourrait les tenir long-temps loin 
de leur patrie , engagea tous ceux qui désireraient voir avant 
leur départ leurs foyers et leur famille à profiter de Thiver 
pour se rendre à Cartbage , leur recommandant seulement 
de se trouver tous réunis aux premiers jours du printemps. 
Bien n'est plus opposé à nos mœurs et à nos institutions 
politiques et militaires. On voit toute Texcellence des armées 
nationales anciennes, où la discipline était un contrat volon- 
taire entre les soldats et les chefs, et où toute cette discipline 
était fondée sur le serment par les uns d*obéir , et par les 
autres de commander pour Thonneur du pays. 

Les Carthaginois furent passer Thiver dans leur patrie, et 
ils y réparèrent leurs forces épuisées par leurs précédeus 
travaux. Us se trouvèrent tous réunis à Tépoque qu'Annibal 
leur avait indiquée. Ce chef, après avoir fait la revue des 
différentes nations qui marchaient avec son armée , se ren- 
dit à Cadix pour acquitter les vœux qu'il avait faits à Her- 
cule. Il en fit de nouveaux à ce dieu, pour Theureux suc- 
cès de sa grande entreprise. Occupé du soin de défendre 
sa patrie , en même temps qu'il songeait à en attaquer les 
ennemis , il envoya en Afrique des forces assez considéra- 
bles pour la garantir de l'invasion des Bomains. Ses mesu- 
res se portèrent ensuite sur l'Espagne , et il chargea son 
frère Asdrubal de sa défense. Il lui laissa, à cet effet, des 
forces suffisantes : onze mille huit cent cinquante hommes de 
pied africains , trois cents Liguriens , cinq cents frondeurs 
baléares ; il y ajouta quatre cent cinquante cavahers liby-phé- 
niciens, dix-huit cents Numides ou Maures, et vingt-un élé- 
phans. Ces troupes, dont le total ne s'élevait pas au-delà 
de quinze miUe hommes, n'étaient que le noyau des armées 
carthaginoises en Espagne. Le reste , qui s'élevait à plu- 
sieurs fois ce nombre, était composé de troupes espagnoles, 
que nous ne comparerons point aux Cypayes qui grossissent 
actuellement dans l'Inde les troupes anglaises, parce que les 
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Espagnols avaient plus de bravoure et ne marchaieut avec 
les Carthaginois que parce qu'ils les reconnaissaient pour 
leurs supérieurs en civilisation. Enfin, comme Annibal s'at- 
tendait que les Romains agiraient aussi sur mer , il laissa 
pour la défense des côtes cinquante galères à cinq rangs de 
rames, deux à quatre rangs, et cinq à trois rangs ^ 

Au printemps de cette année, Annibal partit de Gartha- 
gène, ayant sous ses ordres plus de cent mille hommes de 
pied, plus douze mille de cavalerie et quarante éléphans. Il 
franchit l'Èbre , et obtint aisément passage des peuples qui 
se trouvèrent sur son chemin. Il n'est guère probable qu'il 
ait subjugué, ainsi que s'expriment quelques historiens, tous 
les peuples dont il traversa le territoire ; c'aurait été une con- 
quête sans but, et qu'il ne lui eût pas été possible de main- 
tenir. Il donna à Hannon le commandement d'un corps de 
onze mille hommes pour maintenir les communications entre 
l'Èbre et les Pyrénées, et il lui confia les bagages de son 
armée. Il passa les Pyrénées, et parvint jusqu'au Rhône, en 
livrant plusieurs combats aux Gaulois, qui avaient refusé 
l'alliance des Romains, mais qui ne voulaient pas plus de celle 
des vainqueurs de l'Espagne que de celle des vainqueurs de 
l'Italie. L'armée Carthaginoise, en arrivant sur les bords du 
Rhône, n'était déjà plus que de cinquante mille hommes de 
pied et de neuf nulle chevaux. 

Le premier choc de cette guerre commença entre trois cents 
cavaliers romains et cinq cents numides. Le consul Scipion 
avait débarqué à Marseille y où il apprit , non sans étonne- 
ment, qu* Annibal était déjà sur le Rhône. Sur-le-champ il en- 
voya en reconnaissance trois cents chevaux, qui se heurtè- 

( Polyb.,1. III , c. 7. — « Jo n^ai fait cette énuméralion , dit le sa^pc^historien, 
que parce que je Tai crue très-aulhentique, Payant (rouyée à Licinium écrite sur 
une tabto d'airain, par ordre d'Annibal, pendant qu'il était dans IMtalie. Je ne 
pouvais suivre de meilleurs mémoires. » — Cest avec le même scrupule et lo 
même soin que Polybe raconte toute chose, et nous renvoyons à son excellente 
histoire, ainsi qu^ùTite-Live, pour les faits et les détails militaires de notre récit. 
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reat contre le détachement numide chargé d'une semblable 
mission , sans avantage de part ni d'autre. Instruit de l'état 
des choses, Scipion se porta avec son armée à la rencontre 
d'Annibal; mais, quelque hâte que fit le consul , il n'attei- 
gnit le Rhône que trois Jours après le passage des Cartliagi- 
nois. Désespérant de les atteindre, il retourna à sa flotte et 
divisa ses forces. Il en envoya la plus grande partie en Es- 
pagne , sous le commandement de Qpéius Scipion son frère, 
et vint débarquer avec l'autre partie à l'endroit où était située 
la capitale des Ligures , Genebam , aujourd'hui Gênes, afin 
de se réunir à l'armée romaine qui occupait la Haute-Italie, 
et dans le dessein de s'opposer à Annibal. 

Nous avons entendu des hommes de guerre expérimentés 
blâmer, cette conduite du général romain ; et l'on ne peut 
s empêcher d'examiner avec quelque soin la résolution du 
consul, lorsqu'on voit que ce moment était décisif, que le 
sort de la guerre pouvait être décidé avant que l'ennemi ne 
mît le pied en Italie, et surtout lorsque l'on songe aux sui- 
tes terribles qu'eurent pour les Romains le passage du Rhône 

et des Alpes. 

Sans prétendre juger ce qu'il appartient aux seuls straté- 
gistes de décider, il nous semble que Scipion commit ici une 
de ces fautes capitales qui compromettent les empires, et 
c'est la plus simple logique qui nous conduit à un jugement 
aujBsi sévère. Le but principal du général romain éteit d'em- 
pêcher les Carthaginois d'entrer en Italie. Jusqu'à son dé- 
barquement à Marseille, il semble avoir mis, dans ses opé- 
rations'; toute la diligence et le discernement qu'on pouvait 
exiger de lui. Sa marche depuis l'embouchure du Rhône, en 
remontant le cours du fleuve, était un mouvement bien com- 
biné, puisqu'il tendait à arriver sur le flanc de l'armée car- 
thaginoise, d'une armée déjà fatiguée de marches et de com- 
bats, occupée à passer un fleuve dangereux, et qu'il pouvait 
raisonnablement espérer, suivant l'heureuse expression de 
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Napoléon, prendre cette armée en flagrant délit. Mais, soit 
activité d'Annibal, soit lenteur dans la marche de P. Scipion, 
celui-ci n*arriva que trois jours après le passage du Bhône. 
C'était un malheur sans doute ; toutefois il n'était pas irré- 
parable, et surtout rien ne saurait justifier Fétrange retour 
de Scipion à Marseille, et la division, encore plus étrange, 
de ses forces , alors qu'il s'embarquait pour l'Italie afin de 
gagner le bassin du P^n traversant la Ligurie. . 

Annibal ne marchait point dans un pays ami, ses troupes 
avaient livré plusieurs combats aux Gaulois, et le passage du 
Rhône même avait été marqué par une rude bataille. Les 
Carthaginois n'avaient pas en ce moment au-delà de soixante 
mille hommes. Le consul devait avoir une armée presque 
égale. Il avait vingt-quatre mille hommes , dont se compo- 
sait l'armée consulaire ; mais on sait que les historiens latins 
ne comptent que les citoyens, et qu'il faut toujours doubler 
ce nombre par un nombre pareil d'alliés : vingt-quatre mille 
hommes, cela veut dire quarante-huit mille , à quoi il faut 
ajouter la cavalerie et quelques auxiUaires Uguriens. Les ar- 
mées romaines étaient formées de trois âémens, les citoyens, 
les aUiés, les auxiliaires. Les citoyens seuls étaient mention- 
nés dans la distribution des forces. Les alliés étaient les peu- 
ples d'Italie réunis à Rome, et qui combattaient avec le même 
courage et la même discipline : ceux-ci étaient en nombre 
égal à celui des Romains ; enfin les auxiliaires servaient prin- 
cipalement comme troupes légères. Scipion était donc à la 
tête d'une armée de cinquante -cinq à soixante mille hom- 
mes, et il savait qu'un second corps de troupes gardait le 
pays de l'autre côté des Alpes. Rien qu'Ànnibal eût trois 
journées de marche sur lui, rien ne l'empêchait de se met- 
tre à sa suite, d'autant que le général carthaginois allait 
rencontrer un puissant obstacle dans la barrière des Alpes. 
Le consul pouvait reprendre l'avantage qu'il avait perdu par 
la diUgençç de son adversaire, et le mettre dans la situation 
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la plus critique ; il ne s'exposait à aucun danger quant à lui ; 
et, en cas de revers, sa flotte, qui longeait les côtes de la 
Gaule, pouvait toujours le transporter en Italie. S'il était 
vainqueur , Annibal était anéanti, ses communications cou- 
pées avec l'Espagne , son armée dispersée dans un pays en- 
nemi , ayant devant lui les Aljies et une armée romaine de 
l'autre côté. Si le consul était vaincu , Annibal ne gagnait 
rien autre chose que le passage des Alpes, que Scipion lui 
abandonnait si bénévolement en retournant à Marseille. 

On ne saurait donc blâmer trop sévèrement la conduite du 
consul. Cette faute devait avoir pour Rome de si terribles 
conséquences, et exercer une si grande influence sur le sort 
de la guerre, à cette guerre était si étroitement liée la desti- 
née de l'Espagne entière , qu'on nous pardonnera d'entrer 
ainsi dans quelques détails Sur ces premiers mouvemens. La 
seconde faute de Scipion (et celle-ci est peut-être encore plus 
grande que la première), ce fut de partager ses forces à Mar- 
seille, et d'envoyer la moitié de son armée en Espagne, sous 
la conduite de Gnéius Scipion sou frère. Tout devait faire com- 
prendre au consul qu'il n'avait point affaire à un général or- 
dinsdre ; et c'était une bien malheureuse idée, en même temps 
qu'il laissait passer les Alpes à Annibal, de ne venir s'oppo- 
ser à sa marche qu'avec une armée inférieure ; c'était prépa- 
rer la bataille du Tésin, qui fut suivie des journées si célè- 
bres de la Trébie, de Trasimène et de Cannes. Que pouvait 
gagner Scipion en envoyant son frère avec la moitié de ses 
forces en Espagne? de concpiérir un pays éloigné qu'on pou- 
vait tenir en échec à moins de frais, pendant que l'Italie était 
exposée, et que Bome, attaquée dans ses aUiés les plus voi- 
sins, allait bientôt l'être dans ses foyers même. 

Ce qui a manqué aux Romains dans les premières années 
de cette seconde guerre punique, c'est l'appréciation du plan 
d' Annibal. Cette guerre est si célèbre, elle se distingue tel- 
lement entre toutes les guerres de l'antiquité , que tout n'a 



122 HISTOIRE ifliSPAGNE. 

pas été dit fiur cette époqae. Il nous semble qUe Ton n'a pas 
toujours oompris, même chez les modernes, la véritable 
grandeur du héros carthaginois. Il a fallu que le génie de 
Napoléon vînt expliquer celui d'Annibal. Ce n'est pas l'idée 
de porter la guerre en Italie qui fait le mérite de ce capi- 
taine ; cette idée n'était point nouvelle : Agathocle de Syra- 
cuse avait fait une invasion en Afrique pendant que les Car- 
thaginois combattaient en Sicile, et dans la première guerre 
punique Régulus avait assiégé Carthage. D'ailleurs , si Ton 
voulait combattre les Romains chez eux, il était si facile aux 
Carthaginois, peuple maritime, de faire une descente en 
Italie ! Mais ce qui élève Annibal au-dessus de tous les géné- 
raux de l'antiquité, c'est d'avoir regardé le plan le plus dif- 
ficile comme le plus sûr ; d'avoir bien jugé de la constitu- 
tion du peuple romain, dont la force résidait dans l'alliance 
des peuples de l'Italie, de n'avoir voulu arriver dans le pays 
qu'en vainqueur, après avoir aguerri ses armées; d'avoir 
cherché à traverser le cœur de l'Italie, afin de réunir à lui ses 
différens peuples par la victoire et par la séduction, et de 
n'avoir tenté le renversement de la puissance romaine qu'en 
rompant le faisceau de ses alliances. On a vu que cette grande 
conception pouvait échouer dès son origine ; sans donc af- 
faiblir la gloire du général africain, on peut dire qu'il dut 
compter autant sur les fautes de son adversaire que sur son 
propre génie. 

Les actions de ce grand homme de guerre qui se rappor- 
tent à son passage des Alpes et à toute son admirable cam- 
pagne d'Italie appartiennent moins directement à l'histoire 
d'Espagne ; mais ce qu'il ne faut pas oublier de dire ici , 
c'çst qu'il dut en grande partie ses succès aux troupes espa- 
gnoles dont se composait plus d'à moitié son armée; elles 
secondèrent puissamment leseffprts du grand capitaine. Tou- 
jours à l'avant-garde , eUes eurent leur part de gloire dans 
tous les avantages remportés successivement sur tes meil- 
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leurs généraux de la république romaine , le» Sempronius , 
les Flaminius, les Métellus et les Scipions, et la cavalerie ibé- 
rique, l'infanterie celtibère, et les frondeurs des îles Baléa- 
res, qui figuraient en fort grand nombre dans Tannée d'An- 
nibal, ne furent pas les derniers à bien mériter du général 
entre ceux qui vainquirent les Romains dans les mémora-- 
bles batailles de la Trébie, de Trasimène et de Cannes. Dans 
cette dernière, quatre cents Celtibères, par un stratagème qui 
ne pouvait être employé que par des hommes professant un 
souverain mépris de la mort , mirent en fuite à eux seuls 
presque toute Tannée romaine, au milieu de laquelle ils se 
précipitèrent eux-mêmes comme fugitifs dans le tumulte de 
la bataille, et qu'ils attaquèrent ensuite par derrière. 

Mais laissons les Carthaginois traverser les Alpes et pour- 
suivre leur marche en Italie, 'et voyons ce qui se passait en 
Espagne. Cnéius Scipion, parti de Tembouchure du Rhône, 
aborde à Emporium : il attaque successivement toutes les 
villes de la côte jusqu'à TÈbre, et s'en rend maître, soumet- 
tant par force celles qui résistent et faisant alliance avec 
celles qui acceptent l'amitié des Romains. Ces villes touchant 
aux peuples de la ligue celtibérienne, et n'ayant pas été sou- 
mises par les Carthaginois, il ne fut point difficile à Cnéius 
Scipion, qui ne pénétrait pas dans le pays avec des projets 
de conquête, mais bien en qualité de vengeur des Sagontins, 
de se rendre amies les principales d'entre elles, et même de 
réunir à lui plusieurs peuples celtibères en-deçà de TÈbre. 
Mais les Carthaginois avaient une armée non loin de là , et 
tous les succès de Scipion n'étaient rien s'ils n'étaient con- 
sacrés par une victoire. Hannon, qu'Annibal avait laissé dans 
le pays, ne se fit pas attendre, et vint présenter la bataille 
aux Romains. C'était la première qui se livrait en Espagne 
entre les deux nations. Les Carthaginois furent entièrement 
défaits ; et , comme les Romains étaient fort superstitieux , 
ils durent tirer un bon augure de cet heureux début. Hannon 
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fat pris, et Scipion dispersa complètement son armée après 
lui avoir tué cinq ou six mille hommes. Cette bataille eut 
un résultat plus positif encore pour les Romains. Ils prirent 
le camp ennemi, où ils trouvèrent tous les bagages qu' Annibal 
avait laissés avant d'entrer dans la Gaide. Le butin fut con- 
sidérable et partagé selon les règles de la discipline. 

Asdrubal , qui tenait le pays de l'autre côté de FÈbre , 
sur la nouvelle de ce désastre , se dirigea vers le fleuve , et 
le passa à la tête de huit mille hommes de pied et de mille 
cavaUers. Il obtint d'abord quelques succès ; mais n'osant 
attendre le général romain, il se retira vers Garthagène, où 
il prit ses quartiers d'hiver. Scipion, ayant, réuni ses trou- 
pes de terre et de mer, fut occuper Tarragone'. 

Les Romains expiaient alors en Italie les premières fautes 
de la guerre. Annibal avait vaincu P. Scipion sur les bords 
du Tésin , Sempronius sur la Trébie , et Flaminius sur les 
bords du lac Trasimène. Il avait traversé l'Apennin, et s'a- 
vançait vers le midi de l'Italie, menaçant Bome de lui enlever 
ses plus formidables alliés , les peuples de l'ApuUe (aujour- 
d'hui la Fouille) et du Samnium. Heureusement le dictateur 
Fabius, en adoptant un système de guerre opposé à celui des 
précédens généraux , permit aux Romains de respirer après 
tant de pertes. 

Asdrubal ne demeura pas long-temps dans l'inaction. Il 
fit partir de Garthagène quarante vaisseaux , dont il donna le 
commandement à Amilcar, avec ordre de se diriger vers l'em- 
bouchure de l'Èbre. Il partit, lui, avec toute son armée, et, 
longeant les côtes, il suivit la direction de la flotte. Mais Sci- 
pion fut instruit de ce projet, et le déjoua par son activité. 
Il embarqua sur ses galères l'élite de ses soldats, et vint atta- 
quer la flotte carthaginoise à l'embouchure du fleuve , avant 

I Tit.-LiT., Dec. m, et Polyb., 1. m, c. 16. — Notre récit , je le répète, a été 
composé sur le récit comparé des deux historiens, auxquels je crois devoir ren« 
Toyer ici d'une manière générale. 



GHÂPrniE DEUXIÈME. 1^5 

l'arrivée d'Asdrubal. Les Romains détruisirent la flotte d*A- 
milcar, lui prirent tous ses vaisseaux, qui ne furent point cou- 
lés à fond , et Asdrubal fut témoin du second désastre de ses 
armes sans pouvoir le réparer. La perte de sa flotte l'obligea 
à se retirer à Garthagène. Les Romains devinrent midtres des 
côtes , et s'assurèrent l'amitié de tous les peuples qui habi- 
taient en deçà de l'Èbre. Les historiens rapportent que cent 
vingt cités espagnoles leur donnèrent des otages et acceptè- 
rent leur alliance. 

Les Celtibères furent les premiers à prendre les armes. 
Ils entrèrent dans les possessions des Carthaginois , défirent 
Asdrubal , et ouvrirent le chemin aux Romains pour pénétrer 
dans l'intérieur de l'Espagne. Cnéius Scipion réparait ainsi 
par une suite de succès les malheurs de l'Italie. Le sénat 
avait les yeux sur l'Espagne , et sentit la nécessité d'y opérer 
une puissante diversion, afin d'empêcher les Carthaginois de 
se rendre maîtres de la mer et d'envoyer des secours à Anni- 
bal. Rome manifesta dans tout son éclat la force de sa poli- 
tique. Elle fit passer des troupes nouvelles en Espagne, à un 
général constamment Victorieux, et elle ne craignit point d'af- 
faiblir l'Italie à une époque où les armées romaines y subis- 
saient les plus grands désastres. Trente vaisseaux et mille 
hommes de débarquement sous les ordres de P. Scipion abor- 
dèrent à Tarragone. Les deux frères réunis franchirent l'Ebre 
et s'avancèrent jusqu'à Sagonte. On voit combien la ruine de 
cette ville pesait sur le cœur aux Romains , et combien ils te- 
naient à effacer la honte que cet événement avait fait rejaillir 
sur eux. Les Scipions se rendirent maîtres de la citadelle, où 
ils trouvèrent les otages pris parmi tous les peuples d'Espa- 
gne , et qu'Annibal faisait garder avec soin. Les Romains ne 
manquèrent pas une aussi belle occasion de s'attacher les plus 
puissantes familles du pays , et ils renvoyèrent ces otages 
après les avob comblés de présens. Cette générosité n'était 
pas trop mal entendue : rien n'est plus vif que les impressions 
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premières des hommes , lorsqu'ils sont à ce degré de civilisa- 
tion où étaient les Espagnols de ces temps ; et la conduite des 
Bomains tourna presque .partout les esprits en leur faveur. 
Un grand nombre de peuples auraient pris les armes sur le 
champ , si la saison n'eût pas été si avancée ; Thiver suspendit 
les opérations militaires. 

Les deux années qui vont suivre sont remarquables par les 
succès des deux Scipions. P. Scipion n'était plus, en Espa- 
gne 5 ce général irrésolu qui n'avait su ni prévenir Annibal , 
ni le combattre , ni l'arrêter : il montrait un- caractère éner- 
gique, une activité prodigieuse, une résolution prompte, et 
qui allait jusqu'à la témérité. Il répara ses premières fautes , 
et peut-être sauva-t-il dans la Péninsule la république , qu'i} 
avait mise en péril par sa campagne des Gaules. Gnéius et 
Publius , agissant de concert , posèrent , par leurs victoires 
et leur modération , les fondemens de la puissance romaine 
en Espagne : puissance que leurs revers passagers n'ébranlè- 
rent point plus tard , qui prépara la gloire du plus illustre des 
Scipions et la chute d' Annibal. Les suites de la bataille de 
Cannes n'ayant pu détacher de Borne ni la ligue latine , ni les 
étrangers , ni le Samnium , les Romains portèrent tous leurs 
efforts sur la Sicile et sur l'Espagne, et se bornèrent à faire 
une guerre défensive en Italie. Ils furent aussi heureux au de- 
hors qu'ils avaient été jusque là malheureux au dedans. Au 
commencement de cette année les Scipions remportèrent des 
avantages considérables , ravagèrent les côtes des possessions 
carthaginoises , et obligèrent Asdrubal à se retirer dans l'in- 
térieur du pays. Carthage fit des efforts à son tour, et une 
armée nombreuse débarqua à Carthagène sous les ordres 
d'Himilcon. Asdrubal fut soumis à un nouveau plan de cam- 
pagne , dont les résultats pouvaient être plus dangereux pour 
les Romains que les victoires d' Annibal lui-même. Himilcon 
succéda à Asdrubal dans le commandement de l'Espagne , et 
<^lui-ci fut chargé de se rendre en Italie avec l'élite de fies 



CHAPITHE DEUXI£M£. |27 

troupes. La diligence des Scipions prévint le danger. Ils atta« 
quèrent les G^ulhaginois avant la réunion de leurs forces , 
les mirent en fuite , et s'emparèrent de leur camp. Cette vic- 
toire fut décisive , et tous les peuples d'Espagne qui étaient 
restés neutres se rangèrent du côté des Bomains^ 

Bien |ie fait plus d'honneur à Bome que le désintéresse- 
ment de ses soldats et de leurs chefs pendant une lutte aussi 
difficile. L'armée et les proconsuls se trouvaient, à la suite 
de tant de victoires , dans le dénuement le plus complet. Les 
Scipions , en annonçant au sénat les derniers succès de leurs 
armes 9 ajoutaient que les vainqueurs n'avaient ni argent, ni 
vivres , ni bagages , ni habits. Cette modération des Bomains 
dans un pays dont ils étaient maîtres, n'importe à quel titre, 
contrastait singulièrement avec les habitudes des Carthagi- 
nois , dont le gouvernement était fort dur et se guidait par les 
maximes impitoyables d'une nation de marchands. Le trésor 
romain était vide ; mais les citoyens fournirent tout ce qui fut 
nécessaire , et dHmmenses convois furent dirigés vers l'Espa- 
gne. De nouvelles troupes iarrivèrent d'Afrique, et Asdrubal 
reparut encore , aidé d'un troisième chef carthaginois, Ma- 
gon , autre frère d'Annibal. Les trois généraux n'en furent pas 
plus heureux. Vaincus deux fois et obligés de lever le siège 
d'Illiturgis, ils se retirèrent dans la Bétique, ne conservant 
d'autre position excentrique que celle de Carthagène. 

Un trait caractéristique du peuple romain était de tirer 
également profit de ses défaites et de ses victoires. Sans mé- 
connaître le génie d'Annibal, on peut assigner plusieurs cau- 
ses partielles à la continuité de ses succès. Une de ces causes 
était la cavalerie numide , de beaucoup supérieure à la cava- 
lerie romaine , soit par l'habileté des cavaliers , soit par la 
qualité des chevaux. Les Bomains cherchèrent donc à avoir 
dans leurs rangs des hommes et des chevaux numides ; et le 

^ Tfun verô omnes propè Hlspani» populi ad Romanos defecernnt. Ti(.-iiT., 
I. %sm» — Voyex encore Polyb*. 1. ni, e. SO. 
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premier U8i^ qae firent les Scipions de leurs yictoires en 
Espagne fut de porter les yeux sur l'Afrique. Syphax , chef 
d'une partie de la Numidie, et jusqu'à ce temps à la solde 
des Carthaginois, venait de se mettre en guerre avec eux. 
Peu de jours après , il reçut en ambassade trois centurions ( un 
centurion répondait assez bien à ce que nous appelons aujour- 
d'hui un capitaine), qui vinrent lui proposer l'alliance du 
peuple romain. Ce. roi, ce prince où ce chef de barbares fut 
flatté de cette démarche , et il demanda aux députés , pour 
premier gage de l'amitié qu'ils venaient lui offrir^ que l'un 
d'entre eux demeurât auprès de lui pour instruire les Nu-? 
mides dans l'art de combattre à pied. L'histoire a conservé le 
nom du centurion qui porta lé premier chez les peuples afri- 
cains la belle discipline romaine. Q. Statorius resta en Nu- 
midie , et Syphax envoya à son tour une ambassade aux Sci- 
pions. Cette ambassade eut, pour les Romains, un résultat 
immense, celui d'attirer dans leurs rangs un assez grand 
nombre de Numides. 

Nous voyons maintenant la querelle des deux villes porter 
les efforts de la guerre et la puissance des négociations en Si- 
cile , en Espagne , en Gaule et en Afrique ; triste présage pour 
les autres peuples! La lutte était une lutte dé destruction 
entre les deux peuples ; mais les conséquences devaient at- 
teindre le monde entier. Dans les vicissitudes de la guerre, 
on ne peut voir sans étonnement le rôle que jouent les peu- 
ples espagnols. AlUés tour à tour des Romains et des Cartha- 
ginois , on voit néanmoins que , malgré la mobihté de leurs 
résolutions, les Espagnols semblent guidés par une sorte d!é- 
loignement pour le joug des Carthaginois et par une certaine 
confiance en l'amitié des Romains. Nous connaissons très-peu 
de détails sur les populations de la Celtibérie, de la Rétique , 
et de l'Aquitaine ; et les anciens n^e nous en ont transmis que 
ce qui avait un rapport immédiat avec les événemens militai- 
res de la seconde guerre punique. Mais , malgré la stérilité 
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des documens , on peut régamer cette histoire en disant que 
la conquête romaine procédait par des moyens qui devaient 
séduire les Espagnols. Ces peuples étaient exploités par les 
Carthaginois. Les Romains, par principe et par caractère 
national, ne voulaient d'un pays que son influence politique, 
lui laissant d'aiUeurs sa religion , ses lois , ses mœurs , et fa- 
vorisant même son industrie et. son conunerce , dont les ci- 
toyens de Bome ne s'occupaient jamais. Cette opinion su- 
périeure qu'ils avaient d'eux-mêmes, et qui faisait partie de 
leurs croyances , devait frapper des peuples moins avancés, 
alors surtout que la conquête , n'ayant rien de matériel , ne 
les touchait point immédiatement. Carthage , qui était com- 
merçante , avare , tracassière , devait céder la place à une na- 
tion que le grand poète latin a si fortement caractérisée en 
ce superbe portrait : 

Tu regere imperio populod, .Romane» mémento: 
Hx tibi enint artes, pacisque imponere morem, 
Parcere sabjectis et debellare superbos ' . 

Nul peuple ne fit plus d'efforts que les Romains pour ar^ 
river à la conquête ; nul ne la voulut plus entière quant à 
la puissance morale ; nul n'en abusa moins peut-être quant 
à ses conséquences matérielles : tel fut le secret de l'empire 
romain. C'est ainsi que les peuples d'Espagne , en croyant 
n'être que ses alliés, en commençant par une simple amitié, 
se trouvèrent bientôt ses sujets, et des sujets obéissant à un 
peuple si fier de sa supériorité , qu'il ne se mettait même point 
en contact avec eux, et qu'il leur abandonnait tous les biens 
de la vie pourvu qu'ils perdissent leur titre de nation. Tels 
sont les traits généraux de cette partie de notre histoire ; 
mais il y eut bien des accidens particuliers , et toutes les 

< Toi y Romain , qa^il te souTitnne que ta es appelé à régir TaiiiTers. Tes arts, 
i toi, seront d'imposer la paix, d'épargner les peuples soumis , et de réduire les 
«operbes.— Virgil. MnM* , 1. vi , v. 8l>l cl seq. 

I. 9 
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parties de TEspagne ne subirent pas avec nne égale indif- 
férence le joug de Borne. Nous verrons les guerres par- 
tielles qui eurent lieu à mesure que se manifesta la dcmiiaa- 
tion romaine , et nous arriverons à cette conséquence , que 
la force matérielle et la forcfe morale furent nécessaires pour 
la soumissicm de l'Espagne. Nous api»*écierons plus tard, 
sous le rapport philosophique , les résultats de cette 000- 
quète. 

Yoici un de ces reviremens de fortune qui ne nous spnt 
point suffisamment expliqués par les historiens* Les Scî- 
pions,^ maîtres de presque toute la Péninsule, sont défait» 
et tués Fun et Tautre, et, sans le courage d'un simple die- 
yalier romain , Rome perdait tout en Espagne. Le plan des 
années précédentes fut mis à exécution par les Carthaginois. 
Asdrubal, renforcé "par de nouvelles troupes, et surtout 
par l'arrivée de Massinissa , prince numide , ennemi de Sy- 
phax , divisa ses forces , laissa le commandement de la Bé- 
tique à Asdrubal Gisgon et à Magon , frère d' Annibal , et il 
prit sa marche vers le milieu de l'Espagne. Les Scipions se 
divisèrent aussi , et ce fut la cause de leur perte. Cnéius y 
dont l'armée se composait aux deux tiers de Geltibères , 
se vit abandonné par ses alliés , séduits probablement par 
l'argent d' Asdrubal, et il se retira en toute hâte vers le ûord^ 
évitant de combattre. PubUus avait déjà éprouvé un sort plus 
fatal. Il sembla un moment que tout concourait aux siM^cès 
des Carthaginois. Massinissa et ses Numides, l'abandon des 
principaux chefs celtibères , tout vint accabler Publius, qui 
perdit la bataille et la vie. Asdrubal Gisgon et Magon ache- 
vèrent leur victoire en venant se réunir à Asdrubal. Cnéius 
Scipion, attaqué par trois armées à la fois, fut forcé dans 
son camp , et tué dans la déroute. Il n'existait plus d'armée 
romaine en Espagne. Heureusement , les trois généraux , qui 
vivaient mis dans- leurs mouvemens une activité peu com- 
mune; se fièrrat trop sur leurs mfxès. Jmb à&m ùbb àcax 
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taméeê de Cnéius H de Publius Scipion se réunirent, et le 
commandement fut déféré à un simple chevalier romain, 
nommé Marcius. Celui-ci , à la tête d'un corps de troupes 
composé uniquement de citoyens romains , attendit le choc 
dé Qisgon , et le repoussa avec la plus grande vigueur. £t 
le lendemain , cette même poiguée d'hommes vint attaquer 
le eamp des deux généraux , le prit d'assaut , et dispersa leurs 
armées. Jamais révolution ne fut plus complète. Marcius se 
remit en conmiunication avec Sagonte, Valence et plusieurs 
autres villes de la côte. Les alliés de ce pays furent mainte- 
nus , et Asdrubal , qui marchait vers les Pyrénées , revint 
vers le centre , les deux autres généraux n'étant plus capa- 
bles de garder le pay». 

Marcius, devenu par la force des circonstances chef de 
deux années consulaires, avait sauvé du même coup l'Espa- 
gne et l'Italie. Les succès de ce général improvisé, mais di- 
gne de sa fortune, empêchèrent Asdrubal de passer les Pyré- 
i^ées et de fondre sur l'Italie à une époque où Annibal n'avait 
encore rien perdu de son ascendant et où les Bomains 
n'étaient point définitivement maîtres en Sicile. Néanmoins , 
Marcius sembla perdre tout le prix de ses victoires par une 
circonstance indépendante de son mérite et de ses succès. 
Dans sa lettre au sénat, il prit le titre depro-préteur, conume 
ayant été appelé par l'armée à remplacer le préteur, et cette 
élection éveilla toutes les susceptibilités de l'aristocratie ro- 
maine. On rendit justice aux talens de Marcius, on reconnut 
qu'il avait fait de grandes choses ; mais on ne confirma point 
son commandement. Toutefois on mit quelque réserve dans la 
manière de casser cette élection de l'armée ; on ne l'annula 
point expressément ; on se borna à la rendre inutile par la 
nomination d'un nouveau préteur , Claude Néron , qui partit 
sur-le-champ pour l'Espagne. Cette conduite du sénat et du 
peuple romain peut être diversement jugée. Nous nous borne- 
rons, quant à nous , à faire remarquer combien étaient grands 
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alors le resï>ect et le déyouement des citoyens poiur la pa- 
trie. Marcius, si mal récompensé de ses services, après avoir 
rallié les débris de deux armées et défait les ennemis dans un 
moment où tout paraissait perdu, remit à Néron les troupes 
qui rayaient nommé général, se plaça sous les ordres du pré- 
teur sans manifester d'autre pensée que celle de servir son 
pays au rang et à la place qu'il plairait à Bome de lui dé- 
signer. 

Asx DE Home 542 <. — La campagne de Néron n'annonça 
pas en lui le hardi consul qui eut l'honneur ûngulier de vain* 
cre la même année Annibal et Asdrubal. Néron en Espi^e ne 
fit guère que des marches et des contremarches de la Gelti- 
bérie sur les frontières de la Bétique, et de là dans l'intérieur 
de la Péninsule. Informé qu' Asdrubal revenait de la Lusl- 
tanie dans la Bétique , Néron arriva avec une extrême dili- 
gence au pied des montagnes nommées aujourd'hui la Sier- 
ra-Morena, et prit position entre Mentesa, ville aujourd'hui 
ruinée , et l'ancienne Illitui^s. Le Carthaginois donna dans 
l'embuscade ; mais , dès qu'il eut reconnu sa faute, il en- 
voya auprès de Néron pour traiter avec lui de la paix et de 
l'évacuation de l'Espagne , n'y mettant d'autre prix que la 
conservation de son armée. Il se présenta lui-même en gage 
de sa bonne foi ; et , comme ces pourparlers suspendirent 
pendant un ou deux jours les hostilités, Néron ayant mon- 
tré le plus grand empressement à négocier , Asdrubal , à la 
' faveur de la nuit, fit défiler ses soldats sans J)ruit, les diri- 
gea vers les bois et les montagnes voisines , ayant bien soin 
de faire entretenir les feux du camp pour mieux tromper les 
Komains. Quant à lui , connaissant très-bien le pays , lors- 
qu'il vit ses troupes en sûreté, il s'^oigna, à la vue du pré- 
teur, de toute la vitesse de son cheval, laissant Néron un 
peu surpris de son innocence militaire, et lui donnant, comme 

t 211 avant Jésus-Christ. 
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disent les historiens latins, un nouvel exemple de la foi pu-- 
nique. Si ce récit est vrai , il ne prouverait pas grand'chose 
contre la foi punique ; et il nous semble que la confiance de 
Néron aurait été si chevaleresque, qu'un ennemi ne pouvait 
pas se dispenser d'en profiter. 

Quoi qu'il en soit, Néron fut rappelé , et Borne considéra 
le choix du nouveau chef de ses armées en Espagne comme 
de la plus haute importance. Le sénat délibéra long-temps 
sur ce sujet, et finit par en renvoyer la décision à l'assemblée 
du peuple. On indiqua un jour pour l'élection du proconsul. 
Le peuple s'attendait que, suivant l'usage , un grand nom- 
bre de candidats se présenteraient pour obtenir le comman- 
dement. Personne ne prit la parole. Le sort des deux Sci- 
pions , défaits et tués après tant de victoires , la dernière 
mésaventure de Claude Néron, la puissance des Carthaginois 
qui avaient alors trois armées en Espagne, semblaient faire 
désespérer de s'établir soUdement dans ce pays. L'assemblée 
tirait à sa fiin, lorsque le jeune P. CornéUus Scipion, âgé de 
vingt-quatre ans, sollicita la confiance du peuple, et demanda 
à' diriger cette guerre difficile, se présentant comme le ven- 
geur de sa famille et du nom romain. Il fut élu par acclama- 
tion. Il avait montré un grand courage personnel à la bataille 
du Tésin , six ans auparavant. Il avait sauvé la vie de son 
père P. Scipion , et ce dévouement filial, que les Romains 
appelaient piété {pietas)jlvà avait gagné la faveur du peuple. 
Le nom de Scipion, que son père et son oncle avaient rendu 
célèbre, valait pour les Komains un augure favorable. Il par- 
tit avec un renfort de dix mille hommes de pied et de mille 
chevaux. 

An de Bome 543 ». — La guerre d'Espagne va prendre 
dès ce jour un aspect tout différent. Depuis l'arrivée de Sci- 
pion ce ne fut qu'une suite de succès qui ne furent mêlés 

I $10 avaiil légQg-GUrlsU 
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d'aucun revers, malgré les yariations des divers peiipleà es- 
pagnols; et, comme Scipion, passé d'Espagne en Afrique, y 
obtint des succès encore plus grands, il faut bien dire que 
cette continuité de bonheur ne saurait être l'ouvrage de la 
fortune. Un général médiocre peut gagner une bataille; maig 
celui qui, pendant une longue série d'années , se maintient 
supérieur aux hommes et domine les événemens, est nécessai- 
remeptun homme doué de qualités extraordinaires, et mérite 
le titre qui a été donné au vainqueur d'Annibal. 

Scipion était fort jeune, et l'on peut remarquer de lui et 
d'Annibal qu'ils agirent avec une grande maturité l'un et 
l'autre dans la conception et dans l'exécution de leurs entre- 
prises. Scipion débarqua à Tarragone, qui était la place d'ar-^ 
mes des Romains , ne manifestant d'abord aucun empresse- 
ment à recommencer la guerre. Il s'oecupa surtout de gagner 
l'amitié des habitans; il renoua les anciennes alliances, en fit 
de nouvelles ; mais ses troupes ne s'éloignèrent pas de Tar- 
ragone. Scipion trompa les généraux carthaginois, dont les 
trois armées étaient répandues dans la Lusitanie et dans la 
Bétique, depuis l'Èbre jusqu'à Cadix. La timidité apparente 
et l'extrême jei;nesse du général romain donnèrent à ses en- 
nemis une sécurité complète. 

Cependant Scipion méditait une expédition importante 
par ses résultats matériels et surtout par ses conséquences 
morales , et il prenait toutes les mesures pour en assurer le 
succès. Carthage-la-Neuve, Carthagène , devint le but de ses 
efforts. Cette ville s'était élevée sous l'influence du commerce 
au plus haut degré de prospérité. Elle était le siège du gou- 
vernement des Carthaginois en Espagne, le dépôt de leurs 
armes et de leurs richesses. Là ville était bien fortifiée du côté 
de la terre, et fort peu du côté de la mer.Polybe nous a laissé 
une description de Carthagène, dont nous transcrivons plu- 
sieurs détails parce qu'ils tiennent à la géographie du pays, 
et que la conquête de cette place par Scipion fut un des évK- 
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tiefiiens dëdtift qui aMorèrent la domination romaine en 
Espagne. 

« Carthage-Ia-Neuve est située dans un golfe dont le demi- 
cerde fait face à l'Afrique. La profondeur de. ce golfe est 
d'enyiron vingt stades (c'est-à-dire un peu moins d'une 
lieue), et son ouverture de dix stades. Il forme une espèce de 
port naturel , son entrée étant presque occupée par une île 
dont l'étendue ne laisse de chaque côte qu*un étroit passage. 
Les flots de la mer viennent se briser contre cette lie, ce qui 
fait régner dans l'intérieur du golfe un calme parfait, à moins 
que le vent d'Afrique , sonfQant directement, ne pousse les 
flots par les deux ouvertures. Ce port est fermé à tous les 
autres vents par le continent qui l'environne. Au fond s'élève 
une montagne en forme de presqu'île. Là est Garthagène , 
qui est défendue par la mer du côté de l'orient et du midi , 
et à l'occident par un étang ; cet étang se dirige aussi vers le 
nord , en sortQ que l'isthme qui joint la ville au continent 
n'est que de deux stades (le stade vaut environ cent cinq 
toises). La ville est basse et enfoncée vers le milieu. Au midi 
on y arrive pso* une plaine ; le reste est environné de collines 
dont deux sont hautes et rudes , et trois autres d'une pente 
plus douce, mais pleines de crevasses et d'un abord difficile. 
L'enceinte est de vingt stades. » 

Garthagène était peuplée d'un grand nombre de citoyens 
de Garthage , presque tous marchands , mais exercés à la 
guerre comme tous les peuples de l'antiquité. Aussi les trou- 
pes qui l'occupaient étaient-elles en petit nombre, et se regar- 
daient-elles, par la force et la grandeur de la ville, et par sa 
population, comme à l'abri de toute attaque. 

Scipion partit en secret de Tarragone avec vingt-cinq mille 
hommes de pied et deux mille cinq cents chevaux, pendant 
que Léhus longeait les côtes avec la flotte romaine. Il mit au- 
tant 4e diligence dans sa marche qu'il avait mis de lenteur 
dMM5 ses préparatifs. Le septième jour de son départ , U pa- 
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rut devant la ville, et la flotte entra en même temps dans le 
golfe. Carthagène n'étant pas éloignée de TOcéan, la marée 
se fait sentir sur ses plages : Scipion tira un très-grand parti 
de cet accident, et l'expliqua à ses soldats par un motif tout 
religieux. Ayant placé son camp au septentrion, e'est-à-dire 
au seul endroit où la ville fût accessible par terre, il remar- 
qua que, pendant quelques heures de la journée, on pou- 
vait passer à gué le bras de mer qui s'étendait en forme d'é- 
tang du midi au nord. Il annonça donc à son armée que 
Neptune lui-même favorisait son entreprise et leur permet- 
trait de traverser la mer sans danger. Effectivement Neptune 
ne manqua pas de se retirer, et, pendant que Scipion donnait 
l'assaut du côté du nord, un corps d'élite entra dans l'étang, 
et, par l'effet du reflux, n'ayant de l'eau que jusqu'à la cein- 
ture, il atteignit les murailles, y appliqua des échelles et 
gagna le haut du rempart avant que l'on pût s'opposer à 
l'escalade. Lorsqu'on se battit dans l'enceinte intérieure, les 
Bomains, très -persuadés que Neptune agissait de concert 
avec eux , eurent bon marché des Carthaginois, que ce dieu 
semblait abandonner ainsi à leurs ennemis. La ville fut prise; 
Magon , qui commandait , fut obUgé de se réfugier dans la 
citadelle, qu'il remit à Scipion quelques heures après. Léhus 
s'empara aussi de la flotte carthaginoise , ce qui rendit les 
Romains maîtres de la mer. 

Faisons-nous en passant quelque idée des principes de 
la guerre chez les anciens. Scipion, qui passe avec raison 
pour un des guerriers les plus humains et les plus modes- 
tes de l'antiquité , ne fit cesser le carnage que lorsque Ma- 
gon se fut livré à lui. Il est certain que le droit de tuer 
s'étendait alors, sans distinction de profession , d'âge et de 
sexe, à tous les habitans d'une ville prise d'assaut. Elle ap- 
partenait corps et biens au vainqueur ; mais, si la tuerie cessa 
quand les troupes eurent rendu les armes, le pillage eut lieu 
dans toute sa plénitude et avec Forganisation que lui avaient 
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donnée les Romains. Tontes les propriétés pnbliqnes et pri-» 
vées passèrent entre les mains du vainqueur, et tous ceux 
que la clémence du chef avait épargnés devinrent esclaves. 
On compta, au dire de Polybe, plus de dix mille personnes 
libres qui furent vendues comme faisant partie du butin. 
Telles étaient alors les lois de la guerre. Les richesses qu'on 
trouva dans Garthagène justifient assez Topinion que Ton se 
forme de cette ville. Scipion recueillit en or et en argent plus 
de deux miUions, somme considérable, et qui , vu la diffé- 
rence de valeur dans les métaux, ferait aujourd'hui une 
somme vingt fois plus forte. Encore cet or et cet argent 
étaient-ils presque entièrement travaillés en coupes ou en 
vaisselle. Ce n'était là qu'une petite partie des avantages de 
la conquête. Il y avait dans Garthagène des marchandises, 
des provisions de guerre immenses , plus cent trente vais- 
seaux et dix-huit galères. Quelle différence entre la prise 
de cette ville et celle de quelques misérables cabanes envi- 
ronnées d'un mur de terre, comme étaient presque toutes 
les villes d'Espagne et des Gaules! Scipion s'indemnisa de 
tous les frais de la guerre et eut largement de quoi la con- 
tinuer. 

Le butin se partagea selon l'usage : l'or et l'argent furent 
versés entre les mains du questeur, qui était le caissier de la 
république , et le reste du butin donné par portions égales à 
tous les soldats, après l'estimation faite par les tribuns mi- 
Utaires. De peur que cette règle fondamentale ne fût violée , 
les soldats romains, avant d'entrer en campagne, prêtaient 
serment de ne rien détourner du butin , et l'on sait quelle 
était la sainteté du serment chez les Romains. 

Si les Carthaginois furent soumis à toute la rigueur des 
lois de la guerre, il s'en faut bien que Scipion suivit le même 
système à l'égard des Espagnols , soit de ceux qui étaient 
dans la ville comme alliés des Carthaginois , soit de ceux qui 
avaient trahi les Romains, soit des sûnples otages. Scipion ne 
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fit attcané cliétiiiction : il left renvoya foos dani lents f amil^ 
leH ; et c'est dans cette circonstance qn'il s'est rendn si oâè- 
bre par un trait de modération qui dut vivement frapper 
Fesprit de ces peuples barbares, mais qui avaient plus de 
respect pour les femmes que des peuples {dus policés. Tous 
les historiens anciens font honneur à Scipion de sa conduite 
à regard d'une belle Espagnole que des soldats lui amenèrent 
après là prise de la ville, et que les droits de la victoire l'au* 
torisaient à garder comme esclave. Cette femme était fiancée 
Â AUucius, l'un des principaux chefs des Geltibères. Scipion 
la rendit à sa famille et à son mari. On a pensé que la poli- 
tique avait eu part à la générosité du jeune proconsul. Gela 
ressort évidemment des paroles mêmes prononcées par lui 
en cette circonstance ; mais c'était là une politique honorable 
et pure, et qui assurément se peut avouer. 

« Je vous ai remis votre épouse, dit-il à Allucius , et j'ai 
» jugé que c'était un présent digne de vous et de moi. Elle 
» à été au milieu de nous comme elle aurait été dans la mai- 
» son de son père. En retour de ce don., je vous demande 
» votre amitié pour le peuple romain. Si vous tue jugez 
» homme de bien, tel que mon père et mon oncle ont paru 
» aux peuples de Votre pays , je veux que vous soyez per- 
» suadé qu'il y en a beaucoup dans Bome qui nous ressem^- 
» blent , et qu'il n'y a point de peuple dans l'univers que 
» vous deviez plus craindre d'avoir pour ennemi ni souhaiter 
» davantage d'avoir pour ami. » 

C'est ainsi que les Romains chassaient les Carthaginois 
d'Espagne ; c'est ainsi qu'ils employaient contre eux toute la 
puissance de leurs armes, et qu'ils frappaient les Espagnols 
par le prestige de leur supériorité morale. Nous avons promis 
de rendre justice aux vainqueurs tout en repoussant le prin- 
cipe de la conquête. Il faut convenir que, si les Romains de- 
vinrent plus tard aussi mauvais maîtres que les Carthaginois, 
iii» employèrent un bien plus grand art pour conquérir l'Es- 
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pagne. Qu'on juge la politique de ces deux natiohd par un 
seul trait : les Carthaginois tenaient dans leurs places de 
guerre des otages qu'ils se faisaient livrer par lès principales 
familles. Les Romains uprr seulement rendirent ces otages , 
mais ils les comblèrent de prësens, et ils ne tirèrent aucune 
vengeance des Espagnols qui les avaient quittés pour passer 
du côté des Carthaginois. On ne prépara jamais l'oppression 
par des moyens plus séduisans. 

Satisfait de sa première campagne , Scipion revint passe** 
l'hiver à Tarragone. 

Aw DE Rome 544 ^ — Asdrubal essaya bientôt de ven- 
ger le sort de Carthagène. Les deux généraux se rencontré* 
rent près de Raëza. Asdrubal fut battu; mais il parait que 
cette bataillé ne fut point aussi décisive que le prétend l'his- 
torien latin, puisqu'elle n'empêcha point le Carthaginois 
d'exécuter le plan que Carthage lui imposait depuis plusieUrt 
années, et que Publius et Cnéius Scipion, et après eux Mar- 
cius, avaient fait échouer à deux reprises. Ce plan était le 
passage en Italie d' Asdrubal et d'une nombreuse armée espa- 
gnole, par les mêmes chemins qu'avait déjà suivis Annibal, 
afin d'aller attaquer Rome , pendant qu' Annibal occupait les 
années de la république dans le midi de l'Italie. Nous voici 
arrivés au moment le plus dangereux pour les Romains ; et, 
puisque ce danger vint de l'armée espagnole commandée par 
Asdrubal , et qu'il se dissipa lors de. la destruction de cette 
armée et de la mort de son chef, double catastrophe qui eut 
la plus grande influence sur l'expulsion des Carthaginois de 
l'Espagne et l'occupation définitive de ce pays par les Ro- 
mains , nous croyons pouvoir rapporter ces événemens avec 
quelque détail, comme se rattachant à double titre à l'histoire 
que nous écrivons, en qualité de causes et d'effets. 

Cette campagne nous a surtout frappé par son côté gran- 

< 209 ayant iésus-Chrisl. 
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diose : c*est de toutes les gaerres des anciens celle cpii se rap- 
proche le plus du génie guerrier moderne. On croirait lire 
un récit des guerres de Napoléon en Italie. . 

An de Rome 545*. — Depuis dix ans qu'il avait quitté 
TEspagne, Annibal campait sur le territoire de la république 
romaine. Il s'était soutenu par ses propres ressources , et 
par celles qu'il trouva chez plusieurs peuples qui abandonnè- 
rent l'alliance de Rome. Mais Carthage n'avait rien fait pour 
lui ; elle avait concentré tous ses efforts sur les possessions 
espagnoles, et elle ne voulait songer à l'Italie qu'après avoir 
établi définitivement son empire- dans la Péninsule. Cepen- 
dant les succès des deux Scipions commencèrent à changer 
ses idées, et, tout en laissant une force respectable en Espa- 
gne, il fut enfin ordonné aux généraux carthaginois d'en- 
voyer une armée en Italie. Asdrubal, frère d'Ânnibal, et in- 
contestablement le meilleur capitaine après lui , se chaîna 
de cette invasion, qui pouvait terminer la seconde guerre 
punique par l'anéantissement des Romains. 

Quoique éloigné de Rome, quoique ayant éprouvé divers 
échecs de la part de Marcellus , Ânnibal paraissait encore si 
redoutable à la république, qu'elle avait constamment trois 
armées échelonnées depuis le Rrutium (Galabre) j usqu'à Rome . 
Il était certain, d'ailleurs, que le rusé Carthaginois ménageait 
ses forces, évitait les affjdr^s générales, et attendait un mo- 
ment décisif. On eut l'explication de ce système lorsqu'on 
apprit qu'Asdrubal , après s'être heurté sans succès contre 
Scipion, s'était retiré vers le Tage, et jusque dans cette por- 
tion de la Lusitanie qui forme aujourd'hui l'Estramadure, que 
là il avait réuni un grand nombre de peuples espagnols, jus- 
qu'à ce temps peu intéressés dans la querelle de Carthage et 
de Rome, et qu'il avait enfin pris la route des Alpes, laissant 
à Hannon le soin de continuer la guerre dans la Bétique, 

; 2 jMNt airant Jésos-Christ. 



CHAPITRE DEUXlËBfË. 141 

Asdrubal marchait donc \er8 Rome j et telle fut sa dili- 
gence , qa'au commencement du printemps de Tannée qui 
suivit sa défaite, il avait passé les Pyrénées, traversé la Gaule, 
et mis le pied en Italie. Les Romains se trouvèrent dans un 
danger plus grand que celui qui les menaçait après la bataille 
de Cannes. Us avaient Annibal au midi, Asdrubal au nord, 
tous les deux grands généraux et à la tête de vieilles troupes. 
Le seul chef renommé que la république pût leur opposer 
était retenu en Espagne. Toutefois Cornélius Scipion envoya 
en Italie ses vaisseaux, portant plusieurs milliers de soldats, 
de l'argent, des vivres et des armes. La plupart de ces sol- 
dats étaient espagnols, et appelés ainsi, par les vicissitudes 
de la conquête, à aller combattre en Italie contre d* autres 
Espagnols 9 et pour une cause également étrangère aux uns 
et aux autres. 

Un autre malheur de Rome fut dans le choix des consuls. 
Livius et Claude Néron venaient d'être élus. Ils étaient en- 
nemis mortels, d'un caractère complètement opposé, et plutôt 
faits pour susciter une guerre civile que pour agir de concert 
contre les ennemis de la patrie. Leur inimitié éclata dès l'ou- 
verture de la campagne. Jamais l'anxiété du peuple et du sénat 
n'avait été plus grande. 

Cependant Livius marcha contre Asdrubal, et Néron alla 
chercher Annibal dans le Brutium. L'armée carthaginoise du 
nord, sous les ordres d' Asdrubal, faisait des progrès jouma- 
Uers en Italie. Cette armée était,comme nous l'avons dit, pres- 
que entièï'ement composée d'Espagnols, sous la conduite de 
chefs carthaginois : telle avait été, depuisToccupation, la cons- 
titution des armées carthaginoises en Espagne. Les Romains 
s'étaient empressés de suivre cet exemple, et l'on peut dire, 
s'il est permis de se servir de cette locution toute moderne , 
que les cadres de ces légions ennemies étaient rempUs par 
des recrues, fréquemment renouvelées parmi les peuples des 
diverses tribus guerrières de la Péninsule. Tout d'abord, 
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comme ob l'a vu, ^oit par la ruse, soit par la i^iolenee, ou 
même tout naturellement par le seul ascendant d'une civili- 
sation supérieure, les Carthaginois et les Bomains avaient 
entr^né dans leur querelle les principales d'entre les nations 
hispaniques, et ils puisaient, pour ainsi dire à pleines mains, 
parmi elles, les hommes nécessaires aux besoins de leurs 
guerres, opposant de la sorte presque continuellement Espa- 
gnol à Ë^tpagnols, Ce n'est guère aussi qu'en songeant à 
ces levées volontaires oi^ forcées qui grossissaient si considé- 
rablement et en si peu dç temps les armées des deux peuples 
rivaux qu'on peut se rendre raison des étranges vicissitudes 
de la lutte terrible engagée sur ce vaste théâtre, du nombre 
extraordinaire de tués que mentionnent les bulletins des 
batailles de ce temps, et ne s'arrêter aucunement à l'im- 
possibilité où eussent été Home et Carthage de fournir à elles 
seules à une aussi grande consommation d'hommes. L'ex- 
plication de tout cela, c'est évidemment l'extrême facilité 
d'entraînement et l'esprit guerrier des populations espagno- 
les , qui paraissent avoir été d'un chiffre fort élevé dès cette 
époque. 

Jusqu'au moment qui nous a suggéré ces réflexions, les 
deux nations avaient soutenu la lutte à l'aide des Carthaginois 
et des habitans de la Bétique. Asdrubal mit en scène les Lu- 
sitaniens, et c'est avec des soldats de ce pays et un certain 
nombre de vieux Gaulois, auxquels Annibal avait imprimé le 
respect de son nom et de ses armes, que son frère passa en 
Italie et qu'il vint mettre le siège devant Plaisance. Tous les 
historiens d'Espagne abandonnent ici cette grande expédition, 
et se bornent à dire qu' Asdrubal fut vaincu et tué. C'est mé- 
connaître le caractère de l'histoire, qui ne doit pas se renfer- 
mer dans le cercle géographique d'un état, qui doit compte 
au pays du sort de ses enfans, sur quelque terre que leur cou- 
rage ou leur destinée les ait transportés , et qui le doit sur- 
tout lorsque ceux-^i ont mis en péril le plus puissant empira 
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di} iBoode et qu'ila ont necombé avec bonneur dans une lutte 
inégale. 

Asdral>9l s'était montré un digne frère du pluf grand génia 
militaire de Tantiquité. Vaincu par Gornâiua Sdpion et par 
ten Celtibèvieai U ayait au trouver de nouydlea reiiourcea dans 
lat Luaitanie. I^'Espagne était alora une pépinière de acddata. 
Àfidruhal lera prèa de cinquante mille hommes, et, avant que 
Seipion pât mettre obstacle à sa marche, il passa les Pyré- 
nées du c6té de Tiprient, et fit une telle hâte, qu'il arriva 
dans la fiaute-Ualie avant que les secours envoyés d'Espagne 
par les fiomains eussent aboprdé dans le Latium. 

Cepmdant le eoimi Llvios .s*était enfin dirigé vers le nord 
après avoir renforcé son armée des troupes espagnoles de 
Seipion, et il vint se jcwdre au préteur Porcins, qu'Asdrubal 
poussait devant lui depuis les Alpes. Dès que le consul parut, 
Asdrubal leva le siège de Plaisance, et les deux adversaires se 
firent une guerre de chicane et d'escarmouches, à laquelle le 
génie des Ëspa^^ls était éminemment propre. U semblait que 
les deux (àidm voulaient pnéparer avec soin une action déd* 
sive. Le sort, .non pas de leurs armées, mais de toute la guerre, 
dépendidtde la bataille qui allait se hvrer. Si Livius était battu, 
Borne succombait; si Asdrubal, il p'était pas possible qu'An- 
nibal »e soutint «n Italie. 

Néron avait été joindre Annibal à l'extrémité de la Lucanie, 
non loin de Tarente, c'est-à-dire à [dus de cent heues des 
armées du nord. Ce consul commença la guerre d'une manière 
tout opposée à celle de son cc^ègue. Il chercha sur-le-champ 
à éprouver MU armée, et^t le bonheur de vaincre Annibal et 
ses Espagnols en bataille rangée. C'était la première fois que 
les Bomaîns avaient cet honneur, car les victoires de Marcellus 
n'étaient que des victoires défe^ves en quelque sorte ; Néron 
était donc dans toute la joie de son succès, lorsque le préteur 
Glaudiuslni envoya des courriers, dépêchés par Asdrubal vers 
mi ixèace, qfàM'£tsmA lé^arés dan» leur routa et qui étaient 
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tombés entre ses mains. Ces courriers étaient chargés d'an- 
noncer à Annibal le nombre et la qualité des troupes d*Âsdru- 
bal, les embûches qu'il devait dresser au consul livius pour 
le vaincre, et la jonction qu'il méditait de faire avec lui dès 
que sa victoire aurait porté le découragement dans l'armée de 
Néron. Ces émissaires ne dirent la vérité qu'après avoir été 
appUqués à la question. Le consul forma soudain un projet 
d'une grande hardiesse, et qui demandait peut-être toute l'ex- 
cellence de la discipline romaine pour être mis à exécution ; il 
fit d'abord prévenir son collègue , et partit la nuit suivante 
à la tète d'un corps d'élite d'infanterie et de cavalerie , lais- 
sant son camp sous le commandement du préteur. Néron se 
dirigea vers l'Ombrie, marchant jour et nuit, ne donnant que 
quelques heures de repos à ses soldats , et rassurant toutes 
les villes qu'il était obligé de traverser. Ce qui paraît à peine 
croyable, c'est qu'il rejoignit Livius le huitième jour de son 
départ. Il faut donc admettre que son armée fit près de 
quinze lieues par jour. Il eut le soin d'arriver la nuit, et, 
selon sa recommandation , le camp de son collègue ne fut 
point augmenté pour loger les nouveaux venus. 

On sait avec quel soin les Bomains dressaient et forti- 
fiaient leur camp , qui était une véritable place de guerre, 
entourée d'un retranchement et d'un fossé, d'une distri- 
bution intérieure parfaitement régulière, et tout-à-fait sem- 
blable, par l'alignement des tentes, aux rues d'une cité. On 
dissimula la jonction des deux consuls en réunissant un 
plus grand nombre de soldats sous la même tente , au Ueu 
d'étendre l'enceinte du camp. Asdrubal ne connut pas plus 
l'arrivée du consul que son frère ne s'était douté de son dé- 
part. Il faut convenir que la conception et l'exécution de ce 
plan, consistant à transporter d'un bout de l'Italie à l'autre, 
et avec la rapidité d'une flèche, l'élite d'une armée victo- 
rieuse , pour aller accabler d'autres ennemis ; à venir là se 
mettre sous les ordres d'un général qui le haïssait ^ et à com« 
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battre comme inférieur , alors qu*il était yéritablement le 
premier par le génie, font certainement de Claude Néron un 
des généraux les plus remarq[uable8 de l'antiquité. 

On n'accorda pas même un jour de repus aux soldats. Le 
lendemain, les deux consuls sortirent du camp et présentè- 
rent la bataille à Asdrubal. Celui-ci donna une idée de son 
expérience militaire par le coup-d'œil qu'il jeta sur l'armée 
romaine, n vit bientôt que le nombre des troupes était aug- 
menté, n distingua, au milieu de ces masses de fer, des ar- 
mes moins brillantes et mal fourbies ; il vit qu'une partie de 
la cavalerie montait des chevaux harassés, et qui attestaient 
les fatigues d'une longue route. Il apprit par ses espions 
que le signal avait été donné deux fois dans le camp du con- 
sul Livius et une seule fois dans celui du préteur. De ces 
diverses observations, il conclut que les deux consuls étaient 
réunis, et il refusa le combat. On doit aisément concevoir 
toute l'inquiétude d' Asdrubal : il avait deviné juste quant à la 
jonction de Livius et de Néron ; il savait avec quel soin les 
soldats romains nettoyaient et polissaient leurs armes pour 
les jours de bataille, et il attribua la non observance de cette 
règle essentielle de discipline au désir qu'on avait de le sur- 
prendre et de l'accabler à l'aide des renforts arrivés la veille. 
Asdrubal fut d'ailleurs naturellement porté à s'exagérer les 
conséquences de la réunion des deux armées. Il pensa que 
son frère Annibal était mort , ou du moins qu'il ne pouvait 
plus tenir la campagne en Italie. Il ne savait pas quel était le 
nombre des troupes venues avec Néron ; mais la seule arri- 
vée du consul lui semblait annoncer que tout était fini pour 
Annibal : c'est en cela surtout que l'audace de Néron servit 
elle-même à assurer le succès de son entreprise. 

Le Carthaginois, plein d'un sombre pressentiment, rentra 
dans son camp, et, dès la venue de la nuit, il commença la 
retraite. Malheureusement il était obligé de marcher à tra- 
vers un pays ennemi, et sur la foi <Je ses guides. Après quel- 
le ' 10 
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ques heures de marche , ses guides lui échappèrent , soit 
crainte, soit trahison, et son année se fatigua en allées et ve- 
nues incertaines le long du fleuve Métaure , cherchant un 
gué , qu'il lui fut impossible de trouver. Ce retard donna 
aux Bomains le temps d'arriver. Ceux qui savent combien un 
mouvement rétrograde et fait avec précipitation affaiblit le 
moral des soldats jugeront que tout l'avantage était du côté 
des consuls. Néanmoins le succès de la bataille qui se livra 
sur les bords du fleuve Métaure ne fut pas aussi prompte- 
ment décidé que l'on pourrait le croire. Les Espagnols de 
l'armée d'Asdrubal ne démentirent pas en cette occasion le 
caractère propre aux soldats de leur nation, qui est de ne 
jamais être découragés par une retraite, et surtout de ne pas 
se croire déshonorés par la nécessité de fuir. Il y a eu d'ail- 
leurs chez divers peuples modjemes plusieurs exemples de 
victoires remportées par des troupes en désordre et vivement 
poursuivies. C'est ce que nous avons vu dans les guerres de 
la révolution française. Les batailles de Crécy, de Poitiers 
et d'Âzincourt ont été gagnées par les Anglais dans une sem- 
blable position, et, plus récemment encore, une armée an- 
glaise, venue du Portugal en Espagne en 1808, après une 
retraite de cinquante lieues , après avoir perdu ses bagages 
et le tiers de son monde, se rallia au premier signal, et défit, 
ou peu s'en fallut, le maréchal Soult, sous les murs de la Go- 
rogne le 15 janvier 1809. 

Asdrubal , selon le témoignage de Tite-Live, qui n'est point 
suspect , se conduisit en digne frère d'Annibal , et, par ses 
dispositions habiles, rendit l'issue de la bataille long-temps 
incertaine. Tite-Live rend le même témoignage de la valeur 
espagnole. Dans le récit de cet historien on voit quelle con- 
fiance le général carthaginois avait dans les Espagnols dont 
était presque uniquement composée son armée. Il se mit lui- 
même à leur tête pour défendre le poste le plus difficile, 
^ était l'aile droite; il plaça }gb Gauloîa à jgandbta Bar une 
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hâateur, et les lÀgatiem aa centre. Il fit soutenir ceu*cl 
par ses éléphmi^. Asâmbal se troavait ea prësenee de livius. 
U n'attendit point d'être attaqué et marcha droit au consul. 
Le choc fat rude entre FéUte des troupes romaines et la lé- 
gion d'Espagne. Jqsqu'aE miUeu de la journée Asdrubal 
maintint le comhat sans désavanUige. C'était à Néron qu'il 
appartenait de décider le succès. Ce génâral, voyant Livius 
engagé dans un si furieux combat avec Asdrubal , tourna 
l'armée carthaginoise, et, ayec cette hardiesse téméraire et 
sublime à. la fois qu'il arait montrée depuis le commencement 
de la campagne , il vint prendre à dos l'aile droite des Es- 
pagnols. Au moment où Asdrubal voulut parer à cette noo- 
velle attaque , il vit les Liguriens en déroute dispersés par 
ses propres éléphans, que les Romains avaient effrayés et 
retournés contre les rangs de l'ennemi. U fit face pourtant 
des deux côtés, cherchant à rallier le centre à la masse com- 
pacte que formait son aile droite ; mais son aile gauche ne 
tint pas mieux que le centre. Nénm, en homme qui sait pro- 
fiter d'un moment décisif, ne s'amusa pas à poursuivre les 
Liguriens , et il donna sur les Gaulois. U était environ une 
heure de l'après-midi (ce que les Romains appelaient la sep« 
tième heure du jour), et la chaleur excessive qui régnait en 
ce moment ne contribua pas peu à la défaite des Gaulois. 
Ces troupes supportaient mal la privation du sommeil ; la 
chaleur, jointe à la fatigue qu'ils avaient précédemment 
éprouvée , leur permettait à peine de tenir leurs armes. Se 
voyant attaqués en tête et en queue, ils se laissèrent égorger 
sans faire de résistance. 

Ces deux succès obtenus, il ne restait plus que l'aile droite, 
qui se trouva dès lors cernée, et où Asdrubal ne combattait 
plus que pour vendre dièrement sa vie. Lui et ses braves 
Espagnols ne furent vaincus ni par le nombre, ni par la cha- 
leur, ni par la soif, ni par la fatigue ; mais ils se firent tous 
noblement tuer à la place qu'ils occupaient en combattant. 
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L'armée carthago-espagnole fut détruite, et Appien consi- 
dère cette journée conune une revanche de la bataille de 
Cannes. Les Romains eurent huit nulle légionnaires tués et 
un grand nombre de blessés. 

Ce jour-là on put dire qu'en un coin de l'Italie , sur les 
bords du fleuve Métaure , l'Espagne venait d'être conquise 
par les Romains. La prudence et la modération de Scipion 
firent le reste au-delà des Pyrénées. Il est fâcheux pour la 
gloire de Claudius Néron qu'il ait eu l'idée, digne d'un bar- 
bare , de faire couper la tète du général vaincu et de l'en- 
voyer à l'autre extrémité de l'Italie pour la faire jeter dans 
le camp du frère d'Asdrubal. Annibal comprit dès lors que 
son rôle était fini en Italie, et que non seulement l'Espagne 
était perdue pour les Carthaginois , mais qu'il y avait en- 
core péril pour l'Afrique ; et il ne put s'empêcher de témoi- 
gner publiquement sa douleur et ses appréhensions. 

Aiï DE Rome 545 <. — Dès ce moment les affaires des Car- 
thaginois allèrent en déclinant dans la Péninsule ; les côtes 
de la Méditerranée et toute la partie orientale de la Bétique 
étaient sous la domination des Romains. Il y avait pourtant 
trois généraux carthaginois en Espagne. Hannon et Magon 
se réunirent et entrèrent dans la Celtibérie : Scipion envoya 
contre eux Silanus, qui les défit successivement, et qui, par 
la rapidité de son expédition, empêcha qu'il n'éclatât en 
Celtibérie une espèce d'insurrection que les Carthaginois y 
avaient préparée. Pensant à mettre à profit les succès de son 
lieutenant, Cornélius Scipion marcha vers Asdrubal, fils de 
Gisgon, qui était resté dans la Bétique. Mais ce général n'at- 
tendit pas même l'approche des Romains , et il s'enfuit à 
Cadix. Scipion, qui craignait encore de trop s'enfoncer dans 
la Bétique, pays depuis longues années habitué à la domina- 
tion des Carthaginois , et qui désespérait d'atteindre Asdru^ 
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bal Gisgon, revint à Garthagène ; mais il laissa un corps con- 
sidérable à Ludus Scipion son frère, et, pour tirer quelque 
avantage de la campagne, il chargea Lucius du siège d'Oringis 
(depqis Flavium Aurgitanum, plus tard Giene, aujourd'hui 
Jaên ). La place fut emportée d'assaut, non toutefois sans une 
longue résistance de la part des habitans, dont un grand 
nombre étaient Carthaginois. Cette dernière circonstance nous 
prouve que leurs colonies ne se bornaient pas au littoral, et 
que la Bétique, ou du moins la portion la plus méridionale 
de ce pays , était devenue une véritable province carthagi- 
noise. Les Bomains, à la prise d'Oringis, mirent en pratique 
les mêmes principes qui les dirigeaient depuis leur entrée 
en Espagne : ils firent esclaves tous les citoyens de Garthage, 
mais ils laissèrent aux Espagnols qui se trouvaient dans la 
ville leurs biens et leur liberté. 

Asdrubal Gisgon et Magon, restés presque sans troupes, fi- 
rent des efforts incroyables pour reconquérir leur influence. 
La puissante ville de Cadix leur offrait des ressources, et, cette 
guerre, étant pour les Carthaginois répandus dans la Bétique 
une guerre de vie ou de mort, ils secondèrent leurs deux 
généraux par tous les moyens possibles. Cela se conçoit aisé- 
ment; mais ce que l'on conçoit moins, c'est que deux chefs 
complètement battus, et que l'on nous représente, en quel- 
que sorte, sans drapeaux et sans soldats, reviennent quelques 
mois après avec une armée de plus de soixante mille hom- 
mes. Nous ne comprenons guère ces coups de théâtre que 
Tite-Live prodigué trop dans son élégante histoire ; nous 
aimons mieux croire que l'historien grossit en certaines cir- 
constances les ennemis de Bome, ainsi qu'on l'a accusé d'a- 
voir exagéré les désastres de sa patrie à la bataille de Cannes. 
Gela fait mieux ressortir la fermeté et la constance des Bo- 
mains , et donne encore plus de brillant au dénoûment de 
toutes ces guerres. 

Quoi qu'il en soit, nous sommes obligé de dire avec Tite- 
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Lire que , lonqae Hagon et Afldnibal, fils de Gisgon , Tirent 
que lear armée se montait à cinquante mille hommes de pied 
et à dix mille chevaux , il$ furent assiéger Silipa. On croit que 
cette ville de Silipa ou Silpia était située non loin de Gordoue 
et de Séville. Cette campagne ne fut pour les Carthaginois 
qu'une suite de désastres. Magon el Asdmbal ^ flk de Gisgon, 
après une guerre de chicanes contre L.-C. Scipion, dans la* 
quelle les Romains avaient constamment l'avantage , essuyè- 
rent enfin une défaite si complète , qu'il ne resta plus rien 
de leur armée, et qu'Asdrubal, fils de Gisgon, se réfugia 
pour la seconde fois à Cadix. Le moment approchait où les 
colonies carthaginoises les plus andennes dans la Péninsule 
fdlaient passer en d'autres mains. 

Cette dernière victoire de Sciplon eut une suite bien im- 
portante pour Rome. Marcus Silanus, lieutenant du procon- 
sul , parvint à gagner Massinissa et à le détacher de l'alliance 
des Carthaginois. Il faut croire qu'un des meilleurs argumens 
du général. romain, pour décider Massinissa, fut la destruc- 
tion des armées carthaginoises en Espagne , et le peu de pro-- 
habilité qu'il y avait de les voir se reformer. Déjà plusieurs 
chefe espagnols, précédemment alliés de Carthage , avaient 
accepté Tamitié des Romains , et il ne restait guère que Cadix 
et quelques places voisines à conquérir pour achever l'expul- 
sion des Carthaginois. 

Au DE RoBfE 547 *. — Le caractère de Scipion contribua 
au moins autant que ses victoires à l'établissement de la puis- 
sance romaine. On voit que plusieurs chefii des peuplades 
de la Péninsule avaient fait volontairement alliance avec lui. 
Sans doute ily en eut dans le nombre qui changèrent plusieurs 
fois de parti ; mais la sympathie générale fut toujours en fa- 
veur du jeune proconsul , et il sut profiter en même temps 
de cette sympathie comme général et comme politique. Au 
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commenoement de cette année , Scipion passa en Afrique , 
après avoir laissé Tarragone sous le commandement de L. 
Mardos, et Carthagène, ainsi que son armée principale, 
sous les ordres de Marcus Silanus. Le voyage de Scipion avait 
pour but de gagner le vieux Syphax , roi de Numidie , et d'eu 
obtenir des secours en hommes et en chevaux. C'est une 
assez jolie anecdote historique que celle qui fait rencontrer 
ensemble chez le prince numide Asdrubal , fils de Gisgon , et 
Comélias Scipion , tous les deux venus à la cour du roi Sy<- 
phax avec des vues semblables , s'assejant à la même table et 
se traitant avec une égale courtoisie. Le Bomain l'emporta 
dans cette circonstance , et il revint en Espagne satisfait des 
engagemens de Syphax. 

S'étant ainsi assuré un allié en Afrique , et créant déjà des 
embarras aux Carthaginois dans leur pays , Scipion s'occupa 
avec soin de réduire les places que les Carthaginois pos- 
sédfident encore en Espagne. De Carthagène , où il avait dé- 
barqué à son retour d'Afrique , il donna ordre à Marcius de 
partir avec l'armée de Tarragone , et de marcher contre les 
peuples de Castulo et d'IUiturgis. Un motif particulier ani- 
mait les Romains contre ces deux cités. Leurs habitans, 
qui avaient fait autrefois un traité avec les deux Scipions , les 
abandonnèrent lors de leurs désastres , et ceux d'IUiturgis 
égorgèrent les Romains qui avaient cherché un refuge dans 
leur ville après la défaite de Publius Scipion. Les deux armées, 
celle de Mardus et celle de Scipion , s'étant réunies , entrè- 
rent dans la Bétique, et là le proconsul disposa ses forces : 
il donna à Marcius le tiers de toute l'armée , en le chargeant 
de faire le siège de Castulo , et , pour lui , il vint en personne 
assiéger Illiturgis. On a vu quelle avait été la conduite des 
habitans de cette ville : voici quelle fut celle des Romains. 

La défense de la ville fut soutenue d'une manière déses- 
pérée, mais il fallut céder à la discipline, sinon à la valeur 
des Romains. Les assiégés s'étant emportés trop loin dans 



] 



152 msTomE d'espagne. 

une sortie , ils farent ramenés en désordre, et, Scipion loi- 
même ayant appliqué la première échelle , les légions escala- 
dèrent les remparts et pénétrèrent dans la ville. lUiturgis su- 
bit dans toute leur rigueur les lois de la guerre. Tout fnt tué 
sans distiction d'âge ni de sexe, et , pour faire ce qu*on appelle 
un exemple en style de yainqueurs , la yiUe fat complètement 
rasée et réduite en cendres. On n'y laissa ni une maison ni 
un édifice public. On passa la charrue sur la place où avaient 
été ses remparts, et on y sema du sel. Si les Bomains avaient 
fait une expédition semblable dans la Péninsule au temps où 
les Garthag^ois y étaient encore puissans et nombreux , il 
est à croire que toute la vertu et toute la modération de Sci- 
pion, non plus que sa continence, ne l'eussent pas préservé 
du sort de ses deux oncles. 

Il parait , du reste , que le carnage et les famées d'Dlitur- 
gis avaient satisfait la vengeance romaine. Scipion traita dif- 
féremment la ville de Gastulo , que Marcius tenait investie 
durant l'exécution d'IUitai^. Les portes de Gastulo farent 
ouvertes à Scipion à ces seules conditions que la garnison 
carthaginoise resterait prisonnière et que quatre des princi- 
paux auteurs du massacre des Bomains seraient punis. 

Après cette double expédition , le proconsul revint à Gar- 
thagène, où il fit célébrer des jeux funèbres en l'honneur de 
son père et de son oncle. Ges cérémonies avaient un autre 
but que celui de donner à la piété filiale de Scipion l'occasion 
de se manifester. Il fit de cette solennité un motif de réunion 
des principaux chefs espagnols, et il s'érigea en protecteur 
des uns, en ami des autres , en arbitre de tous. 

Nous trouvons dans l'histoire de ces fêtes une particularité 
digne de remarque : c'est le premier exemple de ce qu'on a 
désigné au moyen âge sous le nom de jugement de Dieu. Deux 
chefs espagnols , Orsua et Gorbis , parens l'un de l'autre, se 
disputaient la possession de la ville d'Ibe , dont on ignore au- 
jourd'hui la situation : Sci^^n chercha à les accorder ami- 
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calement ; mais Orsua proposa à Gorbis de terminer leur dif- 
férend par un combat singulier. Gorbis accepta, et les deux 
champions se battirent Tun contre l'autre et seul à seul < . Orsua 
fat tué , et son riTal devint maître de la YiUe d'Ibe. Il serait 
difficile de trouver dans Fantiquité plusieurs exemples de ces 
sortes de duels juridiques. Nous aurions quelque peine même 
à ajouter foi à celui-ci, s'il n'était rapporté par un historien 
digne de foi. Le dpel judiciaire est une institution tout-à-fait 
moderne , et qui avait sa source dans uno^ausse appréciation 
de l'esprit du christianisme. Ghez les anciens , les 'peuples 
policés et les peuples non policés nous semblent avoir ignoré 
le duel , et ne l'avoir pratiqué sous aucune des différentes 
formes que lui ont données les préjugés reUgieux et sociaux 
des nations modernes. 

Pendant que Scipion employait tous ses efforts à gagner 
les chefs du pays , Lucius Marcius , le même qui avait réparé 
les défaites des deux Scipions, s'emparait des dernières 
places de la Bétique, encore occupées par les Carthaginois. 
Cordoue , lUipula, Séville et tout le pays voisin tombèrent 
en son pouvoir. Marcius parut ensuite devant la ville d'As- 
tapa. Cette ville était alliée des Carthaginois , mais elle n'avait 
pas de garnison carthaginoise. Cependant, comme elle avait 
manifesté en tout temps un attachement extraordinaire pour 
Garthage et qu'elle avait attaqué à plusieurs reprises divers 
alliés des Bomains , Marcius l'assiégea et se disposa à la trai- 
ter avec la plus grande rigueur. Les habitans d'Astapa don- 
nèrent un second exemple de ce courage désespéré qui avait 
illustré Sagonte : ils rassemblèrent sur la place pubUque leurs 
femmes et leurs enfans, mirent en monceau tout ce qu'ils pos- 
sédaient, et en dressèrent un immense bûcher. Us chargèrent 
en même temps cinquante jeunes gens des plus déterminés, 

t Gmii yerbis disceptare Scipio Tellet, ac sedare iras, negatnm id ambo dicere 
commanibus cogna tis : nec alium deorum hominumye, quam Martem , se jadi- 
cem habUaroa esse. Tit.-LiT.,l. xxvni. 
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dans le cas où rennemi pénétrerait danft la Tille , d*égorger 
leurs familles et de mettre le feu au bûcher, afin de frustrer 
le Tainqueur du pillage qu'il attendait de sa victoire. 

Ces dispositions faites, les babitans firent une sortie gêné* 
raie et vinrent attaquer les retranchemens du camp romain. 
L'impétuosité de leur attaque fut telle qu'ils enfoncèrent les 
premières cohortes qu'ils rencontrèrent. Mais, au lieu de 
s'opposer à ce choc désespéré, Marcius les lidssa s'avancer jus* 
qu'à ce qu'ils fussent complètement enveloppés. Alors il les 
fit serrer de tous côtés, et ils finirent par être accablés, non 
toutefois sans vendre chèrement leur vie. Les Romains mar** 
chèrent vers la ville ; mais la tragédie n'avait fait que com- 
mencer sur le champ de bataille : le massacre et l'incendie ne 
laissèrent aux Romains ni un esclave ni un meuble, et ceux 
des habitans qui avaient été chargés de cette exécution s'é- 
taient tués eux-mêmes après avoir- égorgé les femmes et les 
enfans et mis le feu au bûcher. L'Espagne seule, dans toute 
l'antiquité, offrit ainsi, à si peu d'années d'intervalle, deux 
exemples de la plus énergique résistance \ résistance féroce, 
mais qui atteste au plus haut degré toute l'horreur qu'inspi- 
rait l'esclavage à ces peuples. Sagonte et Astapa eurent le 
même sort, pour des alliés différens, mais au fond pour la 
même cause. S'il y eut erreur dans leurs alliances, comme 
elles avaient été toutes volontaires, elles y restèrent fidèles 
jusqu'au bout, et surent périr tout entières pour maintenir 
dans toute son intégrité la part d'indépendance qui leur était 
propre. 

Cependant il fallait que le destin de Garthage s'accomplit. 
La conséquence de tous les succès de Scipion fut d'amener 
enfin les Romains à menacer Cadix, la première des colonies 
phéniciennes et le dernier asile des Carthaginois. Cette place, 
dont la situation est très-forte, aurait coûté bien des travaux 
à l'armée romaine s'il avait fallu l'emporter de vive force : les 
choses tournèrent différemment. Des transfuges viiurent offrir 
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à Sdpion de lui livrer la ville, la garnison et le général qui y 
commandait. Magon, qui g'était retiré à Cadix après sa der- 
nière déroute, avait rassemblé dans cette ville quelques trou«- 
pes africaines, auxquelles it avait joint un corps de Lusitans ; 
il avait réuni plusieurs vaisseaux et Mt tous ses efforts pour 
conserver les faibles restes de la domination carthaginoise en 
Espagne. Il fut obligé d'employer tous les moyens afin de tirer 
beaucoup d'argent des Gadicieiis, et ceux-ci résolurent de se- 
couer le joug ou plutôt de changer de maître. Ils députèrent 
secrètement vers Scipion pour traiter avec lui. Scipion n'eut 
garde de leur refuser ce qu'ils lui demandèrent, et, en exécu- 
tion des conventions réciproques qui furent faites, le procon- 
sul fit partir une armée de terre sous les ordres de Marcius et 
une flotte sous la conduite de Lélius. 

Ce premier mouvement des Romains sur Cadix manqua 
par diverses causes. La conspiration de la ville fut découverte 
par le général carthaginois. Magon fit doubler les postes, 
augmenta la garnison, fit arrêter les chefs du complot et les 
envoya à Garthage. Adherbal , qui avait ordre de les y trans- 
porter, rencontra avec sa flotte celle de Lélius qui , sur les avis 
qu'il avait reçus des derniers événemens, s'était mis en em- 
buscade près de l'endroit où est aujourd'hui Algésiras. Adher- 
bal fut vaincu , plusieurs de ses vaisseaux pris ou coulés à 
fond; mais, aidé par un gros temps, il sauva la galère qu'il 
montait, et amena ses prisonniers à Carthage. 

Lélius et Marcius, désespérant de prendre une ville dont 
les défenseurs étaient sur leurs gardes , ramenèrent l'armée et 
la flotte à Carthagène. 

n se passa à peu près vers le même temps un événement qui 
faillit renverser en Espagne la puissance romaine au moment 
où elle semblait plus affermie que jamais. Scipion tomba dan-* 
gereusement malade , et le bruit courut qu'il était mort. Sur 
cette nouvelle , Indibilis et Mandonius , le. premier chef des 
Illergètes, le second des Ausétans, alliés des Romains, levèrent 
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des troupes dans la Geltibérle, et se présentèrent en armes 
chez les peuples de l'autre côté de TÈbre. Quel était le Yéri- 
table dessein de ces deux chefs? c'est ce qu'il nous est bien 
difficile d'apprécier aujourd'hui. Les Bomains les ont traités 
de rebelles, et les écnyains espagnols les regardent comme 
des ambitieux qui Toulaient établir leur propre domination en 
expulsant les Bomains après les avoir aidés à expulser les 
Carthaginois. Cette seconde interprétation n'est guère pro* 
bable. L'Espagne était divisée en plusieurs peuples à peu près 
égaux entre eux , et les chefs de ces espèces de tribus ne son- 
geaient guère à s'attribuer ce que nous appelons une autorité 
souveraine. Mandonius et Indibilis étaient frères, dit-on. 
Ils réunirent autour d'eux un grand nombre de soldats , sur 
la nouvelle de la mort de Scipîon , et le seul sentiment qu'ils 
manifestèrent fut le désir de renvoyer d'Espagne les armées 
romaines. 

Peut-être, si la lutte avait duré plus long-temps, si tous les 
peuples de la Pémnsule s'étaient habitués pendant longues 
années à se grouper autour de ces deux chefs ou de l'un d'eux, 
peut-être Mandonius ou Indibilis aurait-il fini par concevoir 
la pensée de transformer son influence accidentelle enunepuis- 
sance durable, et à la formuler d'une manière plus ou moins 
usurpatrice. Nous disons que cela aurait pu arriver ainsi, parce 
que telle a été souvent la première origine du pouvoir royal; 
mais rien assurément ne justifie le blâme jeté par les historiens 
espagnols sur deux hommes qui firent réellement des efforts 
contre les conquérans de leur pays, et que rien dans leur 
conduite n'autorise à regarder connue des ambitieux. Nous 
verrons l'un et l'autre succomber dans leur seconde lutte 
contre les Bomains, et leur mort affermir la puissance romaine 
dans la partie orientale de l'Espagne, fiien que les temps dont 
nous nous occupons soient fort éloignés des nôtres, que les 
peuples dont nous racontons l'histoire soient si différens de 
nous par leurs mœurs, par leurs lois et leur état social, nous 
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ne pouYoïiB nous empêcher de montrer notre sympathie pour 
tous les hommes cpii ont protesté à leur manière contre le droit 
du plus fort , et nous croyons que la cause de deux petits 
chefs de deux petites peuplades appelées barbares, combattant 
pour l'indépendance, est aussi digne d'intérêt que celle des 
nations modernes qui ont agi dans le même but. 

Quoi qu'il en soit, Handonius et Indibilis eurent un aUié 
sur lequel ils ne comptaient pas. Huit mille Romains qui cam- 
paient de l'autre côté de l'Ébré, et qui étaient chargés de dé- 
fendre on plutôt de surveiller les alliés, se soulevèrent contre 
l'autorité du proconsul, prétextant qu'on ne leur payait pas 
leur solde. Os cassèrent leurs tribuns, et élurent à leur place 
de simples soldats. Persuadé que Scipion était mort, ce 
corps d'armée se dirigea vers Gaithagène, et était déjà arrivé 
jusqu'au fleuve Sucron, aujourd'hui le Xucar, non loin de 
Cullera. 

Scipion mit beaucoup d'adresse dans la répressii» de ce 
mouvement. Il attendit les révoltés, les laissa s'avancer vers 
Carthagène, et là il les fit envelopper par toute son armée. 
Hais, comme il ne voulait ni les détruire ni même les décimer, 
il les ramena à lui par un discours fort éloquent et fort adroit, 
leur promit de l'argent, et satisfit à la discipline militaire par 
le supplice d'un petit nombre. 

Le voisinage d'Indibilis et de Mandonius et l'exemple qu'ils 
donnaient aux Espagnols, alliés ou non des Romains, n'en- 
trèrent pas pour peu dans la clémence de Scipion. D promit 
d'aiUeurs à ses soldats de leur payer la solde qu'ils avaient 
demandée, avec les trésors des deux rebelles espagnols, et il 
les mena droit contre eux. 

Ceux-ci, apprenant à la fois et le rétablissement de Scipion 
et la fiuQ de la révolte des huit miUe Romains sur lesquels ils 
avaient cru pouvoir compter, avaient repassé TÉbre à la tète 
d'une armée de six mille hommes de pied et de deux mille cinq 
cents chevaux. Scipion les joignit bientôt. Il passa TÊbrc à son 
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tour, et au bout de quatre jours il se trouva en présence des 
Geltibères. On se battit pendant deux jours. Les Espagnols 
perdirent toute leur cavalerie et les deux tiers de leur infan- 
terie. MaislUandonius et Indibilis s'échappèrent, accompagnés 
seulement de quelques soldats. On peut se faire une idée 
de racharnement avec lequel on se battait en considérant la 
perte des Romains mieux armés et mieux disciplinés. Le 
nombre des tués et des blessés s'éleva à plus de cinq mille 
hommes. 

Indibilis, désespérant de lutter contre Taseendant de Sci- 
pion, eut recours à la ruse, et vint demander humblement son 
pardon et une paix qu'il ne songeait guère sérieusement à te- 
nir, puisqu'il la rompit aussitôt que Sdpion eut quitté l'Espa- 
gne pour passer en Afrique. Il envoya son frère Mandonins 
vers Scipion. Mandonins se prosterna au pied du proconsul, 
et attribua sa révolte à une espèce de fatalité qui semblait ré- 
gner alors dans les pays alliés des Bomains. Il lui donna pour 
preuve de cette influence empoisonnée, qui était conune dans 
Tair, la sédition des soldats romains eux-mêmes, qui avaient 
méconnu l'autorité d'un chef aussi illustre ; et il pria Scipion 
de ne pas être plus sévère envers les.Ulergètes etles Ausétans^ 
qu'il ne l'avait été envers ses concitoyens. Jl lui déclara aussi 
que, pénétrés de la faute qu'ils avaient commise, lui, son 
frère, tous leurs amis et tous ceux qui les reconnaissaient 
pour chefs, étaient résignés à périr, s'il l'ordonnait ; qu'ils 
remettaient leur sort entre ses mains, et ne voulaient rien 
tenir que de sa bonté. 

C'est Tite-Iive qui rapporte ce discours, et il est probable 
que l'historien a mis plus de bonne foi dans son récit que le 
chef des Ausétans n'en mit dans ses protestations, si toutefois 
il est vrai qu'il ait dit quelque chose de semblable. Tite-Live se 
plsut fort à mettre dans la bouche de ses personnages histo- 
riques des discours de sa façon, et ses Décades en sont pleines. 
La réponse de Sdpion n'est pas moins curieuse* Il commença 
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par dire à Mandonins, toujouFs au rapport de Tite-LWe ^ « qae 
lui ^t Indihilia avaient certain^nent mérité la mort, mais que 
le peuple romaiu, toujours grand et toujours généreux, you* 
lait bien leur accorder la vie. Il ajouta que, contrairement à 
l'usage qu'avaient les Bomains d'enlever au moins les .armes 
aux peuples vaincus, il leur laisserait les leurs, parce qu'il 
ne craignait pas leur révolte et les saurait bien vaincre une 
seconde fois , s'il était nécessaire. Il ne leur demandait pas 
des otages pour garans de leurs promesses, ne se soudant pas 
de punir leur trahison sur des innocens dans le cas où ils man- 
queraient à leur parole , étant bien décidé à sévir alors contre 
eux-mêmes. » 

Assurément rien n'était plus diplomatique que ces deux 
discours : les protestations de fidéUté de l'Illergète n'étaient 
pas plus sincères que la générosité de Scipien. Le proconsul 
avait été évidemment effrayé de cette espèce d'insurrection, 
et il savait très-bien que le supplice des deux chefs n'étein- 
drait pas l'amour de la patrie chez tous les peuples celtibères. 
Il aima mieux essayer de les gagner par une grande affecta- 
tion de clémence , au risque de recommencer la guerre, pen- 
sant bien d'ailleurs qu'il faudrait plus d'un combat pour que 
les Bomains devinssent les possesseurs définitifs de la Pénin- 
sule, qu'il était plus fadle d'enlever aux étrangers qu'à ses 
propres habitans. 

lïous hasarderons , au risque de nous tromper, d'attribuer 
un autre motif à la facilité de Scipion dans cette circonstance. 
Ce général croyait avoir assez fait en Espagne, et depuis 
loDg-temps il était tout à la pensée de porter la guerre en 
Afrique, attendant de cette expédition le rappel d'Annibal et 
de l'armée d'Italie. Il avait donc hâte d'en finir avec l'E»- 
pagne , et, quoique trop habile pour ne pas prévoir une pro- 
chaine insurrection dans la Geltibérie , il lui importait peu 
qu'elle vint alors qu'il serait occupé en Afrique , comptant 
Â'sâllew»^ non sans raison^ que ses lieutenana saS&m&at 
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pour étouffer tons ces moavemens. Tout ce qu'il voulait, 
c'était de pouvoir sortir enfin de la Péninsule, et il s'assura la 
paix pour quelque temps , afin d'accomplir ses projets contre 
Garthage. 

Dèftque tout fut rentré dans l'ordre en Geltibérie , Scipion en- 
voya à Tarragone Marcus Silanus avec une partie de l'armée et 
il fit marcher l'autre vers Cadix, sous la conduite de Mardus, 
Il s'y rendit lui-même bientôt après. 

Massinissa avait jugé depuis long-temps que Garthage suc- 
comberait dans sa lutte avec Rome , et Silanus n'avait pas eu 
beaucoup de peine à lui inspirer une grande confiance dans 
l'amitié des Romains. Le voyage que Scipion avait fait ea 
Afrique, l'année précédente, avait fait voir à Massinissa que 
les Romains cherchaient un appui dans ce pays; et, comme 
il était souverain d'une partie de la Numidie, il songea qu'il 
valait mieux pour lui d'agrandir son empire aux dépens de 
Syphax que de s'exposer à voir ses états passer aux mains de 
ce dernier. 

Le jeune chef numide demanda donc à traiter avec Scipion ; 
mais il ne voulut traiter qu'avec lui, et sans intermédiaire. 
Massinissa était alors à Cadix , comme altié des Gartha^ois. 
Scipion se dirigea vers ce point important avec une grande 
partie de son armée. Dès que Massinissa fut informé de l'ar- 
rivée du proconsul , il représenta à Magon, gouverneur de 
Cadix, que ses chevaux ne pouvaient rester dans l'Ile', qu'ils 
souffraient de la disette , et que ses cavaliers eux-mêmes s'a- 
mollissaient par une trop longue inaction. Il demanda au Car- 
thaginois à faire une expédition sur le continent pour tenir 
ses soldats en haleine et pour faire quelque butin chez les 
peuplades voisines. Une fois hors de l'île, Massinissa envoya 
trois cavaliers vers Scipion pour convenir avec lui du temps 
et du heu de l'entrevue. 

1 Aclaellementrile de Léon. 
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Le traité fat bientôt conclu, car il était ayantageux aux deux 
parties contractantes. Dès que les paroles furent mutuellement 
données et reçues, Massinissa eut grand soin de rentrer dans 
rile, aprës avoir, de concert avec les Romains, fourragé 
dans la campagne , afin de n'inspirer aucun soupçon au gou- 
Temeur. 

Celui-ci ne songeait pas même alors à défendre Cadix. Le 
sénat de Cartbage avait enfin pris la résolution d'abandonner 
l'Espagne , d'en retirer toutes les troupes actives , et de faire 
un dernier effort en Italie. Magon reçut l'ordre de partir 
de Cadix avec sa flotte , de se rendre à Gènes en Ligurie, 
d'attirer à lui les Gaulois et les Liguriens , et de marcher 
ensuite vers ÏBome. Le général carthaginois, pour premier 
préparatif de son expédition , tira des habitans de Cadix tout 
l'or et l'argent qu'il lui fut possible de trouver ; il mit la 
main sur le trésor public, et pilla même les temples des 
dieux, sans respecter celui d'Hercule. Il s'embarqua ensuite, 
menant avec lui presque toute la garnison, et ne laissant 
dans la ville que Massinissa et ses Numides , sur lesquels il 
paraissait compter encore. 

Magon débarqua près de Carthagène, et essaya de sur- 
prendre cette ville, où les Romains n'avaient pas alors beau- 
coup de monde ; mais cette entreprise n'eut aucun succès , 
et il fut obhgé de regagner ses vaisseaux ; et , comme il ap- 
prit que la flotte romaine n'était pas loin , n'osant plus con- 
tinuer sa route, il revint vers Cadix. Mais, pendant son 
absence , les habitans avaient aboli l'autorité de Garthage : 
les portes de la ville se tinrent fermées lorsque Magon se 
présenta, n aborda à Ambis , petit port assez voisin de Ca- 
dix ; de là il envoya des députés dans l'île , pour se plaindre 
de la trahison des habitans ; on en rejeta la faute sur la po- 
pulace. Magon témoigna alors le désir de parler aux magis- 
trats ; ceux-ci eurent la simplicité de se rendre auprès de lui ^ 
et, dès qu'ils furent arrivés à son camp, il les fit saisir et 
I. 11 
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mettre en croix, après les avpir fait déchirer à coups de 
fouet. Tels furent les adieux des Garthdginms à l'Espagne. 
Magon, après ce bel exploit, se rembarqua précipitamment, 
et fut prendre terre à Tune des Pityuses, occupée par des 
Phéniciens ' ; il y reçut tous les secours dont il arait besoin, 
en hommes, en armes et en provisions. De là il passa dans 
les îles Baléares ( Majorque et Minorque), à cinquante milles 
des lies Pityuses. 

Voulant tenter un débarquement dans la plus grande deë 
deux (Majorque), il essuya un échec de la part des habitans , 
et se vit obligé de regagner la mer. Il fut plus heureux dans 
la seconde ( Minorque ) : les insulaires ne manifestèrent au- 
cune intention hostile contre lui; ils lui permirent, au con- 
traire, de lever des soldats. Magon prit sous ses drapeaux 
environ deux mille hommes bien exercés et aguerris, et, pouir 
achever de les habituer à la discipline , il les envoya passer 
rhiver à Garthage. Quant à lui, il hiverna à Minorque, et, 
selon l'usage des anciens, il fit tirer ses vaisseaux sur le rivage. 
Le lieu où il mit à sec ses carènes est devenu ensuite un port 
que Ton a désigné sous le nom de Port-Mahon. Les historiens 
et les géographes font venir le nom de ce port du nom de Ma- 
gon : PortuS'Magonis, par corruption Port-Mahon. 

Cadix rendue aux Romains , toutes les autres villes de la Bé- 
tique se soumirent à Scipion. Ainsi donc, en quatre aimées, 
ce général dépouilla les Carthaginois de toutes leurs posses- 
sions en Espagne; mais l'Espagne ne devint pas pour cela 
encore une province romaine. Les Romains n'avaient conquis 
que la Bétique et les viUes qui s'étendaient sur le littoral de- 
puis Cadix jusqu'à Tarragone ; l'intérieur du pays ne les con- 
naissait encore qu'en qualité d'aUiés, et la Lusitanie, qui 
comprenait une grande portion de la Péninsule , ne les avait 
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Voyez ci-Lavaotyp. 62* 
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tneoTe vus à aucun titre. Là CeUibérie, oi-deçà et au-ddk de 
l'Ébre , renfermait plusieurs peuples alliés aux Homains ) «t 
un plus grand nombre qni ne les aimait ni eomme toiiiaB ni 
comme alliés. C'est de ce jour cpie commença pour rsbpagne 
cette longue lutte qui ne se termina que soûs Auguste I eaonre 
esl-il certain que le pays qui forme aujourd'hui la Galiee, 
les ÂstUries et la proTince de Traz-os-Montes en Portugal ^ ni 
fîit que bien tard complètement soumis k l'empire. 

Cq^dant il ne restait plus de Carthaginois en Espagne ; 
tous les peuples dé la Péninsule étaient ou subjuguée ou 
ihtifflidés par les armes romaines , et la répuMique avait rap- 
prié le vainqueur de l'Espagne à Bome pour lUi décerner les 
honneurs du triomphe. Bdpion ^ ayant de quitter les soldats 
qu'il commettait an nom de Bome à la garde de sa conquête, et 
dans le dessein de réconqienser les vétérans de l'armée, les 
raiâembla tous en une viUe d'agréable aspect et sous le climat 
le plus beau , près du lieu où s'élève aujourd'hui Béville. Il 
donna à cette dté le nom d'Italica i et l'on en voit encore les 
mines non loin de l'enceinte appdée Béville4a-Yieille '» 

Deux généraux vinrent de Bome selon les uns, furent élus 
par Scipion lui*méme selon les autres, auxquels fut confié le 
gouvernement des villes subjuguées et la direction de l'armée. 
Cornélius Lentulus eut à régir tout le pays qui s'étend des 
Pyrénées au fleuve Sucron ; Hanlius Acddinus, lek provinces 
situées entre le Sucron et l'Océan. Une partie de l'armée s'em- 
barqua avec Scipion pour Bome. Le premier soin du consul 
en arrivant fut de faire déposer dans le trésor pubUc ^ comme 
trophée de ses victoires, 14,342 livres d'argent^et un grand 
nombre d'objets précieux qui tânoignaient des ridielses natu- 
relles du pays nouvellement acquis à la république , et , sdou 
l'usage religieux de ces temps, le sénat et le peupte allèrent 
au Capitole en rendre grâce aux dieux. 

< Dans ce qu^on appelle aujourd^bai loi Campot <k Talea, corrnption «l« C(^i 
ItalieU 
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Taut semblait favoriser la républiqae. Le sort de la guerre 
avait entièrement changé pour Annibal depuis la campagne de 
Livius et de Néron. Les Bomains le resserraient tous les jours 
dans le Brutium , et y quoiqu'il fût toujours redoutable par 
ses anciennes victoires et par Texpérience militaire des vieilles 
bandes qu'il conservait sous ses drapeaux, néanmoins sa pré- 
sence en Italie ne menaçait plus Texistence de Bome. Pendant 
qu' Annibal épuisait toutes les ressources de son génie pour se 
maintenir en Italie , Scipion remuait le peuple et le sénat afin 
d'obtenir l'ordre de porter la guerre en Afrique. Malgré l'op- 
position de Fabius , Scipion reçut enfin le compiandement de 
la Sicile avec la liberté de disposer de son armée pour toute 
expédition qu'il jugerait profitable à la fortune de Bome. 

Il tira dans cette circonstance de bien grands avantages de 
ses précédentes conquêtes en Espagne. Accidinus et Lentulus 
lui envoyèrent de l'aident, du blé , des armes et des auxiliai- 
res. Il obtint en Afrique les succès les plus grands et les 
plus rapides. Il y rencontra pour ennemi le vieux Syphax, 
auparavant son allié , et qui était passé du côté des Cartha- 
ginois depuis le changement de Massinissa. Celui-ci servit 
puissamment les Bomains, tanf par son activité, son courage, 
sa connaissance du pays, que par les renforts de cavalerie 
qu'il leur amena. Scipion , pendant deux années qu'il fit la 
guerre en Afrique,^^détruisit les armées d'Asdrubal et de Sy- 
phax , brûla leur camp , et mit enfin le siège devant Carthage. 
Annibal fut rappelé d'Italie , et vint terminer , par sa défaite 
dans les plaines de Zama, la seconde guerre punique. Les 
Carthaginois se reconnurent tributaires des Bomains , leur 
livrèrent* leurs vaisseaux et leurs éléphans , et renoncèrent 
pour toujours à ce qu'ils avaient possédé hors de l'Afrique. 

Nous l'avons dit, ici [commence une ère nouvelle pour 
l'Espagne : définitivement délivrée des Carths^ois, elle ne 
subit point patiemment dans toutes ses parties la domination 
nouvelle. Il fallut de longues années et de longs efforts aux 
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Romains pour faire de cette contrée une véritable province 
romaine , gouvernée au même titre que les autres pays que 
le grand empire s'incorpora successivement, et auxquels il 
communiqua en grande partie ses lois, ses croyances, ses 
moeurs, ses idées et ses usc^es. Le mélange, Tassimilation , 
s'il est permis de s'exprimer ainsi , ne s'opéra point sans dou- 
leur et sans efforts, pas plus en Espagne qu'autre part. Tou- 
jours d'ailleurs ^ tout en subissant le joug dans la majorité 
de ses habitans , la Péninsule vit quelques-uns de ses peuples 
refuser' leur soumission à l'étranger, et protester, les armes 
à la main, contre l'usurpation du sol national. C'est ainsi 
que s'est retrouvé à toute époque cet esprit de patriotisme et 
d'indépendance qui semble être propre au peuple espagnol, 
et qui s'est si énergiquement et si passionnément manifesté 
en deux des plus grandes circonstances de son histoire , lors 
de la guerre contre les Maures , au temps de Pelage , et de 
nos jours dans la guerre contre les armées de Napoléon. 
C'était la même cause, et ce n'est pas nous, quoique Français, 
qui mettrons quelque différence entre celle-ci et celle-là : 
toutes deux furent nationales , et à ce titre légitimes. Nous 
ne reconnaissons de conquêtes justes que celles des idées , ou 
que celles qui ont été provoquées par les nécessités de la 
défense , et non par l'ambition. 

Un grand bien est toutefois incontestablement sorti de ce 
travail des Romains sur les peuples de l'occident et du nord 
de l'Europe. C'est sous leur influence que s'est opérée en 
grande partie la transformation des nombreuses tribus ï)aiv 
bares ou à demi civilisées qui couvraient le sol de la Gaule , 
de la Germanie, de l'Espagne, des îles Britanniques, en de 
grandes unités sociales. Us ont fécondé^ en quelque sorte, le 
germe d'où devaient sortir ces grands corps de nations for- 
mant un tout compacte de plusieurs peuples originairement 
divers de caractère, unis maintenant entre eux par un lien 
commun de volontés, de pri^cipes ^% de langage. C'est là 
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riment progressif qui s'est yisiblement dégagé de la con- 
quête ropiaine , Uen qu'il fàt réservé à un autre prihdpe de 
morale et d'association religieuse d'achever cette grande œu* 
vre ; e'est là aussi un beau résultat y mais dont on ne saurait 
faire honneur à la volonté des oonquérans, qui' agissaient 
évidemment dans ^n intârét de patriotisme exclusif, pour 
Bome seule. 

Oui , le progrès «e fait ainsi ; oui , les hommes s'agitent 
à Ifur insu pour l'accomplissement d'un plan providentiel, 
à la réalisation successive duquel concourent leurs bonnes 
flomme leurs mauvaises passions ; et eertes c'est une grande 
(oensolation 4*a^obr compris cette loi éternelle sous l'empire 
de laquelle les sociétés se développent, de s'être convaincu, 
par r^de de l'histoire, de cette marche ascendante et inces- 
sante de l'humanité vers un état de civilisation de plus en 
plus élevé , de plus en plus grand , de plus en plus compré- 
hensif d'un plus grand nombre d'intérêts moraux et maté- 
riels, plus heureux et plus glorieux tout ensemble à mesure 
que les siècles s'écoulent et que les générations s'accroissent 
en se renouvelant : c'est une grande consolation sans doute 
d'avoir surpris, au milieu des mutations dès empires, des 
bouleversemens des copquétes, le secret de la progression des 
sociétés humaines; et cette foi, que donne la science, fortifie 
l'homme en même temps qu'elle l'encourage, en lui montrant, 
dans un avenir chaque jour menus éloigné, l'établissement de 
la justice sur la terre, c'est-à-dire de l'égalité dans toute la 
large acception rationnelle du mot; mais ce n'est pas là un 
motif suffisant pour adorer le mal en lui-même , comme l'a 
fait l'école historique cimtre laqqelle nous nous sommes 
élevé en commençant ce chapitre ; ce n'est pas là un motif 
de superposer le fait au droit. Ce n'est donc pas pour la 
force, quelque glorieuse ou utile qu'elle ait pu être en car^ 
tiines de ses a^iplications , qu'il convient de se passionner^ 
«Mdyi pour k justice, mais poqr la liberté, mais pour Ijb 
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droit et la raison^ pour le faible luttant contre le fort. Méme^ 
à mauvaises passions égales, les opprimés sont pour nous 
plus dignes d'intérêt que les oppresseurs ; et c'est là ce que 
nous avons voulu exprimer dans le préambule de ce chapitre : 
ce qui ne nous a pas empêché, comme on a pu en juger, de 
faire aux qualités du vainqueur la part d'éloge qu'elles nous 
ont semblé mériter. C'est ainsi que, tout en racontant les 
faits tels qu'ils nous apparaissent au milieu des diverses 
transmissions, nous continuerons d'écrire cette histoire et 
d'apprécier les hommes et les choses qui vont se présenter 
à ses yeux. 



^ 



168 mSTOIBE d'espaghe. 



CHAPITRE TROISIEME. 

ftésUtance des Geltibères. »— Gaton en Espagne. — - Eipédition des Tardétans. 

— Les Lusitans en Bétique. — Marcus FuUios détruit la lig^e celtibé- 
rienne. — Guerre des Romains en Lusitanie. — Ligue entre les Lusitans et 
les Geltibères. — Q. Grispinus et G. Gàlpurnius, préteurs. — Victoires et dé- 
faites des Geltibères. — Succès de Quintus Fulvius. — Sempronius Gracchus en 
Espagne. — Gonquètes des Romains en Geltibérie. — Nouyelle insurrection 
des Geltibères. — Richesse de TEspagne. — Déprédations. — Accusation des 
préteurs. — Abolition de la préture en Espagne. — Premières colonies romai- 
nes en Espagne. — Ligues des peuples de Tintérieur. — Origine de la guerre 
de Numance. — Défaite du consul Fulvius Nobilior. — Succès de Marcellus. 

— Ambassade de plusieurs Tilles espagnoles au sénat romain. — Expédition 
d^Atilius. — Scipion Émilien en Espagne. — Ayarice et cruauté de LucuUus. 

— Siège d^Intercatia. — Gombat singulier entre Scipion et un soldat espagnol. 

— Galba Taincu et mis en fuite par les Lusitans. — Perfidie de Galba. — 
Origine de la guerre de Yiriathes. 

D« aoi à 149 aT. J.-C. 

Les Espagnols ne tablèrent pas à sentir tout le poids de 
Falliance des Romains , et , dès que Scipion eut quitté la Pé- 
ninsule , Mandonius et Indibilis renouvelèrent la guerre. Tite- 
Live, en bon citoyen romain, considère cette insurrection 
comme un hommage rendu à Scipion , et il donne pour cause 
à ce qu'il nomme la révolte des Geltibères la grande admi- 
ration qu'ils avaient pour ce général , estimant eux-mêmes 
que ce fût le seul capable de les dompter. L'historien latin 
met cependant de meilleures raisons dans la bouche d'Indi- 
bilis , lorsqu'il lui fait dire « que les Espagnols avaient été 
» jusque là esclaves ou des Carthaginois ou des Romains, et 
» quelquefois de ces deux nations ensemble ; que les Gartha- 
» ginois ayant été chassés du pays par les Romains , si les 
» Espagnols voulaient s'unir, il leur serait aisé de chasser à 
» leur tour ceux-ci , et de reprendre leurs lois , leur liberté 
» et les mœurs de leurs ancêtres. » C'est par de sçm})lable$ 
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difiMSOurs qa'Inâibilis gouleva les peuples voisins et qu'il mit 
sur pied une année de trente miUe hommes d'infanterie et 
de quatre mille de cayalerie. 

Lentulus et Àccidinus iiéunirent leurs forces et arrivèrent 
bientôt en présence d'Indibilis : ils lui livrèrent une bataille 
qui fut longue, meurtrière et long-temps incertaine. Enfin, 
Indibilis ayant été malheureusement tué d'un coup de jave* 
line, la victoire se décida du côté des Bomains. Le désordre 
mis une fois dans les troupes espagnoles , elles ne savaient 
point, comme les Bomains, se rallier et réparer un désastre 
par la vigueur de leur discipline, et cherchaient leur salut 
dans la fuite. Il est remarquable que , dans toutes les guerres 
des Bomains en Espagne, chaque victoire qu'ils remportaient 
mettait fin à la guerre pour la durée de la campagne, mais 
pour recommencer à la suivante. Ce qui prouve deux choses : 
que les Espagnols manquaient de discipline , et que leurs 
défaites n'étaient ni ne pouvaient être aussi sanglantes que le 
raconte Tite-Live. Si l'on additionnait tous les milliers de 
morts que compte l'historien d'Auguste, on verrait que l'Es- 
pagne n'aurait jamais pu suffire à une telle consommation 
d'hommes. D'ailleurs il n'est pas possible que des troupes 
aussi agiles C[u'e]les étaient braves et indisciplinées fussent 
égorgées aussi aisément sur un champ de bataille. C'était 
d'ordinaire une dispersion et non un massacre. Tite-Live 
additionne merveilleusement les morts , mais il est sûr que 
les bulletins des consuls exagéraient un peu leurs succès; et 
ils ont eu plusieurs fois en leur présence des armées qu'ils 
avaient détruites du premier coup dans leurs récits. 

Mandonius eut un plus malheureux sort qu'Indibihs. H fut 
livré aux Bomains par des populations effrayées de leur nuu> 
che, et qui obtinrent ainsi quelque répit* 

An de Bome 553^ — La paix ne fut pas de longue durée, 

1 900 «T. f .-c, 
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Les Celtibèreft tie Hûjrent e» eampagaei peu de temps afirè»^ 
et essayèrent une nouvelle défaite de la p^ut de Gétbégos. 
Tite-Live fait encore tuer qoinze mille hommes sur le ch^mp 
de bataille. Qu(h qu'il en soit, la victoire de Géth^s mit fin 
à cette guerre. 

Xe re^te de TEspagne était plus tra^iquille. Les Bomaina,. 
qui i^'exerçaient point le commerce, n'opprimaient pas trop 
durement les peuples qui habitaient les eôtes orientales. Us 
firent mieux pour Cadix. Cette \ille ayant réclamé auprès du 
sénat sa qualité d'alliée, et fait observer qu'elle n'était point 
pays conquis, on fit droit à sa dema^de, et Cadix fut procla- 
mée ville franche <. Une assez bonne politique des Bomains 
était de commencer toujours par être justes et de tenir leur 
parole pendant un ceitain temps avec les peuples qu*ilsavaient 
combattus. Us n'établissaient leur domination que peu h peu. 
Us avaient d'abord des amis, puis des alliés, et enfin dei| su- 
jets. Ils commençaient par se rendre protecteurs, puis pa- 
trons, puis maîtres. Ils ont conquis le monde sans, «ivoir 
jamais prétendu un pouce de terrain nulle part. liprsque le^ 
alliés ou les peuples de leurs provinces se soulevaient, ils ne. 
Irar faisaient jamais une guerre d'extermi4ation ; ils étaient 
toujours prêts à accorder la paix ; U leur suffisait qu'on vou- 
lût l'accepter d'eux. Us prévoyaient une guerre h venir, mais 
ils lie la craignaient jauiais. 

La justice du sénat envers Cadix fit proclamer bien haut le 
nom romain dans la Bétique. Ce pays, accoutumé déjà ^ la 
domination carthaginoise, n'en supporta que mieux celle des 
Bomains. Mais la Celtibérie n'en fut pas plus tranquille. Col- 
cas, maître de dix-sept villes dans le pays, et Lucinius, nom 
latinisé selon l'usage, recommencèrent les hostilités. Pour 
cette fois ils furent plus heureux. Tuditanus, préteur de la 
Bétique, marcha contre eux. Les Espagnols l'enveloppèrent 

1 An de Rom« »^ (197 at. J.-C). 
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et taillèrent son armée en pièces. Blessé lui-même dans Tac- 
tion, il mourut peu de jours après. €ette victoire renforça la 
ligne celtibérienne. ' 

Aw DE BoMB 557». —L'année d'après , Quintus Hinncius 
Thermns et Quintus Fabius Buthéon furent envoyés en Es- 
pagne en qualité de préteurs, l'un pour la Bétique, l'autre 
pour la Tarragonaise. Minucius gagna une bataille contre Bu- 
daris et Bussidadès (ces noms nous semblent un peu plus es- 
pagnols que Mandonius et Indibîlis) , et pourtant l'armée ro- 
maine craignit de s'aventurer dans l'intérieur. 

Aw DE BoMB 558 «. — Le sénat, effrayé de la tournure 
que prenait la guerre dans la Péninsule, résolut de faire un 
plus grand effort. Il envoya un des consuls en Espagne, et le 
fit accompagner de nouvelles troupes. Ce consul était Marcus 
Porcius Gaton, plus connu sous le nom de Gaton-le-Genseur. 
Il partit avec deux légions et cinq mille cavaliers. Ge renfort 
devait se monter à environ trente mille hommes. On sait que, 
d'après la manière de compter les légions romaines, chacune 
en représentait réellement deux» une de citoyens et une d'al-^ 
liés. Appius Glaudius Néron fut aussi nommé préteur pour 
remplacer Quintus Fabius Buthéon dans le gouvernement 
de la Bétique. 

Gaton dâ)arqua à Boses, et força la garnison espagnole de 
se rendre. Les Geltibères levèrent un nombre considérable de 
troupes. Jamais leur ligue n'avait été aussi puissante. Gaton, 
instruit de leurs mouvemms, demanda à Glande Néron une de 
ses légions. Néron lui envoya Helvius à la tête de six mille 
hommes, et celui-ci, avant de rejoindre le consul, défit auprès 
d'Andujar un nombreux rassemblement qui voulait s'opposer 
à son passage. 

Les deux armées campaient auprès de Uerda. Elles en vin- 
rent bientôt aux mains. Gaton dut, à ce qu'il paraît, la vic- 
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toire à son habileté personnelle, par la manière dont il fatigua 
les Espagnols pendant la plus grande partie de la journée, 
n'engageant que la moitié de son armée qu'il avait placée 
dans une position inexpugnable. Il fit ensuite tomber sa ca- 
valerie et ses troupes fraîches sur rennemi harassé par plu- 
sieurs attaques infructueuses, et il le mit aisément en fuite. 

Néron était moins heureux contre les Turdétans dans le 
voisinage du Bétis et de Séville. Le préteur leur livra une ba- 
taille fort rude et dont l'issue resta indécise. Néron se crut 
même obligé de demander au consul le même service que 
celui-ci avait sollicité peu de temps auparavant. Gaton se dis- 
posa aussitôt à passer dans la Bétique avec toutes ses forces. 
Mais avant son départ il fit détruire les fortifications de tou- 
tes les villes conquises, et il ôta les armes aux habitans. Gaton 
n'obtint pas de grands succès dans cette expédition, quoiqu'il 
fit la guerre avec plus d'àpreté que n'en avaient mis les précé- 
dons généraux. Pendant qu'il essayait d'agir contre les Tur- 
détans, il fut rappelé en Geltibérie par Iç soulèvement des 
Jaccétans, habitans de Jacca, des Oscétans ou Yescétans, dont 
la capitale était Osca, aujourd'hui Huesca , des Âusétans et 
des Bargistans ou Bai^siens. 

Gontraint de revenir sur ses pas , il traversa la Sierra- 
Moréna, et voulut essayer en passant d'emporter la ville de 
Segontia, aujourd'hui Siguenza, place importante et éloignée 
de toutes celles qui étaient sous la domination des Romains. 
Les Geltibères y avaient d'ailleurs enfermé de grandes ri- 
chesses. Gaton dirigea plusieurs attaques ; mais il fut bien- 
tôt rebuté par la vigoureuse résistance des assiégés, et il eut la 
mortification d'être obligé de lever le siège. 

Le consul se vengea sur les peuples de ce côté de l'Èbre. U 
prit de force plusieurs villes et les démolit , après en avoir 
passé les habitans au fil de l'épée. Les Oscétans et les Âusé- 
tans se soumirent. Gaton surprit ensuite Jacca, qu'il traita 
9yec la même rigueur. A Bargusia, capital^ de» Bargusieiui, il 
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réduisit en esclaTs^ tons ceux qui ne furent point tués dans 
l'assaut. 

De tous les Bomains qui firent la guerre en Espagne, Caton 
est peut-être celui qui montra le plus de rigueur. Il porta dans 
toutes ses expéditions un caractère honnête, mais il usa par- 
fois yiotemment de la yictoire. Son patriotisme ne s'accom- 
modait guère alors des moyens qu'avaient employés les Sd- 
pions, et il sembla toujours durant son consulat animé d'une 
sorte de désir d'extermination plutôt que de conquête. Les 
Geltibères, affaiblis par tant de guerres malheureuses , sus- 
pendirent pendant un temps leurs efforts, et Gaton alla triom- 
pher à Borne. 

An de Bome 559'. — Les Lusitans vont paraître à leur 
tour dans cette interminable lutte. Au dire de Tite-Live, ils 
furent agresseurs, et pénétrèrent dans la Bétique pour y piller 
les possessions romaines. P. Scipion était alors préteur dans 
cette province. Avant l'arrivée de Gains Flaminius, qui venait 
lui succéder, Scipion réunit le plus grand nombre de troupes 
qu'il lui fut possible, et marcha à grandes journées contre les 
Lusitans. Il les atteignit dans les environs d'Ilipula et les 
surprit dans leur course. La bataille n'en fut pas moins meur- 
trière, et le succès de Scipion lui coûta cher. Mais enfin les 
Lusitans cédèrent, et on leur reprit le butin qu'ils avaient 
enlevé dans ce riche pays. Gaïus Flaminius succéda immédia- 
tement à Scipion. 

Fulvius, qui venait de prendre le gouvernement de la Tar- 
ragonaise , passa aussitôt dans la Garpétaniè. Ge pays est une 
portion de la province de Tolède , et s'étend depuis les monta- 
gnes de Tolède jusqu'à celles qui séparent les deux Gastilles. 
Les Garpétans avaient fait alliance avec les Geltibères, et 
dans cette Ugue étaient entrés les Yaccéens, qui occupaient 
le pays nommé plus tard Tierra de Campas^ et les Yettons, 
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habitans d'une partie de rEstramadare. Ces peuples coitfMé- 
rés avaient mis sur pied une armée nombreuse , qui yint à la 
rencontre du. préteur. Cette armée fut dissipée comme tant 
d'autres par la discipline des Romains. Le chef qui la com- 
mandait demeura prisonnier. 

As DE BoME 56 1 <• — Les préteurs ayant été continués dans 
leur commandement pour l'année suiTante , portèrent de nou- 
veau la guerre sur les frontières de la Lusitanie , et y prirent 
des villes , entre autres Litrabo , que l'on croit être maintenant 
Calatrava dans la province de la Manche. 

Marcus Fulvius, de retour dans la Tarragonaise , se jeta de 
nouveau sur la Celtibérie, y gagna deux batailles, et dissipa 
pour un temps la ligue des peuples de ce pays. Ce succès lui 
permit de revenir dans l'intérieur, où il s'empara de Tolède» 
après avoir taillé en pièces les Yettons (Estramadure) , qui 
étaient venus au secours de la ville. 

Deux ans plus tard, le préteur Emilius, qui avait succédé 
à Fulvius dans le commandement de la Tarragonaise , éprouva 
une défaite complète contre les Lusitans. Six mille fiomains 
furent tués, et le reste prit la fuite. Il arrivait, ainsi qu'oii 
peut en juger par le récit de Tite-Live, que, dans ces premiè- 
res guerres des Eomains avec les Lusitans, toutes les fois 
que les Lusitans entraient dans la Bétique , ils étaiait vain^ 
eus , et qu'à leur tour les Romains éprouvaient le même sort 
quand ils envahissaient la Lusitanie. Nous en avons vu plu- 
sieurs exemples. En voici un nouveau. 

Emilius vaincu , lies Lusitans envahirent la province ro- 
maine, et le préteur les battit complètement. 

L'année suivante est remarquable par la ligue qui se fit 
entre les Lusitans et les Celtibères. Cette continuelle insur- 
rection de la Celtibérie, ces armées celtibériennes qui re- 
paraissent si souvent sont une. preuve, que les victoires ûeà 
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Sômains n'aTaiènt point ce caractère dédsif que leur attri* 
baent les histerieus latins. A Tépoque dont noua parlons ^ les 
premiers effets de Tonion ratre les deux peuples eurent un 
heureux résultat. Les Lusitans parurent en si grande force 
mr les {routières de la Bétique, et les Geltibères dans la 
Tarragonaisé, que les préteurs ne crurent point possible de 
tenir la campagne. Us dispersèrent leurs armées dans les 
places fortes, et laissèrent les Espagnols ravager le pays. 

Quelques succès du préteur Atinius ne changèrent pas 
heaùcotip h hce des affaires, jusqu'à èe que Manlius prit le 
commandement de la Tarragônaise. Celui-ci gagna une ba- 
taille sur les Geltibères. Après lui, Q. Grispinus et G. Gal- 
purhius remportèrent une des victoires les plus considc^rables 
qu'aient obtenues les Romains dans les guerres d'Espagne. 

An DB Home 567*. — Les deux préteurs avaient commencé 
la campagne bien malheureusement : leur armée perdit cinq 
à six mille hommes dans une rencontre avec les Geltibères. 
Hais ceux-ci ne surent aucunement profiter de leur avantage, 
ils ne poursuivirent pas les Romains. On leur apprit bientôt 
à se repentir : les préteurs , ayant retiré toutes leurs garni- 
sons et levé des troupes dans les villes alliées , vinrent trouver 
les Geltibères campés, non loin du Tage et dans une posi- 
tion favorable. Le^ Espagnols , voyant que l'armée romaine 
passait le fleuve et se rangeait en bataille de leur côté , eurent 
rimprudence de quitter les hauteurs et de transporter le com- 
bat dans la plaine. L'ordre militaire des Romains, Fexcel- 
letice de leui» cavalerie ^ et la facilité qu'avalent les légions de 
se mouvoir en tous sens, et de présenter partout une masse 
Imposante , leur donnaient en raSe campagne un avantage 
(Qu'ils perdaient nécessairement dans un terrain montagneux 
et entrecoupé de ravins. 

La irietoii*é fut toutefoiè rudement disputée , et ce né ftit 
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qa'à des efforU inouïs de valeiir que les Bomains durent de 
ne pas être accablés dans cette rencontre. Les Espagnols em- 
ployèrent dans le combat une manœuvre qui d'abord décon- 
certa leurs ennemis : ils se rangèrent sur deux lignes, et se 
précipitèrent , pour ainsi dire, à angle aigu et en forme de 
coin sur les bataillons romains, rangés en ligne droite* Ce 
mode d'attaque eut Tayantage de rompre tout d'abord la dis- 
position rectiligne de ceux-ci, de les obliger à concentrer la 
défense sur un seul point, celui qui Tenait d'être entamé par 
cette espèce de pointe, et lie changer par là la face du com- 
bat. Aussi cette manœuvre imprévue jeta-t-elle la plus grande 
confusion dans les rangs des légions romaines, et déjà Cal- 
pumius craignait qu'elles ne pussent tenir. Il usa alors d'un 
de ces moyens tout-puissans sur les soldats ; il leur fit dire 
qu'ils ne songeassent point à revoir leurs maisons ni l'ItaUe , 
ni même l'autre rive du Tage , s'ils ne sortaient vainqueurs 
de ce combat , qu'il y fallait périr ou triompher , et que, pour 
lui, il n'acceptait pas d'autre alternative. Et comme ses lieu- 
tenans couraient de rang en rang porter cette parole du gé- 
néral , lui , à la tête de deux légions de cavalerie , se jeta avec 
furie sur l'un des côtés de la phalange espagnole, pendant 
que Quintus, avec un certain nombre de cavaliers, se préci- 
pitait sur l'autre. Par ce mouvement simultané, les préteurs 
rétablirent l'équilibre , et le choc de Galpumius et des siens 
notamment fat si impétueux , que dès-lors l'issue de la ba- 
taille ne fut plus douteuse. Après une lutte corps à corps , 
dans laquelle les Espagnols eurent entièrement le dessous , les 
Bomains demeurèrent enfin maîtres du champ de bataille. 

Plus de trente mille Geltibères , au rapport des historiens , 
perdirent la vie dans le combat, et il ne s'en sauva que quel- 
ques milliers. La perte des Bomains dut être considérable ; 
et , bien que Tite-Live n'en donne pas le chiffre, il est vrai- 
semblable qu'elle dut monter à peu près au tiers de celle des 
vaincus. 
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Ce succès cependant eut lé sort de tous les autres. Les 
peuples d'Espagne , combattant pour Tindépendance de leur 
pays, ne se tinrent pas pour vaincus; et on verra que, quel- 
que perte qu'ils éprouvassent , cela n'abattait point leur cou- 
rage et ne les empêchait pas de reprendre les armes à la pre- 
mière occasion. 

Aw DE Rome 669^. — A Quintus Crispinus et à Caïus Cal- 
jpumius succédèrent, comme préteurs, Âulus Térentius Var- 
ron et PuMius Sempronius Longus , le premier dans le gou- 
vernement de la Tarragonaise , le second dans celui de la 
Bétique. Peu d'événemens remarquables se passèrent sous 
ces deux préteurs. Bs se bornèrent à guerroyer avec les 
Celtibères, et à prendre quelques villes chez les Ausétans. 
Ils furent continués dans leurs fonctions pour Tannée sui- 
vante. 

An de Rome 571*. — En cette année, Quintus Fulvius 
Flaccus fut fait préteur de la Tarragonaise, et Publius Man- 
litts de la Bétique. Fulvius ne se signala, dans cette première 
année de son commandemient , que par quelques prises de 
villes , sans grand résultat pour rentière soumission de la 
Péninsule , et Manlius , de soilcôté, ne fit autre chose que 
redonner quelque vigueur à la discipline de l'armée qui ve- 
nait de passer sous ses ordres , et retremper le courage de ses 
Soldats, qui, après quelques mois de repos, s'étaient singuliè- 
rement amollis et accoutumés à l'oisiveté. Cependant les Celti- 
bères s'étaient de nouveau soulevés. Informés que Fulvius 
était dans la Carpétanié, occupé sans doute à y établir la 
puissance romaine , ils levèrent une armée , et se portèrent à 
sa rencontre au nombre de près de trente mille. Fulvius, 
averti de leur marche, se prépara à leur attaque. Il se hâta 
de grossir son armée de troupes nouvelles , enrôlées précipi- 
tamment par ses meilleurs centurions chez les peuples alliés 
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de la république; il établit son camp près d*Ébora<, sur le 
Tage, à plusieurs milles de Tolède. Les Celtibères se disiK>- 
sèrent , dès leur arrivés , en ordre de bataille aux approches 
du camp ; mais le préteur, qui voulait les tromper et les sur- 
prendre, n'accepta pas la bataille, comme on dirait aujour- 
d'hui, et demeura tranquillement sous ses tentes. Pendant 
quatre jours les Celtibères cherchèrent à amener le conflit 
en rase campagne, sans pouvoir j déterminer les Romains. 
Cependant, un matin, Fulvius et ses bataillons se mirent 
en marche pour T attaque du camp des ennemis. Ceux-ci 
n'eurent pas plutôt aperçu les légions romaines quitter leur 
retranchement, qu'ils se précipitèrent à leur rencontre en 
poussant des cris , laissant à peine quelques-uns des leurs 
à la garde de leur camp. Le choc fut rude; mais le Bomain 
attendait le succès moins de la valeur de ses soldats que d'un 
stratagème qui n'avait pas encore été mis en usage dans les 
guerres contre ces peuples. Il avait ordonné, en effet, à un 
de ses lieutenans de se porter , pendant le combat , au camp 
des Celtibères et d'y mettre le feu. 

Déjàles Romains pliaient sousl'effort de leurs ennemis : tout- 
à-coup, piis sur les flancs par un renfort considérable de cava- 
lerie qu'Accilius conduisait à propos au secours du préteur, 
et surtout à la vue de l'incendie de leur camp , les Celtibères 
furent comme frappés de stupeur, et demeurèrent un moment 
incertains sur le parti qu'ils avaient à prendre : toute retraite 
leur était coupée par l'incendie de leur camp. En cette extré- 
mité, ils ne prirent conseil que de leur courage, et ils se retour- 
nèrent en désespérés contre l'ennemi, qui en eut bon marché. 
Plus de vingt-ciaq mille hommes de toutes armes restèrent sur le 
champ de bataille ; quatre mille huit cents furent faits prison- 
niers, plus cinq cents chevaux et quatre-Vingt-huit enseignes. 

1 Ferreras nomme la yiHe près de laquelle FoWius établit son camp Bbura, qui 
est, h ce qu^ii parait , ajoute-t-il, Talarera-de-la-Rcyna. La bataille eut lieu à 
une journée de marche de Tolède, sur les bords du Tage, et en effet non loin do 
Tenceinte où est aujourd'hui Tala?era. 
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Selon Tite-Iive, les Bomaios ne perdirent que trois mille cent 
hommes. Il y en eat cependant un fort grand nombre de bles- 
sés, qa'oa transporta à Ébora. Le butin fut considérable, et 
tel, qu'il suffit à enrichir une partie des che& de l'année. 
Cette dernière circonstance est un témoignée de la grande ri- 
chesse de ces contrée^ à cette époqne '. Les proconsnls et les 
préteurs employés à ces guen:es s'enrichirent presque tous 
en pea de temps, non moins que certains maréchaux et mu- 
nitionnaires de nosjours. On peut dire qu'en ce point l'exem- 
ple des héros de l'antiquité n'a pas été perdu pour nos héros 
modernes. 
Cette bataille fut certainement une des pins sanglantes qui 
du temps de la république ro- 
;r que, comme les précédentes, 
■séquences quant à la réduction 
loin de se tenir pour assujétis. 
) leur défaite, les Celtibères re- 
) même courage et le même or- 
lUtatJOQ au préteur, non pour lui 
pour Ini demander avec ironie 
autant de-vétemens, de chevaux et d'épées, qu'il y avait eu 
de tués dans la hataiUe. Ils poussèrent la témérité jusqu'à lui 
enjoindre de quitter leur territoire immédiatement, s'il ne 
voulait éprouver la vigueur de leurs bras et les effets de leur 
ressentiment. 

Le préteur réponditqu'il voulait en personne satisfaire aux 
ordres qui lui étaient donnés, et il partit à l'instant plein de 
colère, se dirigeant vers Contrébia, où il savait que s'étaient 
retirés ceux qui étaient écha^^^és au carnage de la der- 



t Sur les bords da Tige, à eniiroD dii Ueae» de Tolède, on «oil ODCore da 
■ombroDici Tnlnei, dei rrigmen* de lemple* et d'édlBces que l'on inpposo iTOlr 
apparteaa à U Tille d'Âbora.OD.ttoiiTa dan* lei pins bomblei mBisom deapay- 
Hiu des eiiTlîons , dei cbapiletax <( des nu de tcilonn«a do marbre le piaf 
prècieax. 
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nière bataille. L'arrivée imprévue de« Bomai&â les décon* 
certa, et les habitans de Contrébia, qui paraissent navblr pas 
fait entièrement cause commune en cette droonstanee avee 
leurs compatriotes, ouvrirent leurs portes, aux ennemis. Là, 
îulvius apprit que la menace hardie qui lui avait été faite 
aurait pu avoir de plus sérieuses conséquences pour bii si le 
mauvais temps et les inondati<ms ne lui étaient venus en aide. 
Bur le bruit de la dernière défaite des leurs, une armée nou-^ 
velle s'était soudainement levée, et comme par enchantement, 
en Geltibérie : depuis plusieurs jours elle était en marche 
pour Gontrébia, et déjà elle eût pu y être arrivée, si des pluies 
extraordinaires et les inondations qui en furent la suite ne 
l'avaient arrêtée en chemin. Le consul fut loin d'être rassuré 
par tout ce qu'on venait de lui dire : il s'était engagé à Gon- 
trébia assez aventureusement. G'était un pas difficile. Ful- 
vius s'en tira avec honneur ; voici de qndle manière : environ 
quinze mille Geltibères, formant une sorte d'avant-garde, 
allaient arriver à Gontrébia. Fulvius, informé par ses espions 
qu'ils ignoraient la reddition de cette ville , fit tenir son année 
cachée le jour de leur arrivée. Gomme jls ne s'attendaient à 
aucun fâcheux accident, ils entrèrent ayeo sécurité ; alors 
Fulvius, sortant inopinément de son embuscade, tomba sur 
eux et les tailla en pièces avant qu'ils eussent en le temps de 
se reconnaître. A peine s'en échappa-t-il quelques-uns, qui 
coururent au-devant du reste de l'armée pour l'arrêter dans 
sa marche. On évalua leur perte en ce nouveau désastre à 
douze mille hommes tués. Fulvius leur fit prisonniers environ 
cinq mille hommes de pied et cinq cents chevaux. 

An de Rome 573 '. — Malgré tous les avantages remportés 
par Fulvius, l'Espagne était moins soumise que jamais. Une 
sorte d'esprit national s'était créé chez quelques peuples, no- 
tamment parmi les Geltibères, qui habitaient la plus grande 
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partie de la Tairagouaise : et, si les peuples divers qui com- 
battaient pour la défense de leur liberté avaient eu dès lors un 
lien commun et un centre d'action, ils ne fussent certaine* 
ment pas tombés sous le joug, après avoir fait des prodiges de 
valeur pour s'y soustraire. 

Cependant Fulvius avait fait demander son rappel à Bome, 
soit lassitude , soit désir de jouir des richesses qu'il avait 
recueillies dans ses diverses expéditions. Il demandait son 
rappel en m^e temps que celui de ses légions, et il fai- 
sait briguer pour lui presque ouvertement les honneurs du 
triomphe, que Rome commençait déjà à laisser acheter à prix 
d'or. Le scaudale de quelques-uns de ses actes ne lui avait pas 
concilié la bienveillance de ceux des citoyens romains qui 
voulaient la république avec des mœurs pures, et de ceux 
surtout qui haïssaient avec raison les oligarques du patriciat 
à l'égal des rois. 

La prétare de la Tarragonaise venait d'être donnée à Ti- 
bérius Sempronius Gracchus, père des Gracques, et celle de 
la Bétique à Lucius Posthumius. Le premier, comme on dé- 
libérait à Bome sur la demande de Fulvius, se leva : « A en- 
tendre le récit que vous nous faites des prouesses de Fnlviuç, 
dit-il à l'orateur Minucius, il n'y aurait pas en Espagne une 
seule ville qui n'obéit àuj, Bomains.- Nous sommes informés 
toutefois que toutes ces conquêtes se réduisent à fort peu de 
chose, et ne vont pas au-delà des régions voisines de nos 
campemens ; car jusqu'ici nous n'avons fait encore que cam- 
per en Espagne. Les régions les plus éloignées de ce pays 
ont en horreur la domination romaine et le nom romain. Si 
TOUS accordez à Fulvius sa demande , je devrai donc, sans 
armée, me charger du gouvernement d'une province qui a 
été à grand'peine contenue jusqu'à présent par des forces im- 
posantes! Avec une poignée de soldats qu'il me faudrait en- 
rôler en grande hâte en Espagne même, pourrai-je, dites-moi, 
réprimer l'énergie de ces barbares, qui ont souvent repoussé 
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et mis en fuite nos vétérans et nos meilleurs soldats? le croyez- 
vous, Bomains? Que Fulvius ait assujéti toute la Celtibérie , 
je le veux ; mais qui m'assurera que les Celtibères demeu- 
reront soumis? Pensez-vous que l'on puisse attendre la paix 
et le repos de; la part d'un tel peuple, accoutumé à renaître 
incessamment de ^es ruines et à lever l'étendard de l'insur- 
rection chaque fois qu'il est vaincu et subjugué? Si nos lé- 
gions retournent en Italie avec Fulvius, comme il le demande, 
sans doute pour décorer soi» triomphe, j'en fais ici le serment 
devant tous, j'irai, je choisirai en Espagne un lieu où je puisse 
demeurer tranquille ; mais je ne serai pas assez téméraire- 
ment insensé pour assaillir avec des troupes insuffisantes , 
invalides ou sans expérience, un ennemi féroce et aguerri. 
J'ai dit. » 

Ce que répondit à ces mâles paroles , un peu féroces aussi, 
mais pleines de justesse et de sévère raison, le député de Ful- 
vius, à savoir « que les Celtibères avaient été bien réellement 
vaincus et défaits par lui, qu'il avait répandu la terreur parmi 
eux^ et que, pour peu qu'ils fussent raisonnables, ils n'ose- 
raient reprendre les armes contre leurs vainqueurs ; que tou- 
tefois leurs desseins étaient impénétrables ; que les suites de 
leur désespoir et de leur férocité étaient au-dessus des calculs 
de la prudence humaine ; qu'il eût été bien imprudent d'atta- 
quer de nouveau cette nation courageuse et obstinée ; et en- 
fin, pour conclure, que les soldats de Fulvius avaient résolu 
ou de retenir leur général en Espagne ou de le suivre par 
terre ou par mer à Rome; » tout cela indique assez les vues 
ambitieuses et personnelles du préteur , divulguées d'ailleurs 
fort ouvertement par Sempronius Gracchus. Mais là n'est pas 
ce qui nous importe le plus : le discours de Sempronius 
Gracchus et celui de Minucius sont surtout précieux pour 
nous comme expression de l'opinion que l'on avait alors à 
Rome des nations hispaniques de la Tarragonaise. Ils ser- 
V eut merveilleusement , ce semble , à faire connaître le géniç 
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de ces peaples, et à caractériser Tétat réel de la Péninsule à 
cette époque. Le sénat permit à Fulvius de revenir, mais ac- 
compagné seulement des vétérans qui avaient accompli les 
seize années de service qu'exigeait la loi, et de ceux qui dans 
cette gucBre s'étaient le plus distingués. En même temps il 
accorda au nouveau préteur , Sempronius Gracchus , treize 
mille deux cents hommes de pied et sept cent cinquante 
chevaux. 

Pendant que ceci se passait à Bome , voici ce qui se passait 
en Espagne. Manlius, cantonné dans la Bétique, tenait tête 
aux Lusitani^ sur lesquels il remportait des avantages tou- 
jours sans résultat définitif. Fulvius , qui , dès la fin de Fbi- 
ver, avait repris les hostilités et ravagé toute la partie de la 
Celtibérie (foi avait été épargnée Tannée précédente, s'ap^- 
tait à retourner en ItaUe. Fulvius, après avoir fait tout le dé- 
gât qui lui fut possible (telles sont les propres paroles d'un 
historien), partit dès qu'il eut appris l'arrivée de Gracchus, 
pour aller se démettre en ses mains du gouvernement de la 
Tarragonaise. Instruits ^qu'il se retirait, et qu'il devait passer 
par une épaisse forêt nommée Manlienne, dit-on, parce que 
Manlius fut le premier qui osa y pénétrer, les Geltibères se 
postèrent dans l'épaisseur du bois, et, dès que l'armée ro- 
maine s'y fut engagée, ils se précipitèrent sur elle de toutes 
parts : peu s'en fallut qu'ils ne fissent payer cher au pré- 
teur leurs précédentes défaites. Sa fermeté imperturbable le 
s^va encore une fois. 

L'armée romaine courait de tous côtés en désordre. Le 
préteur, étonné, et ignorant à quel nombre d'ennemis il avait 
à faire, paraissait incertain sur le parti qu'il fallait prendre. 
Avant tout, il fit faire halte aux siens, et, ayant rallié autour 
de lui l'élite de ses vétérans, il fondit sur l'ennemi avec une 
impétuosité telle, qu'il s'ouvrit un chemin au milieu d'eux. 
Le reste de ses troupes, répandu dans la forêt, ne tarda pas 
k revenir à la cl^arge» Les Geltibères, pris par Içs flapcs, ne 
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i^ongèrent plas qa'à se défendre, et cédèrent le passage aux 
Bomains. La perte du préteur fut assez forte, et la grandeur 
du péril incontestable. Mais FuMus dissimula eu. partie cet 

* 

échec, et n'en parla, en arrivant à Tarragone, que conune 
d'une aventure ordinaire et commune, doi^t il s'était tiré avec 
facilité. 

Entre les préteurs romains commis à la conquête de l'Es- 
pagne, Fulvius fut, sans contredit, un des plus remarqua- 
bles; mais il manqua continuellement de politique. D'un ca- 
ractère hautain, il n'avait foi que dans la force. des armes, et 
il envenima les populations celtibères, de beaucpup les plus 
nombreuses, au lieu de les ramener par ces procédés nobles 
qui touchent les peuples naturellement généreux et d'un 
courage éprouvé, comme l'était évidemment celiA-ci. Borne 
aurait tout pacifié en ce pays par la politique de Cornélius 
Scipion, ^i elle-même fut plus adroite, à beaucoup près, que 
véritablement humaine et conciliatrice. Que fallait-il aux Bo- 
mains en Espagne? une position forte, d'où ils pussent impo- 
ser à leurs ennemis. Qu'en voulaient-ils tirer? des hommes et 
de l'argent. Eh bien! tout cela, ils l'eussent pu faire dans la 
Péninsule, si leur orgueil de conquérans et les passions 
effrénées de leurs nobles n'eussent préféré dominer à force 
ouverte les populations. Oh s'est déjà convaincu que, malgré 
des succès qui partout ailleurs eussent été décisifiï, les Ro- 
mains étaient fort loin, à l'époque où nous sommes parvenus, 
d'avoir pris racine dans le pays, et que cette conquête, incer- 
taine encore, et qui occupait une si grande partie des forces 
de la république, leur coûterait bien des flots de sang avant 
d'être réduite complètement à l'état de province romaine. Il 
est vrai que les nobles trouvaient là de quoi satisfaire leurs 
passions et occuper utilement leur ardeur. C'était un vaste 
champ pour la cupidité ; les nobles s'y enrichissaient au nii- 
Ueu de périls qui n'étaient pas sans gloire ; et cela, doublait 
pour eux le prix des richesses : car on sait que chez les Bq-* 
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main8 les mauvaises paggiong furent singulièrennent Fauxi- 
liaire et le véhicule du courage militaire et civil. 

Depuis quelques aauées Home semblait avoir entièrement 
perdu ce caractère de vertueuse austérité qui lui avait été 
propre. Le pouvi^ir du sénat s'était aoeru outre mesure. Vers 
ce temps, la plupart des préteurd romains, presque tous 
choisis parmi Taristocratie du sénat, s'étaient rendus odieux 
aux vaincus par de* déprédations, dea violences et des raci- 
nes inouies ; et c'était là surtout l'horrible côté de la conquête 
romaine, non seulement en Espagne, mais partout. L'impu- 
nité était acquise aux préteurs, et le sénat, qui regorgeait de 
parens, d'amis, de complices (te ceut-ci, était toujours tout prêt 
à les absoudre, quand, par hasard, quelque accusation hardie, 
chose rare, était portée contre eux. Cela tenait d'ailleurs à sa 
politique, qui a été jusqu'ici celle de tous les dominateurs du 
monde. La plus grande partie de ces richesses, produites par 
le pills^e et les exactions exercées sur les vaincus, passait aux 
familles patriciennes dont se composait presque tout entier le 
sénat, et servait ensuite à organiser l'oppression des familles 
plébéiennes de la république, et à y établir de plus en plus le 
gouvernement oligarchique des patriciens. Quant à l'Espagne, 
on peut juger du prix que devaient y attacher des conquérans 
animés de cet esprit, par la seule énumération des richesses 
que quelques généraux en tirèrent. L. Lentulus en rapporta 
deux mille quatre cent cinquante livres d'argent , avec quoi il 
se fit faire une ovation, et presque décerner le triomphe. 
Gnéius Lentulus, à la' fin de son proconsulat, y avait recueilli 
miUe cinq cent quinze livres d or, vingt mille d'argent et 
trente-quatre mille cinq cents pièces de inonnaie pareillement 
en argent. L. Stertinius, proconsul, enrapportacinquante mille 
livres d'argent ; et il ol)tint à son retour à Rome trois arcs de 
triomphe. Hous avons vu que les préteurs qui avaient succédé, 
anx proconsuls dans le gouvernement des provinces espagno*> 
lea, n'y tinrent pas une plus louable conduite. Leur avidité in? 



186 HISTOIRE p'ESPAGNE. 

Batiable et leur esprit de rapine excitèrent au plus haut degré 
la haine de ces peuples, indignés de voir les Bomains se jeter 
sur le gouyemement de leur pays comme sur une proie à 
dévorer. 

Fulyius j à son arrivée à Bome, déposa dans le trésor pu- 
bUc cent vingt-quatre couronnes d'or, trente-une livres d'or 
en veines et cent soixante-treize mille pièces de monnaie d'ar- 
gent d'Osca, sans compter les sommes énormes qu'il avait 
fait entrer dans son épargne. Ses richesses personnelles 
étaient si considérables, qu'une faible partie suffit seule à ré- 
compenser tous les vétérans qui l'avaient suivi à Borne; à 
donner pendant dix jours des fêtes et des spectacles au peu- 
ple, et à l'élévation d'un magnifique temple à la Fortune 
Équestre^ pour l'accomplissement d'un vœu qu'il avait fait en 
Espagne. 

La conduite de Sempronius Gradchu^, son successeur dans 
la Tarragonaise, fut juste et hcmorable, quoique toujours il 
ait plus songé aux intérêts de Bome qu'aux intérêts de l'hu- 
manité. Après la prise de deux villes, que Tite-Live appelle 
Munda et Gertima, Gracchus se porta avec ses meilleures 
troupes à la rencontre des Geltibères, toujours en armes dans 
l'intérieur. Il y a dans l'histoire des premiers mouvemens de 
Gracchus plusieurs points géographiquement fort obscurs ; 
mais les faits ne manquent pas : un trait de mœurs bien ca- 
ractéristique de ces peuples incultes appartient à cette pre- 
mière entrée en campagne de Gracchus. Comme il fourrs^eait 
dans les environs d'une ville dont il se disposait à faire le 
siège, et de laquelle le nom et la situation nous sont restés 
également inconnus, une députation des habitans vint à lui , 
et le surprit très fort en l'instruisant de l'objet de sa mis^ 
sion. Les députés, d'un ton d'ailleurs rempli de respect pour 
le général romain, lui faisaient savoir que, bien que leurs amis 
eussent le plus grand désir de se défendre contre ses attaques, 
ils étaient trop faillies çn ce montent pour lui insister conve^ 
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nablement, et ils le priaient, en conséquence, de différer ses 
opérations jusqu'à ce qu'Us eussent reçu les secours qu'ils 
attendaient de leurs alliés lès Geltibères. La singularité de 
cette demande est, grande assurément, et marque à la fois la 
simplicité et la loyauté des nouveaux ennemis de Gracchus; 
«'était déjà quelque chose de l'esprit hiodi et chevaleresque 
qui a si éminemment distingué l'Espagne au moyen âge. La 
ville 4ont il est ici question, ne recevant aucun secours, se 
rendit à Gracchus, qui la traita avec générosité. 

Cependant le préteur ne tarda pas à mettre le siège devant 
la ville d'Alce, située sur la limite. qui séparait l'Orétanie 
de la Cetîbérie. La réduction de cette ville occupa peu de 
temps Gracchus, et plusieurs autres cités se mirent à sa dis- 
crétion sans songer à se défendre. Sempronius Gracchus avait 
repris en Espagne ce beau rôle de guerrier et de politique qui 
avait fait tant d'honneur à Cornélius Scipion. 

Tout le temps qu'il fut préteur en Espagne , ce mélange 
de fermeté et de justice ne lui servit pas moins que la valeur 
des légions romaines , non qu'il ne recourût, autant que l'in- 
térêt de Borne paraissait le lui commander , à l'emploi des 
armes , mais il y joignait, quand il croyait le pouvoir, les né- 
gociations et les procédés généreux. Aussi Sempronius Grac- 
chus laissa-t-il de lui, dans la Tarragonaise, une opinion de 
modération qui ne s'y effaça pas de long-temps. Il poussa 
fort avant ses expéditions à l'intérieur, toujours offrant le 
combat , tout en demandant la paix ; et , si la mauvaise foi 
et la cruauté que les Romains avaient montrées tant de fois 
précédemment n'avaient été pour ainsi dire proverbiales dans 
ces pays , il est à croire qu'une si sage et si ferme conduite les 
aurait déterminés à faire aUiance avec la répubUque et à lui 
fournir des secours considérables en hommes et en argent. 

L'Espagne était à cette époque un pays merveilleusement 
riche. Les mines d'or et d'argent y abondaient, surtout vers 
le i^prd. Oàca, chef Içs Yescetam, était célèbre par ses miaes 
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d'argent ^ çt Ton y frappait monnaie. Un grand nombre de 
TiUes de la région septentrionale , snrtont dans le voisinage 
des montagnes , se livraient à r«xploitation des mines , qtïon 
y ouvrait avec une extrême faeUité. Dans presque tout le pays 
compris entre FÈbre et les Pyrénées , on recueillait les mé- 
taux les plus précieux en fort grande abondance , et ils y 
étaient employés aux usages les plus vulgaires. L'argent sur- 
tout y était façonné en ustensiles et prodigué eq omemens. 
L'or, comme partout, s'y trouvait en moins grande quwtité, 
mais on en extrayait çncore asse? poi^: que l'usage des cou- 
ronnes de ce métal y fut devenu commun. Dans l'énumération 
des richesses énormes que les Bomains tirèrent violemment 
de ce pays , figurent fréquemment des eouronmes d'or : c'é- 
taient des cercles en or uni, sans alliage, de ^rme très-simple, 
qui servaient d'ordinaire à l'ornâment des images sacrées. 
L'indication de ces sortes de couronqes se retrouve dans un 
grand nombre de monumens antiques. On ne l^^ plaçait pas 
seulement sur la tête , on les suspendait encore aux mains, 
aux bras , et quelquefois au cou et aux vètemens. Plusieurs 
statues de cette époque en sont décorées de la sorte. On çn 
usait dans les repas, dans les fêtes ; on s'en faisait des doqs 
entre parens et amiB. Ce n'était pas un insigné de puissance, 
mais un simple ornement , une parure , un objet de luxe et de 
fantaisie. 

Cette richesse particulière à l'Espagne avait singulièrement 
excité la cupidité des Romains , et avait ajouté un stimulant 
nouveau à l'amour de la domination qui leur était propre. 
Aussi a-t-on vu avec quelle ardeur effrénée il;5 avaient exploité 
les vaincus après le départ de Scipion. Cette conduite sordide 
et crueUe des premiers préteurs avait aliéné de Borne la plu- 
part des peuples de l'Espagne, et, pour bien des années, 
rendu impossible la pacification de ce pays par l'alliance 
romaine. 

Sempronius Gracchus fit tout ce qui fut en lui pour réparer 
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les fautes et faire oublier les erimes de ses prédécesseurs, et 
il y réussit en partie : il montra que , par de loyaux procédés 
seulement, il Serait possible à Borne d'étaUir Sa puissance 
dans ces contrées , et que Varrogance et l'orgueil n'y pou- 
taient rien. Numance, que nous Terrons plus tard s'illustrer 
par une défense héroïque 5 capitale des Pélendonés, et l'une 
des Tilles lës pluft considérable^ du nord de la Péninsule, céda 
à ces démonstrations amicales, et accepta l'alliance des Ro- 
mains. Gracchus , dans toutes ses relations aTec les prétendus 
barbares de Tlbérie , garda IfiTiolablement la foi promise ; et, 
bien qu'en diverses circonstances il ait appliqué aux vaincus 
le droit de la guerre un peu trop dans toute sa rigueur, prin- 
cipalement danà la répression d'une insurrection des Gelti- 
bères , sa sCule renommée d'homme sûr et probe l'avait fait 
respecter même de ses ennemis. 

Les heureux effets de la conduite de Gracchus engagèrent 
le sénat à lui continuer la préture pour l'année suivante. Il 
s'attacha particulièrement à établir à l'intérieur, et non plus 
seulement sur les côtes orientales , une bonne administration 
et une sorte de gouvernement , et il fit de grands efforts pour 
introduire dans les pays alliés les idées et les principes de la 
vie civile des Romains , pour les rattacher à Rome par le lien 
puissant de principes communs. Mais c'était là une œuvre 
qui ne pouvait se faire en quelques mois , et pour l'accom- 
plissement de laquelle , même avec le plus grand esprit de 
suite, de longues années eussent été nécessaires. 

Il choisit lllurcls, non loin de Numance, et à un mille de 
l'Èbre , pour centre de Ses opérations ; c'était une petite ville 
qu'il ftt fortifier et etnbeUîr, et à laquelle on donna le nom 
de GracchuriS , en mémoire de ce qu'avait fait Gracchus pour 
elle* Aucun prétieur n'avait pénétré encore si avant vers le 
nord , et c*est là ce qui distingua principalement l'expédition 
de Gracchus ; il établit des relations avec des peuples jusque-là 
presque inconnus aux Romains; il agrandit et fortifia une 
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ville non loin de TÈbre, à quelques millea du pays desYas- 
cons, montagnards redoutés et indomptés, et rendit enfin 
quelque honneur au nom romain, que les précédens préteurs 
avaient fait abhorrer. 

Un des inconvéniensde Finstitution des prétctirs était qu'ils 
ne pouvaient conserver leur charge qu'un an ou deux ans aa 
plus : en si peu de temps il était impossible d'accomplir de 
grandes choses autrement que par les armes. Aussi vit-on les 
préteurs faire de rapides et brillantes conquêtes; mais ces 
perpétuels changemens ne permirent à aucun d'eux de civiliser 
à l'image de Rome les pays conquis. Il y avait en ii^pagne de 
nombreuses légions romaines ; il n'y avait pas un coin de terre 
qui fût véritablement acquis aux principes et aqx'lois de la 
répubUque. Sempronius Gracchus fut le seul qui essaya sé- 
rieusement de changer cet état de choses; mais le temps, cet 
élânent nécessaire de toute amélioration , lui fit défaut. 

Pendant les deux années qui suivirent, les préteurs, suc- 
cesseurs de Gracchus et de Posfhumius, agirent, pour ainsi 
dire , sans conséquence , et ne s'attachèrent point à suivre la 
marche tracée par Gracchus. Ils reprirent les vieux erremens, 
et leur conduite fut loin d'être honnête : c'étaient Marcus Titi- 
nius et Titus Fontéius. 

An de Home 578 ^. — En cette année vint en Espagne, en 
qualité de préteur de la Tarragonaise, un homme qui s'y ac- 
quit une réputation infâme; c'était PubUus Funus Philon. 
Les vols, les exactions et l'insulte furent les moyens de gou- 
vernement qu'il employa tout d'abord. L'oppression eut alors 
ses effets ordinaires , et une insurrection générale des villes 
qu'il avait dépouillées s'annonça avec un caractère de gravité 
tel, que Rome en fut effrayée. L'incapacité de Furius était 
notoire autant que sa cupidité, et il n'avait dû qu'aux intrigues 
de ses complices du sénat la prolongation de sapréture. Quand 

1 17» at. J.-C. 
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le gonlèyement qn'il avait suscité fat entier, on comprit qu'il 
n'appartenait pas à un tel homme de le réprimer, et on envoya 
en Espagne Àppius Glaudius, avec le titre de proconsul pour 
anéantir , comme on disait dans le sénat , et ce pour la centième 
fois , les Gdtibères révoltés. 

Appius Glaudius les vaincjuit en effet, les dispersa, et ré- 
tablit l'autorité de la république dans la plupart des viUes 
insurgées ; mais on sait ce que valaient ces victoires à Bome 
et quel en était le résultat certain : une grande perte d'hom- 
mes, quelques mois de paix apparente, et l'accroissement 
démesuré de la ridiesse des patriciens. . 

Ces insurrections sans cesse renaissantes , et les résultats 
heureux de la conduite différente du petit nombre de pré- 
teurs qui n'avaient pas eu une foi aveugle dans la force , 
ouvrirent enfin les yeux sur la véritable nature de ces mou- 
vemens. Quelques-uns cessèrent d'y voir les effets du carac- 
tère obstiné et mutin qu'on attribuait généralement aux peu- 
ples de l'Hispanie. Ces peuples ne se lassaient pas, il est 
vrai , de combattre l'oppression , ou de protester contre elle 
par tous les moyens possibles ; mais on avait eu sujet de 
s'applaudir, en plus d'une occasion, de n'avoir employé avec 
eux que la bonne foi et la conciliation. Un parti généreux 
s'était formé en leur faveur au sein de Rome même, et, comme 
lord Ghatam plaida pour les Américains dans le parlement 
britannique, Scipion-l' Africain et Caton plaidèrent pour les 
Espagnols dans le sénat romain. 

An de Rome 582 ^ — Pour premier acte de réparation, le 
sénat supprima les prétures d'Espagne. On confia à un pro- 
consul ou pro-préteur la direction suprême des forces ro- 
maines dans la Péninsule ; et les préteurs qui avaient soulevé 
l'indignation et la colère des peuples de la Bétique et de la 
Tarragonaise , sujets ou alliés des Romains , furent mis en 

1 J7i av. J.-C. 
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accusation. Nous avons dit quê Seipion-rAMcaià et Caton 
plaidèrent pour les Espagnols dans le sénat romain. En ef- 
fet , une députation était tenue à Rome an nom des prinel* 
pales villes qui avaient eu le plus & soufifrii^ de la f ureor des 
préteurs accusés ; et , peu satisfaite avec raison du piemier 
résultat qu'elle venait d'obtenir , Tabolition des préteurs , la 
députation espagnole insista pour la continuation des pour- 
suites commencées contre les tyrans. Elle avait pris pour avo- 
cats {advocati)^ au nom de la Tarragonaise , G. Sdpion-l'A- 
fricain et M. Porcins Caton, et^ au nom de la Bétique, 
Lucius Paulus et Galba Sulpitius ; la plus opprimée des deux 
provinces avait les plus illustres défenseur^. Scipion parla 
avec sa droiture et sa finesse ordinaires ; Gaton, chee qui l'or- 
gueil du sang romain n'avait pas étouffé toutes les imitations 
de la justice , avec cette sévérité et cette rudesse accusatrices 
qui le distinguaient entre tous ses contemporains. 

Les crimes dont on chaigeait les accusés étaient de notoriété 
publique. Ils furent d'ailleurs prouvés par de nombreux té* 
moignages ; mais les accusés l'emportèrent par leur crédit. 
Marcus Titinius et ses autres complices furent absous. Furius 
Philon, contre qui s'élevaient des charges telles, que le sénal 
lui-même ne put les entendre sans indignation, n'avait osé 
y comparaître , et s'était banni volontairement* On ne trolivs 
de digne pendant à ce Furius, dans toute Thistoire romaine ^ 
que y erres; la concussicm et le yjol étaient les principaux^ 
mais non les plus grands de ses crimes, et l'on peut juger 
par là de la honte que de semblables généraux devaient faire 
jaillir sur le nom romain. 

L'Espagne dut pourtant à l'instruction de ce procès et à 
la divulgation des faits et gestes des préteurs, d'exciter un 
assez vif intérêt parmi les hommes de bien de la république ^ 
et les villes plaignantes y gagnèrent trois choses : l'abolition 
de la préture , la révocation des questeurs , et enfin le droit 
de s'imposer elles-mêmes et de fixer la quotité dos tributs et 
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leur mode de recoayremeiit. Il en fat de mèm« sur la rede- 
Yance d'hommes que le vainqueur exigeait des pajs conquis : 
on laissa à ceux-ci le droit de débattre avec îe proconsul le 
chiffre du contingent qu'ils auraient à fournir , et défenses 
furent faites d'enrôler des soldats sans cette préalable condi- 
tion. Ce premier succès fut dû autant à la crainte qu'inspi- 
raient les armes des Geltibères qu'à la justice de leur cause. 
C'était pourtaiit un grand avantage d'avoir forcé Rome à céder 
sur tous ces points, et il y a dans ces stipulations quelques 
germes de liberté, qu'il n'est pas sans intérêt de voir poindre 
ainsi, au milieu des tribulations d'un état social incertain et 
incessamment menacé dans son existence même. 

Il y a loin sans doute de ces commencemens aux fueros des 
Aragonais et des Basques et aux certes générales de la mo- 
narchie espagnole; mais c'était là comme l'aurore de la liberté 
à venir. 

Nous verrons dans quelques années l'Espagne élevée au 
rang de province romaine avec tous les avantages qu'on y at- 
tachait; plusieurs villes d'Espagne dotées d'une organisation 
municipale à l'image de Rome , et dans un certain nombre 
cette organisation admettant plusieurs élémens des institu- 
tions locales anciennes. Aujourd'hui nous ne pouvons que 
signaler le premier pas fait dans cette voie. 

En cette même année', Garteja fut érigée en colonie ro- 
maine , et ce fut la première établie en Espagne. Du commerce 
des soldats romains avec les femmes hispaniennes , entre qui 
le mariage était encore défendu par le droit latin , étaient nés 
un grand nombre d'enfans. Ceux-ci, qiû s'élevaient à près de 
quatre mille, envoyèrent à Rome quelques-uns d'entre eux 
pour demander qu'on leur accordât, en leur qualité d'enfans 
de Romains , une ville et des terres pour s'y établir sous la 
protection des lois de la république. Le sénat accueillit leur 

»82 de Rome (174 ay. J.-C). — Voyex Tite-Liye, l. xliii. 
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requête , et chargea Lucitis Caiiuîéius , à qui , lorg de la sup- 
pression de» prétnres, arait été donné le double gouTernetnent 
de la Tarragonaise et de la Bétique, de tenir la main à l'éta* 
blissement de cette colonie , qui ét^t reconnue enfin néces-^ 
sâire. On chercha pour cette première fondation un terri- 
toire un peu éloigné du théâtre d'une lutte qu'on presseatait 
bien n'être pas terminée entre les indigèbes et les Bomains , 
et l'on choisit Carteja, dans le voisinage du détroit^ d*où il 
était facile de communiquer avec Borne sans danger par les 
voies maritimes. 

Le mouvement était donné. Sous le consulat de Marcaa 
Glaudius Marcellus, successeur de Ganuléius, une seconde co- 
lonie romaine s'établit en Espagne. Cette fois ce fut dans une 
des plus fertiles parties de la Bétique, sur les bords du 6ua- 
dalquivir, et dans une petite cité phénicienne admirablement 
située, que des citoyens romains vinrent, de l'Italie même, 
fixer leur domicile , acquérir des propriétés, et vivre sous les 
mêmes lois qu'en Italie. Cordoue fut choisie entre toutes les 
autres villes , et on l'embellit d'édifices nouveaux ; onl'entoura 
de maisons de plaisance où l'art et les raffinemens, qui com- 
mençaient à signaler la civilisation romaine , furent prodigué», 
et on la décora du titre de colonie des patriciens. Tite-Live 
et Strabon ^ parlent avec détail des embellissemens de Cordoue 
par les patriciens qui étaient venus y vivre , et il parait que la 
mode prit à Bome , vers ce temps , de se faire honneur de pos- 
séder une maison à Cordoue. 

Malheureusement le moment n'était pas encore venu pour 
les Bomains d'habiter en Espagne avec pleine sécurité , et d'y 
jouir en paix de la beauté du climat et des productions du 
sol. Les peuples de la Péninsule n'avaient pas encore adopté 
les vices de leurs conquérans , qui eux-mêmes avaient beau- 
coup à faire dans la carrière de la corruption ; Gadès ne four- 

I Titr-livr, 1. xun; SlraboD, ], Iri^ioplur.loe, 



hinsait pas encore aux théâtres de la capitale dès datisetisai 
vàÈ»t habiles pour dharmer seules les gDûts efl^miiiéi da peb- 
ple^roi dcTcnu Tesdave d'du despote S et nos hardis pénlnso^ 
laittâS ) avec leur sauvage éuei^gié «t leur amour indompté de 
11ndé)[yendance, devaient piuë d'une fMs encore titoubler le 
tfomiiieil des nobles habitant «te Gordoue ^ devenue toute ro«- 
tuâone^ avant qu'on citât à Rome les riches Espi^nols conune 
des d^Mindiés du premier rang *. 

Avant d'en venir là , bien de glorieuses teiktatives de libé- 
vtÉ&etï forent sur le point de réussir, et si les Espagnols j 
tmccorab^nt , ce ne fht pas da moins sans rendre à leurs 
cnhemiA gMrre poiir guerre et malhetar pour malheur. 

An nfi BOBts 589 ^ — Les prétnres d'Espaghe n'étaient 
demeurées abolies que quatre années. On les avait rétablies 
en Y m. de Rome 586. Aux deux premiers préteurs rétablit 
Cnéîus Tulvius et G. Livius, avaient succédé A. Lidnius et 
P. Rutilius, lorsque éclata, en l'an de Rome 592, un nouveau 
sonlèvement des Geltibères, qui fut marqué d'un caractère 
particulier, et où figure un nom qui a conservé sa physiono- 
mie gauloise, même sous la forme latine dans laquelle il nous 
a été transmis. Ge nom, c'est celui de Salondicus ou Olinicus^ 
donné à un Geltibère qui joua le principal rôle dans ce 
soulèvement. C'était, dit un historien, un homme rusé et 
entreprenant qui feignit d'être inspiré, et provoqua ses 
leompatriotes à l'insurrection au nom d'une divinité. Il 

1 Forslttm espectei ot GadUana canoré 

Incipiat prurlre choro, piausuque probatx 
Ad terran trcnulo Aescendaiit dane ^vell v. 

JuTBN., Salyr. xi, ?. li>9 et geq. 

I^ee de Gadibns improbis pvellae 
VlbrabuBt sine fine piurleates^ 
Lasdvoi docill treaiore lambM. 

Martial., 1. yi, ep. 71 

2 Horaee disait de ceax-ei : 



Natls h)<r>BX' maglstêr, dedccornm 
rreclostt) emptor. 



3 164 av. J.>0. 
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parcourait le pays, semblable à un prophè1;e, une lance 
d'argent à la main, qu'il disait tenir d'une puissance supé- 
rieure, appelant partout les peuples à une sorte de croisade 
païenne contre les Romains, et mêlant à ces idées religieuses 
des paroles de liberté qui lie laissaient pas d'agir sur les es- 
prits ^ Une armée se forma sous son influence, on ne dit pas 
dans quelle partie de la Geltibérie, et marcha à la rencontre 
du préteur. Arrivée en présence du camp des Romains, l'ar- 
mée s'arrêta, et, comme la nuit tombait, force lui fut d'atten- 
dre le jour pour commencer le combat. Mais Salondicus de- 
vait succomber presque sans gloire cette nuit-là même. Ayant 
pénétré dans le camp des Romains, sous le costume d'un Es- 
pagnol de l'armée du préteur, pour s'assurer par lui-même 
des forces de l'ennemi, un soldat, à qui il parut suspect , le 
tua d'un coup d'épée. On lui coupa la tète, et, le général ro- 
main ayant fait mettre son armée sur pied avant le jour, tou- 
tes les légions se rangèrent en face de l'ennemi, et, aux pre- 
mières lueurs de l'aurore, marchèrent à lui, avec un soldat 
à l'avant-garde, portant la tête de Salondicus au bout d'une 
lance. A cet aspect, une sorte de terreur religieuse saisit les 
Geltibères, et ils abandonnèrent pour cette fois le champ de 
bataille sans engager la lutte ^. 

Aw DE Rome 198 3. — Nous avons vu les premiers efforts 
des Lusitans presque toujours échouer hors de leur pays. Le 
moment approche où les habitans de cette contrée vont entrer 
en lutte de la manière la plus sérieuse avec les Romains, sous 
la conduite d'un véritable héros, qui de simple vacher devint 
général. Mais d'abord nous avons à signaler quelques tenta- 

1 Sommus Tir astu et audaciâ, si res cessisset, Salondicas, qui hastam argen- 
team quatiens, yelut cœlo missam, yaticinanti similis, omnium in se mentes con- 
vcrterat. Flor.,1. ii, c. 17. 

2 Ici commencent les lacunes de Tite-LiVe, etFlorus, sur la foi duquel cet éré- 
nement est \enu à nous , le raconte fort confusément (Voyez Florus, I. ii^ 
loc. cit.) 

3 l^n av. J.-C. 
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tives qui précédèrent Fentreprise de Yiriathes. Les prêteurs de 
la Bétique, pour lesquels les Lusitans étaient de redoutables 
voisins ^ avaient cru qu'en les attaquant dans leur propre 
pays et dans leurs foyers, ils réussiraient peut-être à les dé- 
truire, et plus d'une fois ils étaient entrés brusquement en 
Lusitame, et en avaient ravagé les cités rustiques et les 
champs. Les habitans de cette portion de la Péninsule avaient 
conservé des mœurs agrestes et simples, et d'instinct ils re- 
doutaient et haïssent les Romains. Les excursions que ceux- 
ci firent chez eux accrurent cette haine, et ils résolurent de 
tirer vengeance de leurs agresseurs. Sous la conduite d'un gé- 
néral improvisé, qu'Appién nomme Punicus', soit que ce fût 
là réellement son nom , soit qu'il fftt phénicien de nation , 
les Lusitans, poussés à bout, firent une irruption violente au- 
delà de leurs frontières, imprimant la terreur dans tous les 
pays habités par les sujets de Bome ; et Manlius Galpumius 
ayant voulu s'opposer àla marche hardie de Punicus , qui déjà 
avait laissé loin derrière lui les rives du Guadiana, celui-ci 
l'attaqua avec une incroyable fureur, et le força à prendre la 
fuite devant ses Lusitans. 

Enhardi par ce premier succès, Punicus pénétra avec une 
extrême rapidité au cœur même de la Bétique, mit le siège 
devant Asta, et se montra dans cette audacieuse expédition le 
digne devancier de Yiriathes. On ne sait à quelle destinée il eût 
pu être appelé, lorsqu'il périt malheureusement devant Asta, 
frappé d'un coup de pierre, dans l'un des assauts qu'il donna 
à cette place. Sa mort jeta le découragement dans son armée, 
et Ton a lieu de croire que le successeur que les Lusitans lui 
donnèrent, et que les historiens nomment Gessaron,' jugea 
plus prudent de rentrer librement en Lusitanie. Cette con- 
duite d'ailleurs semble marquer que les Lusitans n'avaient 
fait cette expédition que pour effrayer leurs ennemis et pour 

* Appian. Alex., '4e Bel. Hispaq., p. 48;s. 
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411*0» les Muftàt tranquille» chez eux. Mais on ne ka y Im^ 
paa long-tempa en paix, comme ou le verra ds^m la suite. 

Av PB BoAiB $i09^ — Cette aun^ fut signalée par le ecHii- 
m^oemeut de la plus acharnée des luttes dont la Péninsule 
ait été le tbé&tre entre ses habitans et ks Romains : plusieurs 
peuples de la Geltibérie, lassés à» la servitude, ou irrités de 
oe que les oonditiQns des tr^tés qu'il» ayaiott faits avec 
Gfaoehus n'étaient pas fidèlement observées par les délégués 
de Borne i résûlurent de prendre les armes da nouveau, et 
formèrent une ligue entre eux pour avoir raison de ce man- 
que de foi. Oeci peut être considéré comme Vorigine de la 
guerre de Num^^ee ; et ce fut une des liguas les plus f ormi* 
daUfis qui eussent encore été formées contre les Bomains. 
Ainsi, quand Bope n'avait paa à combattre au nord, c'était 
au midi ou au centre : des ennemis se levaient contre elle 
d'année en année dans la Péninsule, et, pendant plus d'un 
si^e, on peut dire que ce qu'elle tirait en ov et en argent de 
l'Espagne, elle le lui rendit en sang romain. A peine l'insur- 
rection éta|t-relle réprimée ici, qu'il faUait aviaer à la réprimer 
là. Il y avait toujours à combattre sur quelque peint, et l'Es- 
pagne ne compta pas pont-^e, pendant m fort long \xmps 
après que les Carthaginois en eurept été cbaaséS) un« seide 
année où l'on ne fit la guerre dans son a?in. De là cette longue 
série de récits de bataUle qui remplimeut \^ livras de Tite*- 
Live, de Polybe, d'Afi^ien, de Florus, 4^ Pau} Orose et de 
tant d'autres. 

Deux ou trois peuples seulement avaient pris part au mou- 
vement qu'avmt tenté Salondieus. Cette fqis ce fut dans la 
partie la plus peuplée^ la plus guemère du pays que l'in- 
surrection se déclara, paomi oeHes des nations de la Gdtibé- 
rie^ qu'on avait pu vaincre jusqu'ici, mais jamais dompta, à 

UMav.J.-C. 

3 La Péninsule avait été divisée, comme on sait, par les Romains, en citérieure 
et en ultérieure: TEspagne citérieure comprenait toute la partie septentrionale 
depuis les Pyrénées jusqu^à remboucliart du Uver^ ê^î )H>o^9p., eH U ri\\^ de 
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moins qu'on ne consentît à discuter, et pour ainsi dire à 
eompter avec elles comme avait fait Gracchus. 

Les griefs des Espagnols contre Borne devaient être bien 
grands et bien légitimes. Malheureusement les historiens 
latins ont gardé un silence presque absolu sur ce point. Il 
est facile de comprendre pourtant que des énormités durent 
avoir été commises dans le pays par les lieutenans de la ré- 
publique; et ce ne fut sans doute qu'après avoir enduré la 
tyrannie avec beaucoup de longanimité, que les Geltibèresdu 
centre, renommés par leur modération' autant que par leur 
bravoure, durent avoir recours aux armes, uliima vatio 
populcfrum. 

Quoi qu'il en soit, presque toutes les nations de Fintérieur et 
du voisinage des Pyrénées, dansla direction du nord, entrèrent 
dans Tallianoe nouvelle. De ce nombre furent les Ségontiens 
ainsi nommés d'une Segontia, située vers l'Èbre ; les Bères ou 
Bergides, qui tiraient leur nom de Bergidum, leur capitale ; 
les Tritiens, ainsi appelés de Tritium, leur ville ; les Pelendo- 
nes; les habitans de Galaguris, de Pallantia, dlntercatia, de 
Segisamo, de presque toutes les villes situées des deux côtés 
de rÉbre, depuis Segontia. Les Ségontiens et les Arévaques 
étaient les plus résolus et de beaucoup les plus considérables 
tant par leur situation que par Ténergie dont ils étaient ani- 
més. Des députés avaient été envoyés en tous sens pour ex- 
pliquer à tous le but de cette guerre et faire un appel général 
à la bonne volonté et au courage de tout ce qui était né sur la 

Murgis, sur la Méditerranée. L'Espagne ultérienre était formée du reste de la 
Péninsule , et renfermait le Portugal, Grenade et T Andalousie. On appelait 
QcUibères les peuples de la partie orientale et centrale, et cette dénomination 
s'appliquait à des nations séparées souvent par de très-grandes distances et pres- 
que inconnues les unes aux autres, mais toutes supposées issues du mélange des 
Celles avec [les Ibères. La Lusitanie, ainsi que nous Payons dit ailleurs, s'é- 
tendait fort au-delà des limites actuelles du Portugal vers le nord, jusqu'à près de 
dix lieues de Tolède. On confondit plus tard , sous la dénomination générale do 
Bélique, tout le pays connu actuellement sous le nom de Grenade et d'Anda- 
lousie. 
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terre d'Espagne et avait un intérêt commun à ce que le sol 
hispanique et la liberté des différentes nations qui l'habi- 
taient et y vivaient en paix fussent respectés. Le nom d'é- 
tranger excitait partout la haine dans ces contrées, depuis 
l'abus cruel que les Carthaginois et les Romains avaient fait 
de la simplicité de leurs habitans. Jamais enfin un plus grand 
nombre de peuples ne s'étaient ligués en Espagne pour re- 
pousser la domination étrangère, et Rome, que les intéressés 
à la violation des traités avaient trompée et endormie là- 
dessus, se réveilla en sursaut au bruit de cette grande mani- 
festation d'indépendance à laquelle elle ne s'attendait pas. Le 
danger était pressant, et, pour le conjurer, on alla jusqu'à 
anticiper l'élection des consuls pour l'année suiyante ', ce qui 
ne se faisait que dans les grandes occasions. 

Aw DE Rome 600 *. — Quintus Eulvius NobiUor et Titus 
Annius Luscus furent élus consuls , et , dès la fin de janvier, 
contrairement à l'usage , ils entrèrent en fonction de leurs 
charges, pour aviser avec plus de maturité aux mesures à 
prendre relativement aux affaires d'Espagne. Les Lusitans 
secondaient énergiquement les Celtibères, et la Péninsule 
était ainsi soulevée sur deux points qui appelaient également 
la soUicitude de Rome. Le consul Fui vins fut chargé du gou- 
vernement et de la guerre des deux provinces ; il partit avec 
trente mille hommes des meilleures troupes de la république ; 
il prit en main , en arrivant , la guerre qui paraissait alors 
la plus difficile à mener à bonne fin, celle du centre et du 
nord , et il chargea son préteur Lucius Mummius de la ré- 
duction de la Lusitanie. 

Les Celtibères , réunis au nombre de plus de trente mille 
hommes , sans compter environ cinq mille chevaux , élurent 
pour leur général l'un d'entre eux, que les historiens ap- 
pellent Carus. Ce chef, informé que le consul s'avançait à 

1 Épiiome de Tite-Live, l. xi^Tii^yoyez aussi Appien, Florus, Paul Orose, etc. 

2 iW ay. J,-C. 
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grandes journées dans l'intérienr des terres , et brûlant de 
se mesurer avec lui , l'attendit au passage , posté derrière une 
montagne; et, au moment où le Bomain débusqua du côté 
où Garus l'attendait avec les siens , il se précipita sur lui , et 
mit le désordre dans son armée. Tout Favantage du terrain 
était au général celtibère. Après une lutte fort acharnée de 
part et d'autre, les Geltibères, dont les rangs grossissaient à 
chaque instant, eurent enfin le dessus et ils forcèrent les Ro- 
mains à la retraite. Les troupes du consul , peu aguerries en 
ce genre de combat, s'effrayèrent et prirent la fuite. Les Gel- 
tibères se mirent à la poursuite des fuyards ; mais , comme 
ils le faisaient avec beaucoup de désordre, tout-à-coup une 
partie de la cavalerie romaine fit volte-face, et les chargea 
avec tant de résolution et d'impétuosité , qu'ils eurent quelque 
peine à bien supporter ce choc : beaucoup furent tués , et 
entre autres Garus, leur général, qui mourut en héros. Ge- 
pendant les Romains éprouvèrent des pertes considérables 
en cette première rencontre , et le champ de bataille resta aux 
ennemis. Gette bataille eut lieu non loin de Numance , et la 
nuit étant venue , les combattans s'y retirèrent pour prendre 
quelque repos. 

Les Romains n'eurent pas de peine à se rallier ; cependant 
ils crurent prudent de ne rien entreprendre avant d'avoir 
procédé à la reconnaissance des lieux et pris quelques mesures 
préliminaires. L'Espagne était un pays nouveau pour la plu- 
part des soldats du consul , et ce premier échec avait un peu 
alarmé leur superstition. Gela leur semblait d'un assez mau- 
vais augure. Les Geltibères, de leur côté, s'étaient réunis à 
Numance , et avaient élu pour capitaine , les Arévaques et 
les Ségontiens Ambon et Leucon , et les Numantins Leu- 
théon. 

Trois jours après , Fulvius marcha vers Numance , et fit 
élever ses retranchemens et dresser ses tentes à quelques 
pûUes de la ville. Aucun engagement imm^at ne s'en suivit ; 
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mais, à qaelqpe temps de là, ^^oit reçud'AIncme un ren- 
fort de trois cents cbeyaux et de àix éléphans que lui en- 
voyait MassîmsfKi, ami du peuple romain, le consul crut le 
moment venu de tenter une attaque ;; U se rapprocha dç la 
ville, comptant beaucoup sur la toute-puissaiiçe de ses élé- 
phans, dirigés arec adresse dans la mêlée. 

Ce fut là précisément oe gui le perdit. Dès quç le cpmbat 
f^t sériensemeal; engagé , Fulvips fit lâcher ses éléphans ;; ils 
m précipitèrent hardiment daps le combat , et d'abord Tépou- 
vante fut grande parmi les Espagnols de cette partie de la Pé- 
ninsule, qu'Aniubal n'avait pai^ accoutumés à la ^^e de cçs 
animaux. Tout s'enfuit devant eux. Gepe^dant^l'u^ de ces 
colosses , ayant été atteint à la tètç d'une pierrç rudement 
lancée , devenu furieux , s^ retourna contre les Bomains ; 1er 
autres l'imitèrent, et les éléphstns de Massinissa, d'auxiliaires 
qu'ils étaient, devinrent ainsi la principale cause de la déroute 
de Fulvius. Go^me les soldats couraient çà et là eu désordrç» 
les Numantins , entièrement retenus de leur première frayeur» 
se B^ent à leur poursuite ,, et ael^vèrent la défaite du cou- 
sul. Quatre Baille hommes de son armée et trois de ses élé- 
phans restèrent sur le champ de bataille. Le res^e fut forcé 
à quitter la {dace précipitamment. 

Dans sa retraite, Fulvius, ayant trouYé sur son passage une 
ville nommée Uxama par les historiens, tenta de s'en emparer ; 
mais les habitans lui opposèrent tout d'abord une vigoureuse 
résistance; le consul, qui avait perdu la ccmnaissanee du 
pays, ne poussa pas plus loin le siégf^) et se retira, n<m sans 
quelque précaution , à la faveur de l'obscurité de la nuit. 

Ces précautions étaient sages, m?is elles servirent de peu 
à Fulvius. Le pays devenait de moins en moins teuable ; tout 
y était en mouvement; de toutes parts on se soulevait contre 
les Bomains ; la pensée générale était d'en délivrer l'Espagne , 
et ee\\\ des Espagnols qui étaient contraints de marcher sous^ 
l*aiglp rwaine contre d'autres Esp^gnote ne lef^isfiiept qn'à 
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çQutre cœur, et, pour ainsi dire , à leur corpg défendant. De 
là une appréhension continuelle pour les Romains. D^un 
autre côté, les Espagnols avaient reconnu combien les sorties 
inattendues , en usage dans cç qu'on a appdé depuis la guerre 
d'embuscade, jetaient d'effroi dans les rangs de leurs ennemis. 
Çemode de surprise avait complètemem réussi à Carus, et ils y 
recouraient fréquemment. Dans un de ces assauts à l'impro- 
yiste, un convoi de cavalerie envoyé vers le consul resta 
aux mains de l'ennemi , et ces scènes ^ renouvelaient jour- 
nellement. 

Pour achever l'œuvre , la ville d'Occilis, qui était le dépôt 
d'armes et de munitions de guerre pour les Romains , passa 
aux insurgés. Fulvius, dont la situation critique fut encore 
aggrs^vée par le. retour de l'hiver, n'eut d* autre ressource que 
de se retrancher dans son camp , à quelques milles de Nu- 
isance , en attendant qu'on vint le secourir, et oe ne fut pas 
sans y souffrir beaucoup du manque de vivres et des rigueurs 
du froid, qui fut presque continuel cette année-là. 

Dans le même temps , Mummius faisait la guerre dans la 
Lusitanie , mais avec moins de désavantage : la fortune de ses 
arn^S, fut pourtant très-diverse : aprè^ avoir battu l'ennemi 
dans imepreinière rencontre , il se laissa aller à l'impétuosité 
de son armée , et poursi^ivit les fuyards avec trop d'ardeur. 
Gessaron, quiavî^itsufscédéàPunicus, comme nous l'avons vu, 
profitant du désordre des Romains , rallia les sieaas , revint au 
combat, et remporta la. victoire . Dix mille Romains périrent 
dans cette journée. Cet avants^^ yanima le coulage des Lusi- 
tans ; mais la chance ne tarda pa§ à toiyruer contre eux. Le 
préteur ramasse à la hittie cinq raiïlQ hommes, sort des re- 
tranchemens où il s'était tenu caché, et fond sur les Lusitans 
au moment où, parcourantes campagnes en triomphe, ils traî- 
naient après eux les enseignes et les bagages qu'ils avaient 
pris sur Tennemi. On en fit un carnage affreux; et Cessaron 
lui-mêmepérit dans la mêlée. Les Lusitans eurent grand'pei^e 
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à réunir les débris de leur armée , et donnèrent pour succes- 
seur à Gessaron celui d'entre eux tju'ils jugèrent le plus di- 
gne; les historiens appellent ce nouveau chef Ganthénon. 

Aw DE Rome 601 ^ — Sur ces entrefaites le sénat envoya 
Marcus Glaudius Marcellus dans l'Espagne citérieure avec de 
nombreux renforts : il était temps de venir au secours de Ful- 
vius. Occilis attira d'abord toute l'attention du nouveau con- 
sul. Occilis, après d'inutttes tentatives pour conserver son in- 
dépendance, voyant qu'elle ne jjouvait résister aux puissantes 
attaques de Marcellus , prit le parti de se rendre. Il se dirigea 
ensuite vers Nertobriga, située près du fleuve.Salo. Se trouvant 
hors d'état de se défendre , cette ville envoya des ambassa- 
deurs au-devant du consul pour traiter avec lui; Marcellus n'y 
consentit qu'à la condition qu'on lui remettrait cent cavaliers 
en otage. Les exigences de quelques-uns d'entre les princi- 
paux habitans firent rompre la trêve. Le consul irrité vendit à 
l'encan les cent cava}iers qu'on avait remis entre ses mains, 
et recommença le siège. La plus graade consternation régnait 
dans la ville. On envoya une seconde députation auprès de 
Marcellus ; mais celui-ci déclara ne pouvoir acquiescer aux 
vœux des habitans que sous la condition que les peuples voi- 
sins , qui s'étaient soulevés les premiers , demanderaient aussi 
à être compris dans le traité d'alliance. Geux-ci déclarèrent 
qu'ils étaient tout disposés à la paix , pourvu qu'ils ne fussent 
plus soumis dorénavant à plusieurs conditions fort dures que 
leur imposaient les précédens traités. Le consul n'osa pren-^ 
dre sur lui de conclure la paix à ce prix ; et l'on stipula de part 
et d'autre une trêve pendant laquelle il serait loisible aux 
villes espagnoles d'envoyer des députés à Rome pour y expo- 
ser leurs griefs et plaider leur cause devant le sénat , tjui seul 
pouvait décider souverainement en cette matière. 

Arrivés à Rome, les députés espagnols furent immédiate- 

\ iSSay.J.-C. 
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ment introduits dans le sénat et exposèrent Fobjet de leur 
mission ; mais Fulvins Nojl>ilior se mit alors à déclamer con- 
tre ce ({u'il appela les perfidies des Espagnols, et détermina 
rassemblée à répondre aux ambassadeurs que toute délibé- 
ration était suspendue , et qu'on saurait leur faire connaitre 
les Tolontés du sénat par rentremise du consul. Les députés 
espagnols ne se dissimulèrent pas ce que signifiait ce langage 
politique, et ils retournèrent dans leur pays, disposa à tout 
mettre en usage pour soutenir dignement la lutte. 

Borne , de son côté, ayait compris au langage des députés 
espagnols combien il lui serait difficile de soumettre FEspa- 
gne par les armes. Elle connaissait tout le danger d'une telle 
guerre pour ceux qui s'y consacraient, et elle offrit cette ex- 
pédition aux légions de bonne volonté. Aucune ne se pré- 
senta. Ce fut une nouveauté que ce refus de la jeunesse ro- 
maine , jusque là toujours toute prête à la guerre. On ne se 
Texpligua que par Feffroi que causait l'indomptable énergie 
des Celtibères. On avait appris à Borne, en effet, au rapport 
de Polybe et d' Appien , par Quintus Fulvius et par les soldats 
qui avaient servi sous lui en Espagne , qu'ils avaient été 
obligés d'avoir toujours les armes à la main , qu'ils avaient 
eu des combats sans nombre à livrer et à soutenir , et avaient 
souffert des incommodités et des privations au-dessus des 
forces humaines. Et il fallait bien qu'il en fût ainsi pour ar- 
racher de pareilles plaintes à des soldats si aguerris et accou- 
tumés à des travaux qui eussent effrayé les autres hommes. 
Le nombre infini deBomains qui étaient restés sur les champs 
de bataille de la Péninsule n'avait pu être caché au peuple, 
et tous ces récits avaient inspiré à la jeunesse romaine un 
dégoût invincible pour cette guerre. Aussi ceux que le consul 
Lucius Licinius Lucullus, qui venait d'en être chargé, dési- 
gna pour ses lieutenans refusèrent-ils de le suivre, et déjà il 
désespérait de pouvoir se rendre en Espagne avec les forces 
nécessaires. La consternation du sénat étqit inexprimable, 
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quand lô jfcuiie C. 8cipioii% It mi^me qui, quelques années 
plus tard, devait ruiner Carthage, changea les disposition» 
du peuple en demandant à servir en Espagne en quelque rang 
qu'il plût au sénat de lui assigner. Cette généreuse résolution 
ranima le courage des moins intrépides, et chacun demanda 
à faire partie de l'expédition, pour laquelle d'abord on avait 
montré tant d*éloignement. 

Pendant que ceci se passait à Roiiie, Marcus Âtilius avait 
entrepris sérieusement la réduction desLusitans; il venait 
de les battre en diverses rencontres et de détruire plusieurs 
de leurs villes. L'irritation était grande parmi ce peuple , que 
les Romains traitaient toujours fort cruellement. Sur ces en- 
trefaites , le consul Lucullus vint prendre le gouvernement 
de l'Espagne citérieure avec son lieutenant Scipion Émilien ; 
Sergius Galba fut chargé de celui de l'Espagne ultérieure en 
qualité de préteur. 

i)ès qu'il fut arrivé , Lucullus se dirigea à grandes journées 
vers l'intérieur, du côté de Tolède, passa le Tage, traversa la 
Carpétanie, et mit immédiatement le siège devant Cauca, si- 
tuée dans le territoire des Arévaques, sur l'un des affluens 
du Durius. Les habitans de Cauca possédaient de grandes 
richesses, et c'était là l'objet secret des vœux du consul. 
Cauca ne put résister long-temps au déploiement des forces 
romaines ; elle se soumit. Le consul n'exigea d'abord que des 
secours de cavalerie, quelques otages, et cent talens. La paix 
conclue, Cauca reçut dans ses murs une garnison romaine , 
et, comptant Sur la loyauté du vainqueur, elle se croyait en 
sûreté ; mais , sans respect pour la foi promise , les soldats de 
Lucullus, à un signal donné, se jetèrent sur les malheureux 



1 n était fils de Panl-Émiie et petit-fils adoptif de Cornélius Scipion. \\ fut fait 
consul avant Tâge, en Tan 606 de Rome, et Tannée suivante il eut l^inslgne hon- 
neur de réaliser le vœu de Gaton : il prit et brfila Carthage, ce qui lui valut le 
surnom dUfricain, qu^avaii déjà obtenu son aïeul adoptif P. CornéUu», ie plu9 
Illustre des Scipions. (Voyez jEutrope, Appien^ Orose, etc.) 
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citoyens saiils défense , et il en fut fait un hof rible massacre : 
après quoi le consul ût terminer cette scène lAnglante par iih 
pUlage général. Effrayés par de telles cruautés, les peuplés 
voisins se défièrent des Romains, et se retirèrtet avec leurs 
femmes et leurs enfans dans des Ueui inaccessibles, après 
avoir liti-é aui ilamuifei ce qu'ib ne purent ^npottur dans leur 
retraite, tucultus, frustré dans ses espérances, marcha dès 
lors vers tntercatia , ville située à peu près où est maintenant 
Béiiaventé,aciuel(iue8pasdttfléUvetJrbicus(Ori)igo),et somma 
les habitans de se rendre, à des conditions fort acceptables de 
toute autre part que de celle de LucuUus; mais sa conduite 
récente fit craindre que cette proposition dé paix ne cachât 
quelque infâme trahison. « Non , répondirent les Intercatiens, 
nous n'acceptons pas vos conditions ; il faudrait, pour les ac- 
cepter, ignorer la bonne foi dont vous avez fait preuve à 
Gauca. » LucuUus , irrité d*un tel reproche , rangea son ar- 
mée en bataille pour toute réponse , et offrit le combat aux 
assiégés , qui s'y refusèrent. Ils préféraient éviter d'en venir 
aux mains, et sentaient qu'il leur était plus avantageux de 
ne pas sortir de leurs retranchemens. Avec des troupes nom- 
breuses, de la cavalerie, de l'infanterie, les Intercatiens n'é- 
taient pas néanmoins assez habiles pour se mesurer en rase 
campagne avec les Romains ; aussi se bornèrent-ils à hasarder 
quelques escarmouches, qui furent sans grand résultat. 

C'est ici que vient se placer un des épisodes les plus curieux 
de cette guerre. Nous voulons parler du fameux combat sin- 
gulier entre Scipion Émilien et un Espagnol d'une taille et 
d'une force prodigieuses. Voici comment le vieux Mayerne de 
Turquet* raconte, d'après les auteurs latins, ce duel, qui 
nous parait du reste fort vraisemblable, et tout-à-fait dans 
ce caractère de bravoure mêlée de jactance qui s'est montfiS 
depuis fort souvent chez les Espagnols du moyen âge. 
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« Durant ce siège , un cheYalier espagnol richement armé, 
et monté sur mi brave cheyal, se présenta plusieurs fois entre 
l'armée et la ville, provoquant au dud quelque .Bomain ; et 
voyant qu'aucun n*osoit sortir à rencontre, il se moquoit 
d'eux ; mais Scipion Émilien, lors encore fort jeune, desplai- 
sant du déshonneur et honte que recevoient les chevaliers ro- 
mains, en ayant eu congé du consul, l'alla combattre , et le 
vainquit : ce qui donna grande merveiUe aux deux partis^ veu 
l'inégalité de la stature des deux combattans : car Scipion 
estoit petit, et l'Espagnol grand et puissant à merveille. » 

Cependant le siège traînait en longueur. Les Romains 
étaient réduits à une disette extrême et n'avaient , pour toutes 
subsistances , qu'un peu de blé et d'orge. La plupart du temps 
ils étaient forcés d'aller eux-mêmes à la chasse pour pour- 
voir à leur nourriture. Ils manquaient de sel et de vinaigre, 
duquel ils faisaient un grand usage pour corriger les eaux. 
Dans cette extrémité, qui était commune aux assiégeans et 
aux assiégés, on parla d'accommodement. La perfidie de Lu- 
cullus était trop connue pour qu'on osât se fier à sa parole. 
Aussi les assiégés ne voulurent-ils se fier qu'à celle de Sci- 
pion. Ainsi ce fut au jeune Scipion, qui servait sous LucuUus 
en qualité de tribun , ce qui revient au grade de lieutenant- 
général, que l'on se confia, non au général en chef, estimant 
que Scipion saurait bien contraindre celui-ci, sur la foi de 
qui on ne comptait nullement, à l'exécution fidèle du traité 
consenti. Au grand regret de l'avide consul, leshabitans d'In- 
tercatia n'eurent à fournir, d'après la convention conclue, 
que dix mille casaques de soldats, dont les légions avaient le 
plus grand besoin , nue certaine quantité de gros et de menu 
bétail, qu'il leur fallut aller chercher chez leurs voisins, et 
enfin quelques otages. C'était Scipion lui-même qui avait ré- 
glé les conditions de ce traité, tout dans l'intérêt de l'armée. 
LucuUus, à qui la probité, le courage et la haute réputation 
de son jeune tribun inspiraient autant de respect que de 
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crainte , n'osa murmurer, et ratifia le tout ; une plus longue 
durée du siège aurait gravement compromis Larmée romaine, 
qui souffrait déjà fort cruellement de la disette et que la 
maladie décimait. Il fallut donc céder à la nécessité, bien que 
Lucullus vit avec douleur qu'il n'y avait là pour lui ni or ni 
argent à faire entrer dans son épargne. 

Ainsi fut honorablement terminé par les soins de G. Scipion 
Émilien , et à la manière de son aïeul adoptif , le siège d'In* 
tercatia, dont Lucullus espérait une meilleure réussite pour 
sa fortune particulière. Bien ne gêna plus la cupidité du pro- 
consul , durant toute cette campagne , que la présence de 
Scipion. Ses passions sordides, à grand'peine contenues par 
un reste de respect humûn , cherchèrent immédiatement à se 
satisfaire d'un autre côté , et ses troupes ne se furent pa$ plu- 
tôt remises des fatigues du siège d'Intercatia et munies des 
objets de première nécessité , qui depuis quelque temps leur 
manquaient, qu'il les mena à la recherche de l'unique objet 
de son ambition. Son avarice égalait sa cruauté : en quittant 
Intercatia , il se porta sur Pallance , alléché par la renommée 
des richesses de cette ville. Mais Pallance tint bon , et les 
Cantabres , sur le bruit de la marche de Lucullus , étant ve- 
nus se joindre aux Pallantiens, se portèrent à la rencontre 
du consul du plus loin qu'ils le virent venir. Il y eut un en- 
gagement qui n'eut rien de décisif, mais qui empêcha les 
Bomains de procéder immédiatement aux opérations du siège. 
La cavalerie des Pallantiens était entourée elle-même de re- 
tranchemens et campait hors de la ville. Lucullus, après 
quelques vaines tentatives , sentit qu'il avait affaire à trop 
forte partie, et il leva le siège, prenant son chemin vers 
la Turdétanie. Mais les assiégés ne le laissèrent point partir 
tranquille : ils le poursuivirent , et harcelèrent vivement son 
arrière-garde jusqu'au Duero. Dans tous les pays où passa 
l'armée de Lucullus , il exerça des ravages qui firent maudir 
son nom, et excitèrent l'inimitié contre les Romains. Partout 
I. 14 
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échapper au massacre de leurs compaghons. De ce nombre fut 
Viriathes^ qui devait prochainement faire payer cher aux 
Romains la perfidie inouïe de Galba. Lui et ceux, en petit 
nombre, qui, comme lui, s'étalent soustraits par la fuite aux 
fureurs du préteur , publièrent par tous les bourgs et par les 
villes de la Lusitanie Tinfàme trahison dont leurs compagnons 
venaient d'être victimes; et les Romains devinrent dès lord, 
dans ces contrées, l'objet de l'exécration générale. 

Cependant Lucullus et Galba, dont les pouvoirs venaient 
d'expirer , retournèrent à Rome , riches des dépouilles des 
viUed espagnoles saccagées sous leurs ordres. Le premier fit 
ériger un temple à la Félicité , et par là s'attira la faveur pu- 
blique ; le second , dont la conduite avait été plus ouverte- 
ment horrible, fut mis en jugement, accusé par le tribun du 
peuple Scribonius Stribo. Câtoii, gui depuis son consulat, 
passé en Espagne , s'était déclaré le défenseur et le patron 
de ce pays, se porta son aecond accusateur^. Galba répon- 
dit avec sa mauvaise foi ordinaire : il éluda îa question prin- 
cipale du procès, et appela hypocritement l'intérêt sur lui. 
Sa trahison n'avait pas besoin d'être prouvée ; mais ses ri- 
chesses lui avaient fait un parti nombreux dans le sénat , et 
il fut renvoyé absous. C'est ici, ce nous Semble, le cas de 
répéter , à propos de Caton-le-Censeur , ce que Lucain a dit 
plus tard de Caton d'Utique : 

Victrix causa diis plaçait, sed victa Catoni. 

Ce procès eut pourtant un résultat favorable pour l'Espa- 
gne , ce fut d'exciter quelques vives sympathies en sa faveur 

t Strabon (1. m, c.4 ) Tappelle Ouriathous ou plutôt 'Ouptot,Bùi. Appien lui 
donne le même nom (de Bell. Hispan., p. 487). Diodore de Sicile le nomme, à 
quelques lignes de distance ( 1. xxxii, églog. â}, ^TpiAT^v et OvptéLrBu» — Le yrai 
nom paraît avoir été Viriat ou Virials.— Les yariations orthographiques de ce 
nom celtique ont été moindres chez les latins. Tite-Live (I. tu) etCicéron (de 
Officiis, 1. II, c.a) récrivent Viriathus. 

2 Caton était alors octogénaire, et n^avait rien perdu de sa sévérité rigide. 
Accusalor assiduuâ malorum, Galbam octogenarius accusavit. Aur. Victor, in Gat* 
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chez ceux des Bomains en qui toute générosité n'était pas 
éteinte. Calpurnius Pison , tribun du peuple, alla plus loin : 
touché du malheur des vaincus, il provoqua et fut assez heu- 
reux pour faire adopter une loi , en vertu de laquelle toutes 
les cités sujettes ou alliées des Bomains étaient investies elles- 
mêmes du droit d'accusation contre les usurpations de leurs 
magistrats, et pouvaient réclamer par devant le sénat le rem- 
boursement des sommes arbitrairement prélevées sur elles, 
au nom de (pielque nécessité que ce fût. 

Cette loi était sage et juste : juste , elle porte ce caractère 
avec trop d'évidence pour y insister ; sage , parce qu'elle était 
de nature à mettre un frein à la cupidité dés agens de l'au- 
torité romaine dans lés pays conquis , en provoquant la dé- 
nonciation publique de leurs exactions. 

On a vu quelle avait été la conduite de Lucullus et de 
Galba en Espagne. Ses principales conséquences furent d'en- 
venimer la querelle entre les peuples de ce pays et les Bo- 
mains , d'y faire naître l'horreur et la défiance pour tout ce 
qui venait de Bome. Ce fut là la véritable origine de la guerre 
de Numance et de celle de Viriathes. Le traité de poix de Mar- 
cellus avec les Numantins et leurs alliés , que Lucullus avait 
respecté pour s'enrichir plus rapidement chez des peuples 
moins redoutables et moins aguerris , moins renommés du 
moins , ne tarda pas à être rompu ; l'alliance qui peu aupa- 
ravant avait fait trembler Bome se renoua tout-à-coup, et 
l'on se prépara à la guerre avec une nouvelle résolution. 

Ainsi prirent commencement deux des plus longues guer- 
res de la période romaine, celles qui exigèrent le plus d'ef- 
forts et qui eurent les résultats les plus décisifs. Toutes les 
deux vont se poursuivre presque simultanément, et occuper 
en même temps les armées romaines sur deux points opposés. 

Yiriathes d'une part, et les Numantins de l'autre, appelle- 
ront toutes les forces de la république , et jamais l'Espagne 
n'aura été plus dure cjnx Bomains. 
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Cette double guerre fut en effet une des plus malheureuses 
de ce temps , et Rome s'y obstina. Elle sentit qu'il y allait de 
son honneur , et que le prestige de ses armes serait détruit 
si elle échouait là. Dans toutes les précédentes luttes, le suc- 
cès ne s'était pas fait long-temps attendre. Cette fois, un hé- 
ros rustique , de simple pâtre devenu général , et une iriUe 
qui ne pouvait mettre sur pied que dix mille de ses citoyens, 
tinrent pendant longues années le génie de Bome en échec, 
et ce ne fut là ni un héros imaginaire , ni un siège fabuleux 
comme celui de Troie. Pendant plus de douze ans, Yiriathes 
harcela et vainquit les Romains ; pendant près de vingt Nu- 
mance résista à tous leurs chocs sans le secours des dieux , et 
l'ua et l'autre firent voir ce que peuvent le courage et la 
ferme volonté d'un peuple combattant pour ses propres foyers. 
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à en avoir bon marché. Eux-mêmes sentaient toutes les dif« 
ficultés de leur position , et ils parlaient d'envoyer des dé« 
pûtes pour demander la paix à Vétilius, quand Viriathes, ce 
soldat qui les avait poussés à se soulever , prit la parole et les 
dissuada de ce projet. Il leur rappela Tabominable conduite 
ile Galba en une circonstance semblable , et la boucherie qui 
s'en était suivie , et leur demanda comment , ayant tant de 
fois éprouvé la perfidie des Romains , il pouvait se trouver 
encore parmi eux quelqu'un pour ajouter foi à leurs promes- 
ses. Faire un pacte avec les Bomains, c'était tendre la gorge 
au couteau. Ne valait-il pas mieux vendre chèrement sa vie , 
ou s'ouvrir un passage le fer à la main , dans les rangs enne- 
mis? Le danger, d'ailleurs, n'était pas si grand qu'ils l'esti- 
maient, et il saurait hîen les en tirer, s'ils voulaient se 
confier à lui. Tel fut en substance ce que Yiriathes dit à ses 
compagnons, et ce discours non seuleipent les ranima, mais 
encore les remplit d'estime pour celui qui venait de le tenir. 
On l'avait connu brave jusqu'ici dans les rangs des simples 
soldats : oa le reconnut à ce langage digne de commander ; et 
tout d'une voix ils lui crièrent d'être leur chef et leur capi- 
taine, qu'ils étaient à ses ordres et tout prêts à aller et à faire 
tout ce qu'il trouverait bon de leur commander. Ainsi élu 
spontanément chef des siens, Yiriathes se mit en devoir de 
montrer dès cette première fois qu'ils ne s'étaient point trom- 
pés en le croyant capable de grandes choses. Il les fit tous 
ranger en ordre de bataille, et leur ordonna de se débander 
dès qu'ils le verraient monter à cheval , et d'aller par différens 
chemins l'attendre à Tribola. Pour lui , il resta à la tête de 
mille cavaliers en présence de l'ennemi , et prêt à lui faire 
face en cas d'attaque. Cette manoeuvre hardie, dont le but 
était de protéger la retraite des siens , lui réussit complète- 
ment. Vétilius , voyant fuir les Lusitans de plusieurs côtés 
et avec une rapidité qui ne lui laissait pas l'espoir de les at- 
teindre , crut convenable d'attaquer leur chef et les cavaliers 
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fortifièrent, appréhendant d'y être assiégés <. De là ils firent 
demander des secours chez les peuples alliés. Cinq mille 
hommes partirent pour rejoindre le questeur; mais Yiriathes, 
averti de leur marche , les atteignit au passage, et les exter- 
mina tous , sans qu*il en échappât un seul pour porter au 
questeur la nouvelle de ce désastre. Yiiîathes n*attaqua point 
cependant le questeur à Tartessus , et il l'y laissa tranquille 
toute Tannée». 

Gaïus Plautius ne tarda pas à venir remplacer Yétilius, en 
quaUté de préteur, chargé de continuer la guerre de Lusita- 
nie. Mais Plautius ne fut pas plus heureux que ses prédéces- 
seurs. En arrivant , il apprit que Yiriathes avait récenunent 
passé le Tage , et que c*était en Garpétanie qu'il fallait Taller 
chercher. Il s'y rendit immédiatement , et y joignit enfin les 
Lusitans. A peine les deux armées furent-elles en présence, 
que Yiriathes usa du stratagème qui jusque là lui avait réussi : 
il feignit de craindre et battit en retraite. Plautius donna 
de nouveau dans le piège. Il se mit à la poursuite des Lu- 
sitans avec quatre mille hommes, croyant que c'était assez 
pour en avoir bon marché. Mais ceux-ci n'eurent pas plu- 
tôt égaré les Romains sur leurs traces , qu'ils se retournèrent 
contre eux et les chargèrent avec impétuosité. L'avantage fut 
encore cette fois tout entier du côté de Yiriathes. 

Sans perdre un moment après ce succès, Yiriathes repassa 
le Tage , et alla camper sur un mont couyert d'oliviers et 
admirablement situé à quelques milles d'Évora , pour y at- 
tendre les Bomains. Plautius ne tarda pas à paraître , suivi 
cette fois de presque toute son armée. Le combat s'engagea 
dans la plaine, et fut un des plus rudes et des plus longs qui 
se fussent encore livrés entre les soldats des deux nations, n 

1 Selon Masdeu, ils se retirèrent à Garpéia, Tille des Carpétans ; selon d^an- 
tres historiens, à Garteja. Mariana et Ferreras indiquent Tartessus, diaprés les 
historiens anciens. 

2 An de Rome 60S (147 at. J.-C.). — Diodore de Sicile, fra^ens du lif. xxxii, 
ëgloçne H. — Voy. Applen, 1. c; Oroie, 1. y, c. 4, etc. 
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eut tous les caractères d'une grande bataille, soit par le nom- 
bre des combattans, soit par les conséquences de la victoire. 
On y fit de part et d'autre des prodiges de bravoure , mais 
enfin la balance pencha pour les Lusitans. Us eurent com- 
plètement le dessus. Yiriathes se montra dans cette bataille 
grand capitaine , d'un coup d œil sûr , d'une résolution in- 
comparable, faisant face à tout et ftu moment voulu, d'une 
supériorité telle enfin que les Romains en furent déconcer- 
tés. Il n'avait pas eu occasion encore de déployer ces hautes 
qualités, et ce fut pour les siens un grand sujet de joie 
d'avoir un chef si prudent à la fois et si hardi. 

Les Romains comprirent dès lors à qui ils avaient affaire. 
Ce chef de voleurs qu'ils avaient si méprisé était destiné à 
les vaincre aussi bien en bataille rangée que dans les guer- 
res d'embuscades, où jusque là il avait été seulement à re- 
douter. 

Après sa défaite , ce qu'il restait de l'armée de Plautius 
gagna en désordre les villes de la frontière où se tenait gar- 
nison romaine , et il n'osa se remontrer de tout le reste de la 
campagne, quoique l'on ne fut qu'au miheu de l'été. Yiriathes 
pénétra fort avant dans l'Espagne citérieure sans trouver 
d'ennemis, et se borna à lever des contributions de guerre 
dans les diverses villes sujettes ou alliées des Romains, dans 
lesquelles il fut reçu en vainqueur ^ 

Ceci se passait en l'an de Rome 607 î*. L'année suivante, 
Gaïus Unimanus passa en Espagne en qualité de préteur 
pour relever Plautius , qui était tombé dans un grand abat- 
tement et dans une espèce de désespoir depuis sa défaite 
auprès d'Évora. Unimanus se rencontra peu de temps après 
son arrivée avec l'armée de Yiriathes, qui tous les jours gros- 
sissait dans une effrayante proportion; il fut moins heureux 
encore que Plautius. Complètement battu dès le premier en- 

' Voy. Appien et rÉpitome de Tile-Live, 1. lu. — 2 146 av. J.-C. 
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gagement, il périt lui-même dans le combat. Le» Lontans 
prirent tous les bagages à Tennemi, ainsi qu'un très-grand 
nombre d'enseignes, et ils étalèrent en divers lieux ces dé- 
pouilles avec les insignes de la préture enlevés à Unimanus, 
comme trophées de leur victoire '. 

Caïus Nigidius , qui succéda à Unimanus , n'eut pas un 
autre succès , bien qu'il reprit la guerre avec un renfort de 
troupes nouvelles. Il pénétra fort avant en Lusitanie , et fut 
battu avec la même rapidité. Les Romains périrent en très- 
grand nombre dans cette bataille , qui fut livrée près du lieu 
où est maintenant Viseu, au nord-est de Goïmbre. On trouve 
encore aujourd'hui en Portugal , près de la viUe qui fut Lan- 
cia , une inscription érigée par cette cité à un Romain du nom 
de L. Emilius , mort des blessures qu'il reçut dans cette ba- 
taille. 

Caïus Lélius, successeur de Nigidius, fit cependant tour- 
ner un moment la chance en faveur de sa cause ; il arriva 
avec des renforts considérables et en état de s'opposer aux 
progrès des Lusitans. Lélius entraîna Yiriathes à l'attaquer 
en rase campagne , et déploya un peu de cette habileté ro- 
maine dont le secret semblait s'être perdu depuis quelques 
années ; il eut l'insigne honneur de battre Viriathcs pour la 
première fois , et maintint la campagne avec avantage , jusqu'à 
l'arrivée de Fabius Émilien, qui vint en Espagne avec la 
mission expresse de réduire les Lusitans. 

An de Rome 608*. — Les nombreux succès de Viriathes 
avaient étonné et alarmé Rome, où l'on avait d'abord appelé 
les entreprises des Lusitans la guerre des voleurs : le sénat 
avait enfin compris qu'il s'agissait d'une guerre sérieuse , et 
qu'il était nécessaire d'envoyer en Lusitanie un consul avec 
des forces extraordinaires pour réduire cet ennemi qui avait 



< Florns, 1. ii, c. 19; Victor, des Hommes Illustres, num. 7. 
2 14» a?. J.-C. 
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paru d'abord si méprisable. Fabius Émilien, qui venait d'être 
nommé consul, fut chargé de cette difficile mission <. 

Il partit, emmenant avec lui quinze mille hommes de pied 
et deux mille chevaux , animés de la plus grande ardeur, et 
dont quelques-uns avaient déjà fait la guerre avec succès dans 
la Péninsule, n était naturel de croire que Viriathes ne pour- 
rait résister à ces forces , qui , jointes à ce qu'il y avait déjà 
de légions en Espagne , étaient assurément imposantes ; il 
n'en fut rien cependant, et Yiriathes montra irrécusablement 
cette fois qu'il était au niveau de sa haute fortune , et tout- 
à-fait digne de sa renommée; non qu'il ait été toujours éga- 
lement heureux contre Fabius , mais parce qu'en toute ren- 
contre il déploya une grandeur de caractère et un dévouement 
à la patrie dont on ne trouve , à ce degré , que de rares exem- 
ples dans l'histoire de tous les pays. 

Arrivé en Espagne, Fabius avait étabU son camp à Urso, 
aujourd'hui Osuna , non loin d' Astapa , et s'était occupé d'y 
rassembler, outre l'armée de Lélius, le plus possible de soldats 
enrôlés chez les nations voisines , alliées de la république ; 
puis il était parti pour Cadix, où il avait fait vœu d'aller de- 
mander la protection d'Hercule pour l'heureux succès de ses 
armes. La superstition de Fabius est curieuçe à noter ici. 
Jamais ne fut d'une application plus juste le fameux proverbe 
si bien formulé par^La Fontaine : 

Aide-toi, le ciel t*aidera : 
Hercule veut qu'on se remue. 




Car penaant que le Romain était à Cadix à faire ses sacrifices 
au djeu pour qu'il favorisât ses armes , le dieu laissait battre 
s<m armée près d'Urso. Viriathes, en effet, instruit de l'arrivée 
de Fabius , avait réuni autour de lui toute son armée , et s'était 
porté sans marchander vers Urso pour le surprendre. Et ce 

i 11 était fiU de Paal-Émile et frère du second Scipion rAfricain que nous 
«TOUS déjà TU fi^er en Espace. 
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fut certes une dure surprise pour les soldats, non encore bien 
remis des fatigues d'un long voyage. Quelques-uns d'entre 
eux , étant occupés à fourrager dans les campagnes voisines 
d'Urso , furent attaqués à rimproviste , et obligés de rentrer 
précipitamment au camp ^ non sans laisser un assez bon nom- 
bre de morts sur la poussière. Ce fut ainsi que le lieutenant 
de Fabius apprit que Viriathes était à peu de distance, cher- 
chant à se mesurer avecles forces du consul. Il voulut saisir 
lui-même cette occasion d'acquérir de la gloire , en Fabsence 
du général en chef ; mais il ne réussit pas comme il s'en était 
flatté. S' étant porté au-devant de Viriathes avec une partie de 
Tannée , il fut battu par celui-ci , qui lui enleva un butin con- 
sidérable. Sur la nouveUe de cet échec, Fabius s'empressa 
de retourner à son armée, et, ne voulant pas se précipiter 
en aveugle dans un pays difficile et mal connu , crut devoir 
prendre quelques dispositions préalables avant d'ouvrir la 
campagne de Lusitanie. 

Les peuples de ce pays étaient devenus si hardis et si 
braves sous la conduite dé Viriathes , que trois cents d'entre 
eux ne craignirent pas de se battre contre mille Romains, et 
ils ne perdirent dans cette action que soixante-dix hommes , 
tandis qu'il en coûta la vie à trois cent vingt de leurs ennemis. 
Dans leur retraite, l'un d'eux, s'étant séparé de la troupe, 
fut assailli tout-à-coup par un gros de cavalerie romaine ; il 
ne se déconcerta pas , et fit si bonne contenance , qu'il tua 
tout d'abord d'un coup de lance un des chevaux qui l'envi- 
ronnaient , et d'un coup de sabre fendit la tête du cavaUer 
qui le montait. Cette fière résistance étonna si fort les cava- 
hers romains , qu'ils le laissèrent poursuivre sa route sans 
l'attaquer de nouveau ^ 

Fabius , un peu trop imitateur, ce semble , de son illustre 
homonyme, avait passé près d'un an en préparatifs, si bien 

1 Croie, 1. V, c. 4. — Appien rapporte le même Irait. 
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<iue le moment vint de l'expiration de sea pouvoire, avant 
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On sait ce qu'il faut entendre par Geltibérie. La géographie 
n a pas prêté son secours à l'histoire pour faire connaître les 
Tilles et les bourgs innombrables qui couvraient en ces temps 
le sol espagnol. C'étaient des agglomérations de maisons, d'or- 
dinaire grossièrement bâties , mais où habitaient des hommes 
forts et indomptables , qui livaient avec toute l'indépendance 
des pleuplades sauvages , et d'un caractère extrêmement sin- 
gulier. A part un certain nombre de villes plus ou moins 
grandes et opulentes , où florissaient les arts de la paix et 
les premiers principes de la civilisation , toute la Péninsule 
était ainsi couverte de petites cités, qui ne recevaient pas même 
de noms dans la langue des vainqueurs, à moins que quelque 
intérêt ropiain, soit de possession, soit de gloire, ne vint s'y 
rattacher. Puis, on écrivait peu, dans ces temps ; la mémoire 
des choses humaines se transmettait difficilement , se per- 
dait vite; la science géographique était dans l'enfance. De là 
les obscurités nombreuses que nous trouvons dans les récits 
des meilleurs historiens. Quand donc on parle de la Gelti- 
bérie , ce n'est pas seulement la réunion des villes dont on 
trouve les noms et dont on indique la place dans les cartes 
antiques qu'il faut voir pour se faire une idée des choses qui 
approche de la vérité ; mais un nombre centuple de villages, 
de bourgs , d'agglomérations de maisons , de huttes , si Ton 
veut , où respiraient des hommes fiers et hardis , un peu bri- 
gands , mais pleins de cœur, ayant leurs mœurs , leurs lois , 
et n'éprouvant d'autre sentiment en commun avec les autres 
habitans de la même terre que la haine de l'oppression. C'est 
sûrement ainsi que devait être l'Espagne en ces temps anciens. 
La Celtibérie , c'était donc tout cela, c'était toutes les nations 
vivant dans la portion du nord-est et du centre de la Pénin- 
îmle ; et par Celtibères il faut toujours entendre un certain 
nombre de ces nations réunies. . 

Dès lors, et malgré leurs différences caractéristiques, tous 
les peuples nés sur cette terre et dans cette contrée que les 
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Pyrénées et les deux mers environnent et détachent physio- 
gnomoniquement du reste dn continent européen pouTaient 
se dire Espagnols, et déjà germait en eux quelque chose de cet 
esprit de patrie qui crée les grandes nations. 

En s'adressant à ce sentiment, Yiriathes avait des chances 
de réussir, et il sut passionner la plupart de ces peuples pour 
sa cause, qui était la cause de tous. 

An de Rome 61 1 <• — Le consul L. Gécilius Métellus passa 
en Espagne pour y suivre la guerre de Geltibérie , singulière- 
ment embarrassée de difficultés et d'accidens qui échappent 
au détail , et que les récits des anciens ne nous ont transmis 
que fort en gros. Q. Gocius fut chargé du commandement de 
Tannée romaine de l'ouest. Dès son arrivée en Espagne , Mé- 
tellus attaqua brusquement tous les peuples qui occupaient 
cette portion du pays appelée aujourd'hui Gastille et Léon , 
et qui s'étaient rangés du parti de Yiriathes. Plusieurs villes 
lui opposèrent la plus énergique résistance , entre autres Gon- 
trébia, dont nous avons déjà parlé. Gette cité avait chargé 
les Romains avec tant de vigueur , que quelques-unes des 
cohortes qui l'assiégeaient , entièrement découragées, ne vou- 
laient plus s'exposer à la fureur de l'ennemi. Métellus leur 
commanda sur l'heure de marcher à l'assaut, et donna ordre 
en même temps au reste de l'armée de traiter en ennemi et 
de tuer quiconque chercherait son salut dans la fuite. Gette 
fermeté lui réussit; et ses soldats, qui n'étaient allés au com- 
bat que pour y chercher la mort, en revinrent vainqueurs*. 

On raconte un trait de clémence de Métellus qui le mit en 
grand honneur. Il assiégeait Nertobriga. Déjà les béliers 
jouaient contre les murailles : encore quelques coups, et la 
brèche allait s'ouvrir, quand les habitans se souvinrent qu'il 
y avait à Nertobriga les fils d'un Espagnol qui servait dans 

1 142 av. J.-G. 

2 Perseyerantià ducis qae m moritaram miserai militem Ticlorem recepit.(Ve1l. 
Paterc, 1. ii, c. 2S.) 
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l'armée enaeinie, et que leB historiens nomment Rhétogènes» 
nom assez peu espagnol, comme dusage. Irrités de la tra- 
hison de leur concitoyen , ils placèrent ses enfans à l'endroit 
le plus périlleux sur le mur attaqué par les Romains , de telle 
sorte qu'ils devaient les premiers périr si ceux-ci réussis- 
saient. Informé du danger que couraient les enfans de son 
centurion espagnol , Métellus aima mieux Jever le siège, dit- 
on, que de prendre la ville au prix de leur mort. S'il faut en 
croire Velléius Paterculus , Florus et le continuateur de Tite- 
Live , ce trait fit une grande impression sur les Espagnols, 
et les toucha d'une estime sincère pour le caractère du gé- 
néral romain'. 

Le consul Servilianus cependant continuait la guerre de 
Lusitanie, non sans quelque avantage. Il avait repris Ituca et 
quelques autres villes précédemment enlevées pur Yiriathes; 
ayant reçu de Micipsa, roi de Numidie et fils de Massinissa , 
un renfort considérable de cavalerie , il joignit le Lusitan , 
et Tappelaaa combat ; il fut vainqueur le premier jour ; néan- 
moins les Romains s'étant laissés aller à poursuivre en dé- 
sordre les soldats de Viriathes , ceux-ci, comme il leur était 
déjà arrivé plusieurs fois sous le même chef , changèrent la 
face des choses en se retournant tout- à-coup contre ceux qui 
les poursuivaient , et contraignirent à la fuite les vainqueurs 
eux-mêmes . 

C'était un rude jouteur que Viriathes, fécond en ruses de 
guerre , et qui toujours déconcertait les chefs romains par 
quelque stratagème nouveau , et les mettait en désordre au 
moment où ils se croyaient sûrs de la victoire 

Malgré ses succès pourtant, soit qu'il manquât de vivres 
ou peut-être de troupes , il crut devoir se retirer en Lusita- 
nie vers ce temps Après ses campagnes il allait d'ordinaire 

ï Tite-Live, Epitome,}. un; Velléius,!. ii, c. 7. — Valére Maxime, L n, c. 16; 
et Victor, lxx, rapportent aussi le même fait et lui attribuent les mêmes consé- 
quences. 

I. 15 
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ainsi réparer ses pertes dans le pays natal et ranimer le cou- 
rage et Tespérance des siens. Servilianus profita de son ab- 
sence pour s'emparer de la Béturie , qui confinait à la Tur- 
détanie, et du pays des Cinésiens ou Gunéens, dont parie 
Hérodote , et il y passa le quartier d'hiver , pendant que Mé- 
tellus reprenait haleine dans la Tarragonaise. 

Mais avec Viriathes c'était toujours à recommencer. L'hiver 
était à peine fini , qu'il accourut avec de nouvelles forces , et 
s'empara successivement de quatre villes dont le nom nous 
a été transmis , mais sur lesquelles d'ailleurs on n'a aacone 
donnée certaine; Gemela, Escadia, Obolcola et Buccia ou 
Baccia , tels sont leurs noms, et elles étaient situées , d'après 
Masdeu, où sont les villes modernes appelées Martos, Escua, 
Porcuna et Baeza ; mais il n'est rien de moins positif. Toute 
la géographe ancienne est hérissée, au reste, de semblables 
incertitudes, et, à part les points principaux de la science, 
on ne peut guère former que des conjectures sur tout ce qui 
est de détail. Servilianus toutefois mit lui-même le siège de- 
vant la ville d'Érisana , dont la situation n'est pas moins in- 
connue que celles des précédentes cités que nous venons de 
nommer. Viriathes accourut, fit lever le siège, força Servilia- 
nus lui-même dans son camp, et poussa les Romains, l'épée 
dans les reins , jusque dans la gorge d'une montagne sans 
issue , où il les fit immédiatement entourer de retranchemens 
et les tint plusieurs jours enfermés à sa discrétion. Il eût pu 
aisément les égorger tous , selon le témoignage même de leurs 
historiens ; mais il préféra traiter de la paix dans cette posi- 
tion favorable , que d'en profiter pour la facile extermination 
d'ennemis que la faim avait déjà plus d'à moitié vaincus. Ce 
n'eût été là pourtant qu'une représaille, facile à justifier , et 
qu'une revanche de l'infâme boucherie où lui-même avait 
faiUi périr sous le couteau des Romains. 

Servihanus, en cette extrémité, s'empressa d'accéder aux 
conditions du vainqueur, qui n'avaient du reste rien que de 
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juste et de r^sonuable ; on admit en quelque gorte dans ce 
traité le principe du statu qtw ; il y fut stipulé que les Ro-» 
mains s'en tiendraient rigoureusement à leurs possessions 
antérieures, s'obiigeant de la manière la plus formelle et par 
serment à n'en point outre-passer les limites. Ce traité, au 
rapport d'Appieii, fut soleni^ement confirmé à Rome. 

Nous touchons au moment ou le souvenir de la conduite 
généreuse de Yiriathes , et de l'existence de c« trdté , vont 
rendre plus odieuse et plus infâme encore la trahison dont le 
dief des Lusitans périt victime. L'ignominie du consul Gépion 
fat égalaà ceU^ de Galba. 

Ajf p£ Rome 613 <• — Fabius Servilianus venait d'avoijr 
pour successeur, dans le gouvernement de l'Espagne ulté- 
rieure, Q. Servilius Gépion, qui, quelque temps à peine 
après la confirmation de la paix, avait su persuader au sénat, 
4ans des vues de cupidité et d'ambition personnelles , la né- 
cessité de continuer la guerre contre Yiriathes. On oublia que 
la paix venait d'être accordée, pour ainsi dire, par la magna- 
nimité de ce chef ; que plusieurs milliers de Romains de- 
vaient la vie à sa généro^ seule ; et on la rompit , sous le 
singulier prétexte que cette paix était indigne du peuple 
romain, 

Immédiatement Gépion s'était mis en campagne. Il arriva 
avec des munitions de tous les genres et des troupes fraichef, 
et recommença la guerre avec une grande vivacité. Yiriathes 
était alors tranquillement retiré dans une ville de l'intérieur 
de la Lusitanie* Sur la nouvelle de la reprise des hostilités 
et de la marche de Gépion, il se mit en mesure de bien rece^ 
voir le nouveau eopsul ; mais malheureusement il n'avait qus 
peu d'hommes autour de lui. Attaqué brusquementpar Gépion, 
il battit en retraite, et courut rassembler une armée et deman- 
der des secours en Geltibérie, aux peuples qui faisaient cause 

I 140 «T. J.-G. 
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commune avec lui. Cépion l'y poursuivit, et, pendant qu'il 
n'avait encore que peu de troupe» auprès de lui, l'attaqua de 
nouveau dans la Carpétanie, entre le Guadiana et le Tage. 
Viriathes usa encore cette fois du moyen qui lui avait servi à 
sauver son armée , il y avait près de onze ans, dans sa pre- 
mière rencontre avec Vétilius^ Voulant à tout prix épargner 
le sang des siens et ne pas le laisser couler dans une lutte sans 
chances favorables, il fit partir secrètement son armée par 
une vallée couverte de bois, et demeura seul avec un certain 
nombre de cavaliers pour entretenir les Bomains dans la 
persuasion qu'il était disposé à recevoir la bataille. Mais , dès 
qu'il présuma que son armée s'était suffisamment éloignée et 
qu'il n'y avait plus aucun danger pour elle, il fit tourner 
bride à ses chevaux, et courut la rejoindre, à là grande sur- 
prise des Romains, qui ne purent, embarrassés de bagages 
qu'ils étaient, et déjà fatigués de plusieurs marches forcées, 
se mettre à sa poursuite. 

Cépion conçut une grande irritation de la fuite de Viria- 
thes, qu'il s'était flatté de vaincre facilement, pris ainsi au 
dépourvu. Par fougue et vengeance, il dévasta cruellement les 
terres des peuples voisins, passa le Tage, rentra en Lusita- 
nie, où il mit tout à feu et à sang, et pénétra jusque par-delà 
Bracara, aujourd'hui Braga, dans la Galice , sans autre but 
que d'exercer des dévastations sur des peuples non préparés 
à la guerre et isolés , dont il avait ainsi facilement bon 
marché. 

Mais l'heure fatale approchait pour Viriathes. Non encore 
en mesure de défendre efficacement sa patrie des fureurs du 
consul, il tenta la voie des négociations, et c'est ce qui le 
perdit. Cépion était venu avec la résolution passionnée de 
l'emporter à tout prix et d'avoir raison du chef lusitan par 
tous les moyens possibles. Des envoyés de Viriathes étant 
venus demander de sa part à Cépion par quel motif Rome 
violait ainsi le traité conclu avec elle, celui-ci, au lieu de leur 
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répondre, chercha à leg capter, et y réussit. Us se laissèrent 
corrompre par les présens et les promesses du consul , et , 
sur ses pressantes sollicitations, s'engagèrent à donner la mort 
à leur chef. 

De retour au camp, comme la nuit était déjà assez avancée, 
et sous prétexte de transmettre à Yiriathes la réponse de 
Cépion, ils s'introduisirent dans sa tente, et, le trouvant 
endormi, ïj égorgèrent. 

Ainsi péht, par un lâche assassinat, Yiriathes, l'un des 
plus illustres hommes qu'ait produits la Péninsule. Nous 
avons vu quel était son mérite militaire : ses quaUtés person- 
nelles ne le cédaient en rien à eelui-ci. Le courage et l'abné- 
gation étaient le fond de son héroïque nature. U partageait 
toujours également entre les compagnons volontaires de ses 
expéditions de guerre le butin qu*il y faisait. Pouvant s'en- 
richir, jamais il ne s'occupa d'amasser des richesses. Général 
enfin tant de fois victorieux, il ne s'enorgueillit point d'avoir 
battu ou dérouté vingt fois les armées consulaires de Bome , 
et il demeura toujours simple comme le premier jour, ne 
changeant rien ni à ses armes , ni à son costume , ni aux 
habitudes de sa vie , qui était merveilleusement ceUe d'un 
soldat de ces temps '. On raconte que, le jour de son mariage, 
quand fut fini le festin de famille , où il ne prit pas plus de 
nourriture qu'à l'ordinaire, il s'arma de sa lance, et qu'ayant 
fait monter l'épouse nouvelle à cheval , il la conduisit à son 
camp dans les montagnes , celle-ci voulant partager les fati- 
gues de la guerre avec lui. 

Yiriathes mort, le découragement se mit dans les rangs des 
Lusitans, et, après une tentative désespérée sur la Bétique, 
dans laquelle ils exterminèrent tout ce qu'ils purent rencon- 

> Ses ennemis mêmes lui ont rendu ce témoignage. Voy. Gicéron , de OfBciis, 
1. Uy c. Il; Justin., 1. xliv, c. 2, et App., de Bell. Hispan. — Florus (1. ii, c. 17) 
dit qu^il eut été le Romulus de son pays, si la fortune l'eut secondé? Hispanin 
Romulos , si fortuna cessisset. 
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trer de Romains, ils se dispersèrent enfin dans lés retraites 
inaccessibles de leur pays, conservant ainsi dans leor malheur 
la seule indépendance qui leur fût encore possible. 

L'année même de la mort de Yiriathes, les NumantinB se 
soulevèrent de nouveau; mais cette fois il devait en coûter 
plus de sang de part et d'autre. Les Geltibères avaient été 
soumis aux Romains par les armes de Métellus. Les Numan^ 
tins et les Termessins, seuls entre ces peuples, avaient con* 
serve leur pleine liberté sous T^de de traités sanctionnés 
par le sénat. Pompée, cependant, que le repos lassait, ne 
cherchait qu'un prétexte pour rompre la paix. Les Numan- 
ttns avaient donné plusieurs fois l'hospitalité à des Celtibè- 
res attachés au parti de Yiriathes : c'en fut assez pour leur 
en faire un crime. Sur les plaintes de Pompée, ils s'empres- 
sèrent de lui donner deS explications pleines de franchise; 
mais eelui-ci répondit avec fierté qu'il ne savait traiter avec 
une nation ennemie que quand elle avait déposé les armes : 
ces paroles furent le signal de la guerre. Les Numantins rai^ 
sendilèrent leurs forces, peu considérables, eu égard à celles 
des Romains : ils n'avaient pour toute armée que huit mille 
piétons et deux mille cavaUerS. Mégara fut nommé général de 
cette petite armée. Pompée ne négligea rien de son côté : il 
S'établit devant Numance avec trente-deux mille fantassins 
et deux miUe hommes de cavalerie, et s'assura des élévations 
voisines. 

Numance était bâtie sur le penchant d'une colline, et était 
encore environnée de montagnes de trois côtés ; on y avait 
atcès par une plaine eotipée par un ruisseau appelé le Ter , 
du côté du midi seulement ; elle occupait le centre du pays 
des Arévaques, aux sources du Douro. Bien qu'entourée de 
retranchemens et dans une position avantageuse, elle sem- 
blait ne mettre sa force que dans son courage et dans son 
amour pour l'indépendance. Au miheu de l'enceinte formée 
par les maisons des citoyens, s'élevait une citadelle qu'ils re- 
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gardaient comiii& le Palladium de leur liberté. C'était là que, 
daHS les temps de troubles, ils allaient déposer ce qu'ils 
avaient de plus précieux ; là que se tenaient les assemblées 
de leur gouvernement et leurs conseils de guerre. C'est cette 
ville, qui nous paraîtrait si peu importante aujourd'hui, qui, 
avec Un si petit nombre de citoyens en état de porter les ar^ 
mes, fit tête aux Romains pendant si long-temps, et ne tomba 
que sous les plus obstinés efforts. Constamment^elle était res- 
tée indépendante et sous les armes, ou avait traité avec les 
Romains de puissance à puissance ; la persévérante hauteur 
où s'était tenu ce petit peuple à leur égard les humiliait et les 
irritait. 

Pompée eût voulu amener les Numantins à une bataille, et 
non donner l'assaut ; il fit mille tentatives pour en venir là. 
Tout se passait pourtant en escarmoudbes sans importance 
entre les assiégeans et les assiégés. Les Numantins avaient 
adopté un système de défense qui contrariait beaucoup le gé- 
néral de la république : il aurait voulu amener le conflit en 
rase campagne , et les Numantins s'y refusaient obstinément, 
non qu'ils ne fissent de temps à autre des sorties, mais ce 
n'était que pour engager des combats partiels. Sitôt qu'ils 
voyaient toute l'armée romaine se mettre en mouvement et 
déployer ses étendards , les Numantins , qui avaient des for- 
ées de plus des deux tiers inférieures , rentraient sagement 
dans leurs murs. C'eût été une hardiesse bien mal entendue 
que d'en agir autrement, et, queUe que fAt la J)ravoure des 
assiégés, on ne peut que les louer de cette conduite. 

Fatigué de ces manœuvres , et constamment repoussé avec 
perte quand il tentait l'attaque des retranchemens de Nu- 
mance placés en avant de la ville , Pompée , qui se plaisait 
aux conquêtes faciles , suspendit le siège de Numance pour 
aller attaquer la viUe de Termes , qu' Appien nomme Termen- 
tia , située à neuf Ueues de là. Les habitans de Termes firent 
une sortie vigoureuse , et obligèrent Pompée à battre en re* 
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traite par des sentiers tortueux et semés de précipices ; il per- 
dit beaucoup de ses soldats , et les Romains furent contraints 
de passer la nuit sous les armes , ce qui , quelque accoutiimés 
qu'ils fussent aux fatigues, ne laissait pas de les harasser 
cruellement. Le lendemain ils revinrent à la charge ; mais 
la victoire ne se déclara pas pour eux. Pour ne pas rester 
oisif, Pompée attaqua Manlia, sans succès encore. Enfin il 
revint résoluipent sur Termes , et cette fois les Termessins, 
fatigués et en trop petit nombre pour résister aux forces de 
Pompée , se rendirent à lui. Il put envoyer dire à Borne qu'il 
venait de prendre une des principales villes d'Espagne. Mal- 
heureusement ce n'était pas Numance. 

C'est ainsi que Pompée occupait ses soldats , en attendant 
qu'il se reprit à assiéger l'indomptable cité , pour qu'on ne 
cessât point de parler de ses exploits et de sa gloire. Ce Pom- 
pée, qui est la souche de la famille du grand Pompée, était 
un homme d'un médiocre caractère et d'une vanité démesurée. 

Avec la nombreuse armée qu'il commandait, il soumit 
pourtant en effet toutes les villes voisines et alliées des Nu- 
mantins. 

n ne restait plus que Numance : Pompée résolut d'en pres- 
ser vivement le siège. Il l'investit de toutes parts , et fit exé- 
cuter des travaux qui devaient empêcher les bateaux de re- 
monter le Douro jusqu'à la citadelle. Les habitans firent une 
sortie si résolue contre les soldats occupés à ces travaux, qu'ils 
les tuèrent presque tous. Un détachement qui protégeait les 
fourrages périt aussi tout entier sous les coups des assiégés. 
L'hiver était rigoureux ; l'armée éprouvait tant de pertes, que 
Pompée abondonna le siège et fit rentrer ses troupes dans 
leurs quartiers d'hiver. Près de céder le gouvernement au 
consul M. Popilius Lœnas, Q. Pompée, ne voulant pas lais- 
ser à son successeur l'honneur de terminer cette guerre, pro- 
posa la paix , mais à des conditions si vaguement indiquées 
dans les pourparlers, que la bonne foi des Numantins aurait 
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été infailliblement surpriise s'ils y eussent consenti. Néan- 
moins on envoya des ambassadeurs à Bome pour négocier. 
Popîlius déclara la guerre aux Lusons, et fut vaincu. L'année 
d'après, s'étant fait prolonger dans son gouvernement, il fut 
défait encore par les Numantins, qui avaient repris les armes. 
An de Bome 616 <. — Décius Brutus, un des nouveaux 
consuls, fut envoyé dans l'Espagne ultérieure , et ne fit rien 
de remarquable la première année. Il fallait un nouveau gou- 
verneur pour l'Espagne citérieure , on y envoya Quintus Hos- 
tilius Mancinus. Vaincu plusieurs fois par les Numantins, que 
les Gantabres avaient secourus , Mancinus se retira dans les 
villes soumises à la république. Les Numantins cependant 
ignoment cette retraite. La manière dont ils l'apprirent est 
empreinte de ce je ne sais quoi d'extraordinaire que les his- 
toriens espagnols paraissent affectionner beaucoup et rappor- 
tent toujours avec plus ou moins de détaUs. Deux jeunes gens 
aimaient une de leurs concitoyennes et prétendaient à sa 
main. Il fut convenu qu'ils se glisseraient tous les deux dans 
le camp des ennemis , et que celui qui le premier mettrait la 
main sur l'un d'eux et le tuerait épouserait celle qui faisait 
l'objet de leur rivalité. Nos champions , n'ayant rencontré 
personne dans le camp, en apportent la nouvelle à Numance. 
Aussitôt on se rassembla sur la place publique , on prit les 
armes , on marcha à la poursuite des Bomains ; et , loin de 
se renfermer dans les limites de leur territoire , ils voulurent 
cette fois attaquer à leur tour en pleine campagne ceux qui 
les avaient naguère étroitement bloqués ; et , en effet , ils 
poussèrent vigoureusement Mancinus de retranchement en 
retranchement , et le mirent dans la situation la plus péril- 
leuse. Dépourvu de tout, il allait périr, quand il se résolut 
à traiter. A la suite des pourparlers nécessaires , un nouveau 
traité consacra pleine et entière l'indépendance des Numan- 

1 157 ay. J.-G. « 
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tins. On leur abandonna encore plusieurs avantages exprès- 
sânent stipulés. 

Il faut lire dans 8aint-Béal Thistoire de ce traité : au lieu 
de la refaire, on nous saura gré de la rappeler. 

« La ville de Numance était célèbre en Espagne , dit Sain1>- 
Béal, par ses richesses et par sa puissance , fameuse surtout 
par sa valeur et par l'obstination de ses citoyens , qui ^ sans 
avoir jamais armé plus de dix mille hommes de leur jeunesse, 
firent échouer les plus illustres généraux romains , et en obli- 
gèrent quelques-uns à des traités peu dignes de la première 
puissance du monde. Tel fut celui que Q. Pompéius fut 
obligé de signer, après avoir été entièrement défait. Celui 
que fit le consul Hostihus Mancinus ne fut pas moins hon- 
teux ; et, comme il se fit de l'avis et par le canal de Tibérius 
Gracchus , l'aîné des deux frères , et que c'est ici le commen- 
cement de mon histoire (l'Histoire des Gracques) , il faut en 
décrire le détail avec un peu de soin et d'exactitude. 

» Après la défaite de Q. Pompéius, et la rupture du traité 
qu'il avait fait avec les Numantins, Q. Hostilius Mancinus ^ 
l'un des consuls, fut envoyé pour tâcher de dompter cette 
ville. Tibérius Gracchus, fils d'un autre Tibérius Gracchus 
(celui dont nous avons vu la noble conduite en Espagne) , lui 
servait de questeur dans cette expédition , et c'était le pre- 
mier emploi de quelque conséquence qu'il avait obtenu im- 
médiatement après avoir servi sous le second Scipion en Afri- 
que , où il s'était acquis beaucoup de réputation. 

» La fortune seconda mal l'entreprise du consul Mancinus; 
et, soit qu'il y eût un peu de sa faute dans la conduite de 
cette guerre , soit que la valeur des Numantins , ou les dis- 
positions du hasard , le rendissent malheureux , il est sûr 
qu'après divers succès il fut défait en bataille rangée ; et il 
lui arriva dans sa déroute ce qui arrive d'ordinaire à tous les 
généraux médiocres : la tête lui tourna : le péril ou la mau- 
vaise fortune le mit hors de lui-même ; et , peu capable de 
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pfe&dre bien aucun parti , il décampa la nuit dans un détor- 
dre extrême. 

» Les Numantins, qui en eurent aTis, et qui furent 
instruits du peu de précautions qu*il avait pris , le poursui- 
virent à propos , et si vivement , après avoir pillé son camp 
et tout le bagage de son armée , que , se trouvant enfermé en 
des lieux d'où il ne pouviât plus sortir , il fut contraint de 
leur envoyer un héraut , pour traiter de quelque accommode- 
ment. 

» Les chefs des Numantins , quelque avantage qu'ils eus- 
sent pour le coup , étaient pourtant fort ennuyés de la guerre 
qu'ils soutenaient depuis long-temps contre la plus formida- 
ble puissance de la terre , et ils ne souhaitaient rien tant que 
de pouvoir la terminer , dans un temps surtout auquel leur 
victoire, et Fétat où ils tenaient les Bomains, leur faisaient 
espérer les conditions les plus avantageuses. Toute la diffi- 
culté consistait à pouvoir s'assurer de ceux qui traiteraient la 
paix , et qu'elle serait ratifiée à Bome : car , soit qu'il n'y 
eût plus cette fidélité si louable parmi les Bomains , ou que 
le sénat fut en possession de rompre les traités que leurs gé- 
néraux faisaient , les Numantins ne voulurent se fier qu'au 
Setd questeur Tibérius Gracchus , se souvenant que son père, 
dans son expédition d'Espagne , leur avait donné la paix , 
qu'il avait fait ratifier à Bome avec beaucoup d'exactitude et 
de régularité. 

» Tibérius Gracchus alla donc pour traiter la paix avec 
eux, prévenu que, dans l'état où était l'armée romaine, on 
devait accepter toutes sortes de conditions, et qu'on devait 
moins aller faire un traité légal que recevoir une grâce : et 
en effet il fallut céder tout le camp, tout l'équipage, et tout 
ce que l'armée avait de plus considérable et de plus pré- 
cieux en machines de guerre et en vases d'or et d'argent, 
unique moyen qu'il y avait pour sauver plus de vingt mille 
citoyens et plusieurs alliés et esclaves, qui composaient les 
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troupes romaines, que la faim avait déjà réduites aux der- 
nières extrémités. 

» Cette paix, quelque nécessaire qu'elle eût paru au ques- 
teur et à toute son armée, fut trouvée à Rome très-indigne, 
et la plus honteuse qui eût jamais été faite; et le sénat, qui 
était un peu passionné dans son jugement, fit représenter au 
peuple ce traité comme la marque éternelle de Tignominie 
romaine. Ou confon^t les fautes et le peu de précaution du 
consul ayee la honte de l'accommodement ; et, sans prendre 
garde qu'on avait dû sauver la vie à vingt mille citoyens, à 
quelque prix que ce fût, les pères conscripts , éloignés des 
périls et de la disette, jugèrent fort à leur aise qu'il valait 
mieux les laisser tous mourir de faim que de recevoir une 
loi si odieuse. 

» Le peuple prit part aux préventions du sénat, mais avec 
cette différence qu'il ne confondit point les fautes du consul 
avec la prudence du questeur : et, distinguant la mauvaise 
conduite de la guerre d'avec la nécessité du traité, il rejeta 
toute la honte sur Mancinus, et sut ne pas oublier que 
Gracchus avait secouru les citoyens qui restaient dans cette 
armée. 

• » Le traité fut solennellement rompu, comme indigne et 
injurieux; et U fut ordonné que le consul serait envoyé aux 
Numantins, pieds et mains liés, afin qu'Us se vengeassent sur 
lui de cette rupture. 

» On peut ici, en passant, considérer l'injustice 4u sénat et 
du peuple, qui condamne si durement un général dont le 
malheur avait fait la plus grande faute, et qui n'était cou- 
pable ni de trahison ni de lâcheté. Q. Pompéius avait, avant 
lui, subi des conditions peu glorieuses , sans éprouver rien 
qui approchât de ce dernier affront qu'on fit ressentir à 
Mancinus. 

» Mais on doit remarquer d'ailleurs l'amour du peuple 
pour Gracchus , qu'on ne voulut jamais confondre avec le 
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oonsul : car anciennement, quand on rompait les traités faits 
par les généraux, on livrait tous les officiers de Tannée à la 
vengeance de ceux avec lesquels ils avaient fait le traité. Ici le 
peuple sauve tous les officiers pour ne pas perdre Gracchus ; 
et le sénat, qui s'attendait à le voir dans la disgrâce com- 
mune, vit avec chagrin qu'on se contentât de perdre Man- 
cinus pour sauver un honune ' qui, depuis le peu de temps 
qu'il était dans le monde, donnait des espérances certaines 
d'être un jour le maître de la république. 

» Tibérius Gracchus eut tout le chagrin imaginable de 
n'avoir pu préserver le consul d'un affront dont il le jugeait 
indigne, et auquel il semblait qu'il participait un peu : il 
ressentit tous les mouvemens d'aigreur qui avaient excité les 
premiers auteurs de la rupture du traité, auxquels il disait 
en public qu'il n'était pas rare que la fortune peu favorable 
obligeât à recevoir la loi du plus fort. « Je ne vois rien, 
» ajoutait-il, de honteux à faire une paix dans laquelle nous 
» ne sommes obligés à rien qui nous ternisse : nous avons 
» seulement cédé ce que nous n'avions plus, et nous avons 
» sauvé lavie à vingt mille citoyens qui pourront conquérir 
» de nouvelles provinces. 

» Que diront les peuples qui ont voulu se confier à moi , 
>» par le souvenir de l'exactitude avec laquelle fut confirmée 
» ici la paix que mon père leur avait donnée ; et ne trouve- 
» ront-ils pas qu'il y a une grande différence entre ces 
» temps et les nôtres? » 

y> Tous ces discours furent inutiles contre une brigue for- 
mée ; le traité, comme je viens de dire, fut rompu ; et le con- 
sul fut envoyé aux Numantins, qui ne voulurent point le 
recevoir, disant que l'infidéUté de tant de gens ne devait pas 
être punie sur un seul. » 

Cependant Lépidus s'était rendu à son poste, et, sans au- 
cun ordre du sénat, il avait porté la guerre chez les Vac- 
céens, sous prétexte qu'ils avaient fait passer des subsistan- 
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ces aux Numanting pendant la dernière guerre. Ginna et 
Céciliug furent envoyés de Borne en qualité de légats, pour 
apporter Tordre au consul de ne point donner suite à ses atta- 
ques contre les Yaccéens. Mais déjà il avait ravagé les champs 
des environs de Pallance, fait un butin considérable, et mis 
le siège devant cette dernière cité; déjà les habitans de Pal- 
lance Tavaient contraint à s'éloigner de leurs murs ; et , un 
jour qu'il était occupé à fourrager les campagnes à peu de 
distance de leur ville , ils tombèrent sur lui à Fimproviste 
et le taillèrent en pièces. Six mille Romains avaient péri dans 
ce combat et dans ceux qui avaient été livrés durant le siège 
de la place, quand les légats arrivèrent avec les ordres du 
sénat. Lépidus, dès qae la nouvelle de ce désastre eut été 
connue à Rome, fut révoqué et mis en jugement; il ne fut 
guère plus heureux que son collègue Maiicinus : il fut ac- 
cusé de concussion, et encourut la condamnation du sénat. 

Pendant ce temps s'écoulait la deuxième année du gouver- 
nement de Décius Brutus dans l'Espagne ultérieure. II avait 
soumis les Gallaïques et les Lusitans, qui s'étaient insurgés 
de nouveau un an après la mort de Viriathes, fait rendre à 
discrétion les Talabricans, peuples toujours prêts à se sou- 
lever, les avait frappés de contributions de guerre, et avait 
enfin obtenu par ses succès le surnom de Gallaïque et la 
prolongation de ses pouvoirs '. 

Ce n'était pas sans Bpine que Décius Brutus avait obtenu 
ces résultats. On peut juger par ce seul trait de la résistance 
qu'éprouvèrent ses armes. Gomme il assiégeait les Braca- 
res, ceux-ci marchèrent à sa rencontre, accompagnés de 



1 On raconte de B ratas que, dans une de se« expéditions en Lusitanje, «yanl 
rencontré sar sa roate une riyière appelée Létbé ou Fleuve de VOubli, et yoyant 
que ses soldats, saisis d^une terreur superstitieuse, n^osaient la passer, de crainte 
d^un éternel oubli de toutes choses , il prit lui-même renseigne d^un iievtenani, 
et il la passa le pre mier. U y alà comme une image anticipée du passage d^ Pont* 
il^Arcole* — Le Léthé dont il s'agit est le moderne Idma. 
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leurs femmes. La bataille se donna, et les Bracariennes pri- 
rent part ai| combat à Tégal des hommes, se portant là où le 
danger étmt le plus éminent et la lutte la plus sanglante. 
Accablés par le nombre, les Bracares succombèrent enfin ; 
mais le général romain ne put s'empédier d*admirer le cou- 
rage de ces généreuses femmes, qui, au milieu de l'horreur 
d'un combat, de la mort, du sang et des blessure, n'avaient 
paru préoccupées que de la gloire de leurs maris et de la li- 
berté de leur pays. 

Al! DE BoME 6 1 7 '. — L^ consul Publius Furius Philon fut 
désigné pour le remplacement de Lépidus dans l'Espagne 
citérieure. Cette nomination excita la jalousie de deux per- 
sonnages de l'époque, Métellus et Q. Pompée, qui virent avec 
déplaisir le commandement d'une telle expédition donné à 
Furius. En sa qualité de général, Furius leur ordonna de le 
suivre, et leur déféra le titre de ses lieutenans. Ce fut ce con- 
sul qui fut chargé de l'exécution de Mancinus. En arrivant 
devant Numance, il le fit dépouiller, lui fit noircir les mains , 
et le fit placer à la porte de la ville avant le jour. Puis, après 
avoir rempli toutes les cérânonies d'usage, il le fit livrer aux 
Numantins. On a vu que ceux-ci montrèrent à l'égard de Man- 
cinus plus de générosité que les Romains eux-mêmes. 

Il parait que la dureté avec laquelle Furius avait traité 
Mancinus indisposa contre lui jusqu'à ses propres soldats, et 
il se manifesta vers ce temps, dans l'armée romaine, une sorte 
d'intérêt et de prévention favorable pour les Numantins, 
qui forent cause en partie de Tinactlon où se tint le nouveau 
consul. 

Furius n'avaflbça donc point les affaires de la république 
dans l'Espagne citérieure, et l'année suivante , quand il fut 
relevé par le consul Calpuri^us Pison, il ne fut regretté de 
personne. Calpurnius Pison ne fut pourtant guère plus heu- 
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reux, et ses succès se bornèrent à qaelqae butin qpi'il fit sur 
les terres de Pallance. 

Cependant le sénat voyait ayec chagrin que la guerre de 
Numance tirait en longueur. Après tant de pertes et d'espé- 
rances déçues , on résolut de recourir à quelque grande me- 
sure , et Ton jugea nécessaire d'envoyer en Espagne le des- 
tructeur de Garthage. Scipion Émilien fut revêtu du consulat 
pour la seconde fois en Tan de Borne 619 ', et se mit sur-le- 
champ en devoir de passer en Espagne. Quatre mille jeunes 
volontaires, appartenant aux plus illustres familles de la 
république , demandèrent à le suivre , se faisant honneur de 
marcher sous un tel général. Scipion en forma un corps d'é- 
lite qu'il réservait pour les grandes occasions ^. 

L'armée romaine d'Espagne , sous la conduite des précé- 
dens généraux , avait contracté de grands vices et des habi- 
tudes de moUesse et de luxe , que Scipion , en arrivant , 
s'occupa tout d'abord de réformer. Il chassa du camp tous 
les marchands , les goujats et les femmes publiques , qui se 
trouvèrent au nombre de deia mille. Il fit vendre les chariots 
et les bétes de somme qui ne lui parurent pas d'une absolue 
nécessité. Il ne laissa à chacun que les ustensiles dont se 
composait le bagage ordinaire d'un soldat romain , à savoir, 
une broche , une marmite et un pot ^. Il retrancâia les hts 
pour les repas , et ordonna que l'on mangeât sur des espèces 
de paillasses ^, leur en donnant lui-même l'exemple. Il réta- 

1 154 ar. J.-C. 

2 On donnait à ce corps de jeunes patriciens le nom dePhilonide, ce qai si^i- 
fie escadron des amis. Cette compagnie était à chenal. Voyez Âppien, p. SIM. 
c. 508. 

3 Montesquieu nous renvoie à Polybeet à Josèphe^da Hello/iklatco, l. m, c. 6, 
pour nous faire une idée Juste des armes du soldat romain. Il y a peu de diiTé-^ 
rence, dit ce dernier, entre lescheraux chargés et les soldats romains. «Ils por- 
» tent, dit Gicéron, leur nourriture pour plus de quinze jours, tout ce qui est & 
)> leur usage , tout ce quHl faut pour se fortifier ; et, à Pégard de leurs armes, ils 
» n^en sont pas plus embarrassés que de leurs mains. » (Tuscul., 1. ii, c. 15.) 

4 Proprement sur des amas de feuillages et de roseaux enveloppés d^nne 
toile. 
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blit la discipline dans toute sa sévérité première , et exerça de 
nouveau les soldats aux plus rudes travaux. — Il leur faisait 
faire de longues marches , chargés de leur bagage , de la pro- 
vision de blé pour quinze à vingt jours , et de pieux assez 
lourds au nombre de sept. Il leur faisait creuser des fossés, 
élever des palissades, construire des murs, et ruinait le tout 
un moment après , ne se proposant d*autre but que de les 
endurcir à la fatigue. « Qu'ils se couvrent de boue , disait-il, 
« puisqu'ils craignent de se couvrir de sang'. » Il présidait 
lui-même à tous ces exercices , et exigeait le travail et Tobéis- 
sance avec une extrême sévérité. U avait coutume de dire que 
« les généraux austères et rigides se rendaient utiles à leurs 
> armées, et les indulgens aux ennemis ; car, ajoutait-il, le 
» camp de ces derniers respire la gatté, mais on y méprise les 
» ordres du général , et celui des autres a un air triste , mais on 
» y est obéissant et prêt à tout. » Près de Scipion se trouvaient 
alors , faisant Tapprentissage de la guerre , deux hommes qui 
devinrent diversement fameux depuis, Jugurtha et Marins. 

C'est par ces rudes travaux que Scipion se préparait au 
siège de Numance. Il passa la plus grande partie de l'année 
à retremper ainsi le courage de ses soldats. Puis il rapprocha 
son camp de Numance ; mais il ne voulut pas l'attaquer en- 
core avant d'avoir essayé ses soldats contre quelques peuples 
voisins ; il porta la guerre dans le pays des Vaccéens et des 
Pallantiens , au-delà du Duero , et remporta sur eux divers 
avantages. 

Durant tout le reste de l'hiver, il ne se permit que quelques 
petits dégâts aux environs de Numance. Il y avait alors près 
de là un petit village situé au milieu de lagunes^ et entouré 
de rochers assez élevés , et ce lieu porte aujourd'hui le nom 



1 Luto inqninari, qui sanguine nollent, jubebantur. Flor., 1. ii, c. 18.— < Voyez, 
pour le reste du récit, Tit.-Liy. Epit.; 1. Ly, App., de Bell. Hisp. ; Aarel. Victor, 

c. 58 et ïSOy etc. 

2 Appien ne parle que d^unlac. 

I. 16 
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de Hénar. C'était derrière ces retranchcmens , formés par la 
nature elle-même , que les Numantins se mettaient en em- 
buscade. Ils eussent massacré les soldats romains qui allaient 
fourrager de ce côté , si Thabile général , ayant ccmnu leur 
position , n'eût tenté de les débusquer. Scipion fit marcher 
contre eux trois mille cavaliers : tant que les Numantins cru- 
rent combattre à forces égales, ils soutinrent le choc avec 
vigueur ; mais , lorsqu'ils virent se déployer les enseignes des 
légions , ils prirent la fuite et rentrèrent dans leurs murs. 
Cette retraite si peu accoutumée , quoique dictée peut-être 
par la prudence, encouragea les Romains, qui, dans leur 
étonnement , s'écriaient avec naïveté « que de long-temps ils 
n'avaient vu les épaules des Numantins. » Éloge flatteur et 
bien mérité sans doute , sortant de la bouche d'un ennemi. 

Enfin , Tannée suivante % dès que le printemps fut de re- 
tour, Scipion marcha, enseignes déployées, sur Numance 
avec toute son armée , forte d'environ soixante mille hommes. 
Cette fois il assit son camp près de la ville , et fit procéder 
immédiatement aux opérations du siège. 

Glorieux de tant de victoires qu'ils avaient remportées sur 
les Romains , les Numantins , réduits à huit mille combattans, 
étaient résolus à présenter eux-mêmes la bataille , à vaincre 
ou à mourir, plutôt que d'être réduits à soutenir les inomi- 
modités d'un long siège. Scipion évitait de s'engager, et au- 
rait désiré terminer la guerre par tout autre moyen que par 
une bataille. Il savait combien l'on doit redouter des cœurs 
livrés au désespoir. Aussi son dessein était-il de les réduire 
et non de les combattre à force ouverte, et il prit toutes ses 
mesures en conséquence. 

^ Il faut Ure dans Appien et dans Polybe le détail des opéra- 
tions du siège*; comment Scipion investit la ville , et lui ferma 
jusqu'à sa dernière ijssue du côté où coulait le Duero, « au 

1 An de Rome 620 (135 ay. J.-C). 

2 Appieo; de Bell* Hispan. — Polybe, Gomm. de Folard. 



r 



CHAPITRE QUATRIÈME. 243 

moyen de quatre forts qu'a fit élever sur Tune et Vautre rive 
wjj. endroits du fleuve où la circonvallation aboutissait , et 
entre lesquels il fit jeter une chaîne de grosses poutres flot- 
tantes , liées et accrochées les unes aux autres , et garnies de 
pieux armés de pomtes de fer. La partie des pieux qui entrait 
dans Teau , se trouvant poussée par la violence du courant, 
tenait la machine dans un branle perpétuel, et par cet expé- 
dient le général romain ferma le passage du fleuve non-seule- 
ment aux secours qui pouvaient venir du dehors , mais encore 
aux plongeurs, à cause de ces pieux qui entraient dans Teau, 
contre lesquels ils pouvaient craindre dé heurter et de s'en- 
ferrer. » — « L'ouvrage fini, poursuit le commentateur de Po- 
lybe , on dressa des batteries de batistes et de catapultes sur 
les tours et dans les forts , où Ton fit porter toutes les muni- 
tions nécessaires pour le service de ces machines. Les archers 
et les frondeurs occupèrent les forts , et Ton établit des postes 
de distance en distance , communiquant de l'un à l'autre par 
des sentinelles faisant bonne garde de jour et de nuit. Ceux 
qui étaient dans les tours avaient ordre de faire , au moindre 
danger, les signaux convenus , et ceux des autres quartiers 
d'en faire de tout semblables après les premiers donnés , pour 
que sur toute la ligne on s'aperçût incontinent de l'endroit 
menacé. » 

Durant ces opérations les Numantins avaient fait mille ef- 
forts pour déjouer les projets des ennemis ; mais , accablés 
par le nombre , ils avaient été souvent forcés de rentrer. Ils 
n'avaient plus guère que la triste alternative de périr par le 
fer et la famine, ou bien de capituler. Un homme se lève : c'é- 
tait Béthogènes Gaurinus; il s'adjoint quatre de ses conci- 
toyens, escalade les fortifications romaines du côté le plus 
faible , égorge les sentinelles et les hommes en vedette qu'il 
rencontre sur son passage , et se dirige vers le pays des Aré- 
vaques. Là il assemble les principaux d'entre eux, et les con- 
jure de ne pas souffrir que leur ancienne alliée soit plus long- 
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pose-nous des conditions que nous puissions accepter, mais 
ne nous détruis pas. Si tu refuses la vie à ceux qui te la de- 
mandent , ils sauront mourir au combat , et , si tu leur refuses 
le combat , ils auront le courage de se plonger eux-mêmes 
le fer dans le sein, plutôt que de se laisser égorger par tes 
soldats. Aie le cœur d'un homme , conduis-toi de manière à 
ce que ton nom ne soit souillé inutilement d'aucune tache de 
sang. » — Scipion fut étonné de la hardiesse de ce discours et 
de la dignité de celui qui l'avait prononcé. Il y répondit froi- 
dement en assurant les ambassadeurs qu'il n'avait mission 
pour traiter avec eux que lorsque la ville serait mise au pou- 
voir du vainqueur. A la nouvelle de cette réponse , les Nu- 
mantins rougirent d'une démarche qui leur avait tant coûté, 
et qui , malgré cela, n'avait pas réussi ; ils entrent en fureur, 
et, ne sachant à qui s'en prendre, ils tombent sur leurs dé- 
putés eux-mêmes et les mettent en pièces. Ils n'avaient plus 
désormais ni l'espoir de se sauver ni celui de mourir en 
combattant. Ils tentèrent cependant un dernier effort. Après 
avoir bu à longs traits d'une boisson fermentée faite avec du 
froment et appelée célix (espèce de cervoise), ils sortent de la 
ville, et appellent le combat à grands cris au pied des for- 
tifications romaines ; mais bientôt o^ les repousse , ils sont 
accablés par le nombre et forcés de rentrer dans leurs murs. 
Ils ne possédaient plus aucune subsistance , tous les appro- 
visionnemens avaient été consommés, et ces infortunés fu- 
rent réduits à se nourrir de la chair de leurs cadavres. Quel- 
ques-uns proposèrent de fuir ; mais il n'était guère possible. 
Ils se déterminèrent enfin à se donner la mort. Les uns ava- 
lèrent du poison , d'autres se percèrent de leurs épées ; plu- 
sieurs , après avoir mis le feu à leurs maisons , se précipi- 
tèrent dans les flammes; d'autres s'entre-tuèrent : c'était 
toute une ville à l'agonie. Bientôt les Bomains s'ouvrirent 
un passage et pénétrèrent dans l'enceinte ; mais la mort et le 
silence y régnaient partout, et ils n'y trouvèrent que cadavres. 
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que feu et que cendres. On abattit de fond en comble les 
édifices que le feu avait épargnés , et Ton partagea entre les 
peuples voisins le territoire qui avait appartenu aux Numan- 
tins. Telle fut la destinée de Numance, la seule ville de l'Es- 
pagne qui eût conservé intacte jusqu'au bout l'indépendance 
nationale. 

« n n'est personne, je pense, dit le bon Rollin lui-même , 
ordinairement si exclusif admirateur de Scipion et des Ro- 
mains, qui ne soit touché de compassion sur le sort déplo- 
rable de ces braves peuples, dont tout le crime semble avoir 
été de n'avoir pas voulu fléchir sous la domination d'une 
république ambitieuse qui prétendait donner des lois à 
l'univers. Florus décide nettement que jamais les Romains 
n'ont fait de guerre plus injuste que celle de Numance. Mais, 
si le témoignage de cet écrivain. Espagnol «d'origine, et do- 
miné par une imagination échauffée, est récusable, au moins 
est-il constant que les Numantins , durant le cours de la 
guerre, firent plusieurs fois des propositions de paix rai- 
sonnables , et qu'ils montrèrent plus de franchise et de droi- 
ture que les Romains. Il ne me paraît donc pas aisé de 
justifier la ruine totale de cette viUe. Que Rome ait détruit 
Carthage, je ne m'en étonne point. C'était une rivale qui 
i^'était rendue redoutable, et qui pouvait le devenir encore 
si on la laissait subsister. Mais les Numantins n'étaient point 
dans le cas de faire craindre aux Romains la ruine de leur 
empire, et je ne vois pas que Cicéron ait eu un légitime 
fondement de les comparer aux CimbresS qui venaient pour 
envahir l'Italie. Le dépit, l'esprit de vengeance paraissent 
avoir conduit les Romains dans le parti qu'ils prirent de 
détruire Numance ; ou peut-être une politique de conquérans. 
Ils voulaient montrer , par un eiemple signalé , que toute 



1 Sic eom Celtiberis, éum Gimbrit bellam , at cum ininitcifli , gerebalnr, uter 
tMet, non uter imperaret. (Gic, de Ofliciis, 1. 1, c. 58.) 
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irille ou peuple qui leur résisterait opiuiàtrément ne devait 
s'attendre qu'à une entière ruine. » 

On découvre à Puente-Garay , à environ quatre milles au- 
dessus de Soria, non loin de la source du Douro, quelques 
restes, à fleur de terre, de l'héroïque cité dont le souvenir 
fait encore battre le cœur des Espagnols d'un juste orgueil. 

Ce sacrifice consommé, la Péninsule fut, pour un temps, 
entièrement soumise et pacifiée, à la manière dont parle 
Tacite : Ubi solitvdinem faciunt pacem appellant. Décius 
Brutu8,'après avoir subjugué les Gallaïques, venait de triom- 
pher à Rome ; Scipion , ajoutant au titre d'Africain celui de 
Numantin, se hâta d'aller recevoir les mêmes honneurs. 
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t^Espagne depuis la chute de Numance jusqu'à la guerre de Sertorius. — Pirates 
des îles Baléares. — Guérillas antiques. — Soulèvement des Lusilans. — 
Invasion des Gimbres repoussée. — Tentative contre les Romains. — Ruse et 
perfidie de Titus Didius. — Gommencemens de Sertorius en Espagne. — II y 
revient proscrit par Sylla. — G. Annios marche contre lui. — Garactère de 
Sertorius. — Il passe en Afrique. — 11 est rappelé par les Lasitans. — Ses 
premiers faits d'armes. •— Suite de succès contre les Romains. — Métellus 
envoyé contre lui. — Gouvernement établi par Sertorius en Espagne. — H 
crée un sénat. — École publique d'Osca. — Affection quMl inspire aux Espa- 
gnols. — • Jonction de Perpenna. — Arrivée de Pompée. •— Gontinuation des 
succès de Sertorius. — Siège de Laurona. — Il bat Pompée. — Réunion de 
Pompée et de Métellus. — Nouvelle campagne. — Prise de Gontrébia. — Pom- 
pée défait en bataille rangée par Sertorius. — Mouvemens divers de cette guerre. 

Ridicules de Métellus. ^Retraite de Métellus et de Pompée. — Ambassade 

de Hithridate.— Situation de Sertorius. — Métellus met sa tête à prix. — Tris- 
tes pressentimens de Sertorius. — Gonjuration de Perpenna. — Sertorius as- 
sassiné. 

De 133 à 73 af. J.-C 

Après la destruction de Numance, TEspagne, pendant 
quelques années, souffrit la présence des Romains sans rien 
entreprendre contre eux. On estime que Rome fut ainsi un 
peu plus de \ingt ans sans avoir d^insurrection sérieuse à 
étouffer dans la Péninsule. 

L'année même de Févénement, le sénat crut devoir or- 
donner une sorte d'enquête sur Fétat du pays , et il envoya 
dix sénateurs chargés de lui faire un rapport sur les mesu- 
res à prendre pour en assurer la pacification. Il ne paraît 
pas que sur leur rapport il ait été rien changé fondamenta- 
lement au mode de gouvernement déjà adopté. L'£spagne 
resta soumise au même régime militaire. Le système d'oc- 
cupation prévalut sur le système de civilisation ; et , pour 



GHAPITRB GraQmÈME 249 

établir Tordre dans sa conquête, Borne la laissa livrée à la 
soldatesque et à Favidité de ses préteurs. 

Dans cet intervalle de près de vingt ans, il ne se passa 
presque rien de remarquable. Il est quelques faits, cepen- 
dant , qu'il ne saurait être permis à Thistorien de passer sous 
silence. Telle est notamment l'entreprise dirigée contre les 
habitans des îles Baléares , qui , joints à d'autres pirates des 
iles voisines, avaient désolé les établissemens romains des 
côtes orientales de la Péninsule. On chargea Q. Gécilius Mé- 
tellus de cette expédition navale, et on l'envoya contre eux 
avec des forces suffisantes pour les réduire. Métellus , aux 
approches du bord , et redoutant l'adresse extraordinaire des 
sauvages frondeurs qu'il allait combattre , eut soin de faire 
tendre autour de ses vaisseaux des peaux d'animaux assez 
fortes pour résister au choc des pierres , et sous lesquelles 
les soldats fussent à l'abri de leurs coups , en sorte qu'il pût 
débarquer sans trop de difficulté. La lutte s'engagea sur le 
rivage, où d'abord une grêle de pierres accabla les Bomains ; 
cela ne laissa pas que de les déconcerter un peu. Toutefois, 
leurs archers fixent jouer leurs armes avec une supériorité 
telle , que les frondeurs baléares ne purent tenir devant eux. 
Jls reculèrent , et allèrent chercher un abri dans les antres 
et dans les fentes de leurs rochers , où ils étaient accoutu- 
més de vivre , et ce ne fut pas sans peine que les Bomains 
parvinrent à les en déloger et surtout à les dompter. Métellus 
traita avec eux , leur apprit à mener une vie moins âpre et 
moins malheureuse, les soumit à un gouvernement réguher , 
et établit dans l'Ile de Majorque une colonie romaine. Plus 
de trois mille Espagnols des colonies d'Espagne passèrent 
dans la principale des Qes Baléares. Et Palma et PoUentia 
devinrent ainsi , en peu de temps , de véritables cités ro- 
maines. 

L'Espagne cependant , sous l'empire de la terreur qu'ins- 
pirait généralement aux villes espagnoles ce qu'on appelait 
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le châtiment de Numance , fut et demeura pacifiée en effet 
pour un temps , en ce sens qu'elle ne bougea pas ; toutefois 
il ne tarda pas à se former quelques bandes guerrières , ne 
prenant conseil que d'elles-mêmes , vivant dans les monta- 
gnes, et qui, de temps à autre, en descendaient pour harce- 
ler les vainqueurs. C'étaient, dès lors, de véritables guérillas. 
Les auteurs latins , et les auteurs modernes qui les ont sui- 
vis à la piste , se méprenant sur la vraie nature des choses, 
n'ont pas manqué de qualifier de brigands ces hommes qui 
défendaient leur liberté de la seule manière qui fût en leur 
pouvoir. Sur plusieurs points de la Péninsule , les préteurs 
eurent à repousser les attaques de ces prétendus voleurs; 
mais cette guerre de surprises et d'embuscades n'eut jamais 
assez d'éclat , de part ni d'autre , pour mériter d'être rap- 
portée avec détail 

Ce n'était là pourtant que le prélude de nouveaux mouve- 
mens d'une plus haute importance. Les gouverneurs romains 
n'avaient rien changé à leur conduite ; loin de montrer le 
moindre souci du bonheur des vaincus, ils semblaient, 
comme par le passé, n'avoir pris à tâche que de révolter les 
cœurs par leurs violences et par leurs rapines. Le sénat tolé- 
rait ces désordres par un double motif ,- parce que le trésor 
pubUc s'emplissait , en même temps que s'augmentaient les 
richesses de ses membres. Les causes qui avaient déjà provo- 
qué tant de soulèvemens plus ou moins formidables ne fu- 
rent donc pas long-temps à produire leurs effets accoutumés. 
Les Lusitans , les premiers , se lassèrent des exactions des 
préteurs, et ils se levèrent en masse vers l'an 644 de Rome^. 
Quelques vieux débris de l'armée de VMathes leur transmi- 
. rent les traditions du maître ; cette lutte ardente dura , avec 
des vicissitudes diverses, environ l'espace de quinze ans , et 
Licinius Grassus ne parvint à faire rentrer la Lasitanie soiis 

1 i09aY.J.-G. 
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le joug que lorsque , par une longue suite de combats san-* 
glans , elle se trouva presque entièrement épuisée d'hommes 
en état de porter les armes. Il en était arrivé de même lors 
de la guerre de Viriathes : la Lusitanie s'était livrée presque 
déserte au vainqueur*. 

Vers le milieu de cette guerre, l'Espagne eut à combattre 
un ennemi d'une autre nature : les Cimbres qui , des régions 
reculées de l'Océan septentrional , descendaient ou plutôt se 
précipitaient vers l'Italie , arrivés aux Bouches du Rhône , 
s'étaient divisés en deux branches, et près de trois nulle de 
ces barbares , longeant les côtes méditerranéennes de la Gaule, 
étaient parvenus jusque par-delà des Pyrénées. Au bruit de 
cette irruption des Cimbres, les Celtibères, quoique de même 
origine , prêtèrent main forte aux Romains , et , sous la con- 
duite de Fulvius , préteur de la Tarragonaise , refoulèrent ces 
nouveaux ennemis au-delà des monts , non sans en avoir tué 
un assez grand nombre. 

Ces mêmes Celtibères, qui venaient de chasser les Cimbres, 
conçurent deux ans plus tard le projet de chasser les Romains 
d'Espagne , s'il était possible , résolus à repousser l'oppres- 
sion, de quelque part qu'elle vînt, et ils tournèrent leurs 
armes contre Rome. Le consul Titus Didius Népos fut chargé 
de les réduire : il se porta à leur rencontre, et, dès qu'il 
les eut joints, leur livra bataille. Le combat fat opiniâtre, 
et dura jusqu'à la nuit , avec une perte égale de part et d'au- 
tre. La victoire restait douteuse ; durant la nuit , le consul 
ayant fait , dit-on , retirer du champ de bataille une partie 
des Romains tués dans l'action , quand les Espagnols virent 
le lendemain la terre jonchée de cadavres des leurs , ils se 
tinrent pour battus et capitulèrent. Quoi qu'il en soit de cette 
anecdote, qui pourrait bien avoir été inventée dans quelque 
corps-de-garde romain , il est sûr néanmoins que les pertes 
des Celtibères furent considérables, et que Titus Didhis 
n'acheva de les réduire qu'en se souillant des actes de la plus 
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odieuse barbarie. Il fit détruire ou ruina de fond en comble 
les villes de Termes et de Ségovia ; après un siège de sept mois, 
il s'empara de Golenda , que l'on croit être la moderne Guel- 
lar en Gastille, et en fit vendre tous les habitans comme es- 
claves, sans en excepter même les femmes et les enfans. 
Appien le charge d'un crime plus détestable encore. Titus Di- 
dius , selon cet historien , après avoir de la sorte dépeuplé Go- 
lenda , y appela un grand nombre d'Espagnols des provinces 
voisines , qui durant la lutte ne s'étaient montrées qu'à moi- 
tié amies des Romains, leur promettant de leur distribuer les 
terres et les maisons des vaincus , et , dès qu'il les tint en 
sa puissance, il les fit cerner et égorger tous. G'est ainsi que, 
au lieu de civiliser l'Espagne , les Bomains y jetaient des fer- 
mens de haine et y provoquaient des représailles inévitables. 
Ge fut vers ce temps que commença à se faire connaître 
avec quelque éclat un jeune Romain qui devait appliquer à 
l'Espagne un système tout différent, et devenir, à divers titres, 
l'arbitre souverain de ce pays. On a compris que nous voulons 
parler du jeune Sertorius. Q. Sertorius avait servi, dès l'ori- 
gine de cette guerre, en qualité de tribun des soldats. Bien qu'il 
se fût dignement comporté en toute rencontre , on ne le vit 
figurer d'une manière tout-à-fait remarquable que vers l'an de 
Bome 655', dans la répression d'un mouvement populaire, 
dont il faillit être victime lui-même. Il était à cette époque en 
garnison à Gastulon, aujourd'hui Gazlona, sous la province 
de Jaën. Les soldats qu'il commandait, vivant sous un beau 
climat et dans l'oisiveté , s'étaient livrés à des actes de licence 
que leur chef n'avait pu suffisamment réprimer et qui avaient 
singulièrement indisposé les habitans de Gastulon. Indignés 
d'être dominés par une soldatesque insolente , ils résolurent 
de se venger, et se liguèrent avec les Girisiens, habitans 
d'une petite ville voisine qui avait eu à souffrir de la même 

> 98 ay. J.-G. 
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licence. On convint d*une nuit d'hiver ; et , à un signal donnée 
on fondit sur la garnison, qui , surprise dans le sommeil et 
fatiguée des excès de la veille, ne put chercher son salut que 
dans la fuite. Sertorius lui-même fut contraint de sortir de la 
ville en désordre , au risque mille fois d'être tué. Beaucoup 
de ses soldats avaient péri ; cependant, lorsqu'on se compta, 
on vit qu'on était encore en assez grand nombre pour tenter 
d'avoir sa revanche. Sertorius rassembla sa petite armée, et 
la ramena vivement sur la ville, dans laquelle il ne tarda 
pas à rétablir son autorité. H fit justice un peu rude, selon la 
coutume , des citoyens pris les armes à la main. 

Immédiatement , ayant fait revêtir ses soldats des habits des 
vaincus , il se dirigea vers la cité des Girisiens , aujourd'hui 
Jaën. Les habitans , croyant que c'étaient leurs compatriotes 
de Cazlona, qui venaient à eux, ouvrirent leurs portes. Mais 
les soldats romains, se démasquant tout-à-coup, tombèrent 
sur les Girisiens , et les traitèrent selon les lois de la guerre. 
Sertorius , le seul Bomain qui ait essayé sérieusement , dans 
le septième siècle de Bôme , d'établir un ordre réguUer en 
Espagne, et de gouverner par la douceur, y débuta ainsi par 
deux exécutions militaires sanglantes ; mais U faut dire qu'il 
était alors fort jeune , et que la gravité des circonstances était 
telle, que tout autre à sa place eût agi comme lui. 

Quelques années se passèrent sans événemens de grande 
importance ; enfin la guerre civile éclata en Italie entre Marius 
et Sylla. L'Espagne ne laissa pas de prendre part à cette 
grande querelle, et eUe fut quelque temps ballottée entre l'un 
et l'autre parti. Tour à tour elle donna asile aux proscrits 
des deux factions. Elle n'eut pas lieu toutefois de se féliciter 
beaucoup d'avoir sauvé le fils de Licinius Grassus, le vain- 
queur des Lusitans , comme il se faisait appeler. Pendant 
le triomphe des ennemis de sa famille , Marcus Grassus fut 
généreusement recelé dans une grotte appartenant à un riche 
Espagnol nommé Yibius Paciécus , laquelle existe encore entre 
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Ronda et Gibraltar. Paciécus l y lit traiter avec les plus grands 
soins, non sans courir de grands dangers pour sa noble 
hospitalité. Plutarque nous donne la description de cette 
grotte , et parle fort au long des attenti(His que Paciécus pro- 
digua à son hôte proscrit. Pendant huit mois, c'est-à-dire 
jusques à la mort de Ginna, Marcus demeura caché dans 
cette retraite. Enfin , quand la chance vint à tourner en faveur 
de son parti , Marcus en sortit le cœur ulcéré ; il parvint à 
rassembler quelques troupes à Taide des nombreux ^mis que 
son père avait laissés dans les villes romaines de la Bétique, 
et il se mit incontinent, au nom de la bonne cause , à désoler 
le pays qui l'avait soustrait à la mort. Sous prétexte des nml- 
heurs qu'il avait soufferts , il tira de ces peuples des sommes 
énormes : Malaga, ayant mis quelque lenteur à satisfaire son 
insatiable avidité , fut par lui mise au saccage, et il fit entrer 
dans son épargne tout l'or et tout l'argent qu'on y put re- 
cueillir ; si bien qu'il amassa dans cette expédition de bandit 
une grande partie des biens immenses qui le firent nommer 
le plus riche des Romains '. Métellus Pins ne tarda pas à 
l'appeler en Afrique , où il passa avec tout ce qu'il put réunir 
de soldats. 

L'Espagne cependant se détachait de plus en plus du parti 
qui triomphait en Italie : ce revirement de fortune ramena 
vers ce temps dans son sein un homme qui s'y était déjà acquis 
de la réputation , mais une réputation purement militaire, et 
qui , cette fois , devait exercer une haute influence sociale sur 
ses destinées. 

1 On le trouTa riche, à sa mort, armée en Tan 700 de Rome, comme il faisait 
la guerre auxParthes, de 7,100 talens, c'est-à-dire de près de 4,260,000 écus. 
C'est le même qui donna un jour à tout le peuple romain un festin dans lequel 
il fit distribuer à chaque convive autant de blé quMl en pourrait manger pendant 
trois mois. Après sa mort, les Parthes lui coupèrent la tête et la portèrent à un 
de leurs chefs, qui lui fit couler dans la bouche de Tor fraîchement fondu, afin, 
disent ses biographes, que, comme son esprit avait brûlé d'un désir insatiable 
d'avoir de l'or, son corps aussi, épuisé de sang et de vie, fût brûlé avec le mémo 
métal. Voyez Plutarq., in Vit. Grass. ^ Floruf , l^iii, c. 8. 
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Après ç*être dirtingué, comme nous Favons vu , dans l'af- 
faire de Gastulon et des Girisiens , Q. Sertorius était passé en 
Italie. Plébéien , quoique d'une famille honorée de Nursia % 
il s'était élevé en peu de temps des rangs inférieurs à l'un 
des premiers grades de l'armée. Sous Marius, dont il avait 
embrassé la cause avec dialear, il avait été nommé préteur, 
et il était encore dans les fonctions de cette charge quand 
SyUa, vainqueur et maitare de Rome, comprit le préteur Q. 
^rtorius , qui , dès avant la guerre civile , s'était montré son 
ennemi, dans les premières proscriptions qui signalèrent 
son avènement au pouvoir. 

Sertorius prescrit se souvint de l'Espagne , où il avait laissé 
de nombreux ainis ; et, non sans espoir d'y susciter des em- 
barras à Sjlla, contre qui déjà s'étaient déclarées plusieurs 
villes de ce pays, il se hâta de gagner la Péninsule. 

Et d'abord, à peine eut-il pénétré dans l'Espagne citérieure, 
et eut-il appelé à lui les peuples de l'intérieur qui gémissaient 
sous le joug des gouverneurs romains , qu'il se vit à la tête 
d'un parti nombreux et déterminé , et en état de traiter d'égal 
à égal avec le dominateur de l'ItaUe. Il se montra, dès le 
commencement , soigneux du bonheur des Espagnols , qu'il 
traitait toujours en amis et en alliés volontaires , et dont il 
allégea tout d'abord les charges pubUques. Il se fit par là 
bien venir des principales villes de la Geltibérie , qui se dé- 
vouèrent à sa cause , et en même temps il s'attacha , par la 
hauteur de ses vues et la sagesse de ses projets, la plupart 
des Romains qui se trouvaient en Espagne. En peu de temps 

1 (( La maison doncqnes de Quintus Sertorius, dit Plutarque, esfoit assez no- 
ble en la Tille de Nursia, au pays des Sabins ; mais son père le laissa petit en- 
fant, et fut nourry honneatement dessoulz sa mère veufye, laquelle il aima et 
rêvera toujours singulièrement. Elle se nommoit, comme Ton dit, Rea. Son com- 
mencement fut qu^il s^exercita à plaider des causes assez passablement, de ma- 
nière qu'étant encore fort jeune, il yint à Rome en quelque crédit à cause de son 
éloquence : mais Tbonneur et la réputation quMl acquit depuis par les prouesses 
quMl feit le conyiereiità tourner du tout son estude et son ambition aux armes 
6t i la goerr?. » 
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il eut sous son oommandement une année de neuf mille 
hommes , et, pour être en mesure de s'opposer à Sylla par 
mer aussi bien que par terre, il fit armer à Garthagène , qui 
s'était empressée de se donner à lui , un certain nombre de 
galères à trois rames, prêtes à tenir la mer. 

Sylla, informé de ces dispositions, dépêcha contre Serto- 
rius Caïus Annius , un de ses lieutenans , avec des forces 
considérables , et la mission expresse de poursuivre jusqu'à 
extinction le proscrit qui osait ainsi lever la tête. Sur la nou- 
velle de la marche d' Annius vers l'Espagne par la Gaule , 
Sertorius envoya près de six mille hommes de son armée , sous 
la conduite d'un de ses capitaines, du nom de Livius Salina- 
tor , pour lui fermer le passage des Pyrénées. Et , en effet , 
lorsque G. Annius se fut avancé dans les défilés de ces mon- 
tagnes , il les trouva occupés de telle sorte , qu'il craignit d'en 
disputer le passage aux soldats qui les gardaient. Arrêté là, 
Annius, qui avait appris, sous le tyran qu'il servait, à ne 
s'embarrasseï* d'aucun scrupule, eut occasion de voir un 
certain Galpumius Lanarius , attaché à l'armée de Salinator , 
qui , sous l'appât d'une récompense , s'engagea à tuer celui-ci. 
A peine l'armée fut-elle sans chef, que, comme l'avait prévu 
Annius, elle se débanda; la moitié revint à Sertorius, l'autre 
moitié se joignit à Annius , et le lieutenant de Sylla put en- 
trer en Espagne avec des troupes de^beaucoup supérieures à 
celles du banni. Ge contre-temps, qui surprit Sertorius avant 
qu'il eût pu se préparer suffisamment à la défense , le dé- 
couragea , et lui fit ajourner l'accomplissement de ses pro- 
jets à un avenir meilleur. Get homme, que Salluste nous 
peint doué de tous les avantages de l'esprit et du corps , était 
sujet, malgré ses hautes qualités, à une mélancolie singulière, 
grandement empreinte sur les traits de son noble visage , et 
qui se mêlait chez lui à toutes ses préoccupations , à celles 
de la politique comme à celles de la guerre. Plus d'une fois 
il quitta ainsi la partie avant de l'avoir perdue , non qu'il 
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manqaàt de fermeté et de courage personnels , mais parce 
que cette disposition , presque sentimentale , remportait en 
lui sur les plus graves intérêts. En d'autres termes, il était 
rêveur et d'une sensibilité extrême, en même temps qu'en- 
treprenant et hardi. Nous le verrons, au moment de ressaisir 
une puissance qui certes ne devait lui causer aucun remords, 
puisqu'elle lui était volontairement dévolue , et qu'il ne l'exer- 
çait que dans l'intérêt des peuples , former le projet de se 
retirer aux îles Fortunées , dont quelques marins venaient de 
lui faire la description. 

C'est là aussi assurément un des plus curieux caractères 
de l'antiquité : grand , courageux, énergique, animé d'une 
profonde sympathie pour la race humaine, ayant fortement à 
cœur de la voir et de la rendre heureuse, et cependant facile 
à désespérer de l'avenir, et n'osant, malgré tout, compter sur 
sa fortune. 

Tel fut Sertorius. Il agit à la manière du lion, qui médite 
mélancoliquement , ou va par bonds gigantesques. Tel fut 
l'ennemi de Sylla, l'antagoniste de Pompée, l'homme qui, le 
premier, si l'on peut ainsi dire, a essayé avec cœur de civi- 
liser l'Espagne, et qui, avec la vigueur habituelle de Marins, 
si cette vigueur peut se rencontrer en même temps que les 
qualités sociales et humaines qui faisaient 1# fond de la na- 
ture de Sertorius, eût pu dès lors peut-être, dans les cir- 
co^istances favorables où il se trouvait placé, et par le seul 
ascendant de son caractère, élever l'Espagne au rang, non 
d'une province romaine, mais d'une nation rivale de Rome. 

Réduit à trois mille hommes, certes, il eût pu difficilement 
tenir tête à Annius, qui en avaif près de six fois autant- Mais 
il est probable qu'il eût pu trouver quelque part en Espagne 
des alliés et des secours. Il préféra passer en Afrique avec sa 
petite armée, en attendant le moment favorable de reprendre 
pied dans la Péninsule. Il souffrit là quelques vicissitudes 
de fortune dont le récit nous a été diyersement transmis ; mais 
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il parait certain qu'il y contracta alliance avec (pielqueft cor- 
saires ciliciens, alors fort redoutables dans la Méditerranée, 
et qu'avec leur concours il s'empara de la petite lie d'Iviza, 
d'où il chassa la garnison romaine. Ànnius se mit en mer 
avec les principales forces navales de Garthagène, et, l'ayant 
joint, dispersa sa petite flotte. Durant plusieurs jours , Ser- 
torius, assaiUi par une tempête, fut le jouet des flots, entre 
Iviza et le détroit de Gibraltar ; mais enfin, l'ayant passé sans 
sombrer, il prit terre dans la Bétique, à l'embauchare du 
Guadalquivir. 

G'est ici que Plutarque nous le montre incertain sur le 
parti qu'il avait à prendre, et plus amoureux de repos que de 

. gloire. 

« Là se trouvèrent des mariniers, dit Plutarque, nouvel- 
lement arrivez des isles de l'océan Atlantique, que les an- 
ciens appeloient les isles Fortunées. Ce sont deux isles près 
l'une de l'autre, n'y ayant qu'un petit bras de mer entre 
deux, et sont loing de la coste d'Afrique environ de cent vingt 
et cinq lieues (en grec, dix mille stades, ce qui fait 416 de 
nos lieues). Il y pleut bien peu souvent une pluye doulce, 
mais ordinairement y souffle un doulx et gracieux vent, qm 
apporte une i^osée, laquelle attrempe tellement la terre, 
qu'elle en est girasde et fertile , non-seulement pour pouvoir 
produire tout ce qu'on y voudroit planter et semer, mais 
aussi en produit d'eÛe-mesme, sans œuvre ne main d'homme, 
tant et de si bon fruîct, qu'il suffit à nourrir le peuple y 
habitant, oisif, sans qu'il ait besoing de se donner peine ou 
Soucy derîctt 

» Ce qu'entendant Sertorius , il^luy prit une merveilleuse 
envie de s'en aller habiter en ces islés là, pour y vivre en 
repos loing de tyranie et de toutes guerres. » 

Après une suite d'aventures plus ou moins étrangères à 
TEspagne, et dont le théâtre fut l'Afrique, où il était re- 
tourné, il lut enfin appelé par les Lusitans, déjà soulevés, k 
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prendre en main la cause de leur indépendance contre le» 
forces que Sylla envoyait vers eux pour les soumettre^ 

Sertorius accueillit leurs vœux avec bienveillance, et saisit 
avec plaisir l'occasion ,qui s'offrait de se montrer de nou- 
veau redoutrf)le à Sylla. Il partit avec deux mille cinq cent» 
soldats et sept cents auxiliaires africains, trompa la vigi* 
lance de Gotta, qui faisait voile dans le voisinage du détroit 
pour le surprendre au passage, et joignit enfin les Lusi^ 
tans rassemblés pour l'attendre au pied d'un mont non loin 
de Tarifa. En peu de jours il réunit à ce qu'il avait de trou- 
pes à lui emq mille Lusitans, avec lesquels, après avoir pris 
quelques dispositions pour la suite de cette guerre, il entra 
en Bétique, joignit le préteur pAës du Guadalquivir, et le dé^ 
fit complètement. 

Ici , comme en bien des endroits , les historiens varient 
sur le récit des faits ; de telle sorte qu'il est difficile de faire 
un choix au milieu des différens rapports : du reste, il ne 
s'agit que de quelques circonstances qui laissent intacte la vé- 
rité historique, quant aux faits généraux. Il est donc cer- 
tain que, quel qu'ait été le théàt» précis de ses succès à 
cette époque, et de quelque manière que les choses se soient 
passées, Sertorius fut alors singulièrement heureux dans ses 
expéditions, et qu'en peu de temps il se vit à peu près maî- 
tre de la Lusitanie et de la Bétique. 

De là il ne tarda pas à étendre son autorité vers le nord. 
Son caractère, sa politique, son extérieur, tout concourait à 
rallier à lui les peuples non-seulement de l'Espagne ulté- 
rieure, mais encore de la Celtibérie; et les exploits qui si- 
gnalèrent ses premières rencontres avec les Romains enor- 
gueillirent les Espagnols, qui attachèrent de plus en plus 
volontiers leur destinée à celle d'un glorieux général qui, 
bien qu'étranger, semblait n'avoir rien tant à cœur que la 
gloire et le bonheur de l'Espagne. 

SyUa voyait avec le plus vif déplaisir un de ses plus an- 
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ciens ennemis lutter contre sa puissance avec de tels avan* 
tages. Il donna ordre sur ordre pour conjurer l'astre gran- 
dissant de Sertorius. 

Ce fut d'abord le préteur Lucius Domitius qu'il dépêcha 
contre lui. Domitius fut vaincu et mis en fuite par Hirtu- 
leïus, questeur de l'armée de Sertorius. Le préteur de la 
Gaule Narbonnaise, Manilius, reçut ordre de passer en Es- 
pagne ; mais il ne fut guère plus heureux que son prédéces- 
seur. Hirtuleïus lui livra bataille, et remporta une pleine 
victoire. Manilius échappa à la mort avec beaucoup de peine, 
et se retira presque seul et en secret à Lérida. 

Métellus Pins, l'un des généraux renonunés du parti de 
Sylla, fut enfin envoyé contre Sertorius ;' mais sa prudente 
lenteur, si célèbre à cette époque, dut céder tout d'abord à 
l'ardeur impétueuse de son ennemi, soutenu énergiquement 
par les habitans du territoire sur lequel se mouvait l'armée 
romaine. Sertorius harcela le BomaiA si rudement, que peu 
s'en fallut qu'avec des forces inférieures il ne l'amenât à 
capituler, malgré son vieil orgueil; Les isoldats de Sertorius 
étaient accoutumés à faiiy la guerre saus provisions, sans feu 
et sans tentes : les Romains, non habitués aux mêmes pri- 
vations, et constamment tourmentés dans leur marche par 
les troupes légères de Sertorius, dépouillés à chaque instant, 
surpris par des nuées d'Espagnols dans les gorges des monts 
qu'ils étaient obligés de traverser, attaqués et enfin défaits 
par Sertorius en bataille rangée , ne purent tenir la campa- 
gne plus long-temps. Métellus, tout honteux, et pour tempo- 
riser et déguiser le plus qu'il pourrait sa défaite, fit mine 
d'assiéger quelques villes* U dirigea ses premières attaques 
sur Lacobriga, dans le pays des Vaccéens ; mais ici encore 
l'attendait une suite de mésaventures. Métellus crut un mo- 
ment toucher au succès : Lacobriga était mal fortifiée, re- 
cevait l'eau du dehors et n'avait que pour cinq jours de sub- 
sistances. Il fit d'abord détourner les '^^ ix; mais Sertorius 
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arait envoyé un détachement de son armée au secours de 
cette ville, et l'on y introduisit, à Finsu de Métellus, deux 
mille outres pleines d'eau et quelques provisions de bouche. 
Non-seulement Métellus ne prit point Lacobriga, mais lui- 
même, dépourvu de vivres, ne tarda pas à être obligé de le- 
ver honteusement le siège. Sertorius cependant l'attaqua 
comme il battait misérablement la campagne, et le força à 
faire retraite, non sans beaucoup de précipitation, et sans 
lui enlever presque tous ses bagages. 

Vainqueur par ses lieutenans et par lui-même, ayant ral- 
lié à lui l'Espagne citérieure, il s'occupa avec la plus grande 
activité, non-seulement de réunir des forces considérables 
pour faire fac^ à l'ennemi, mais encore d'établir un système de 
gouvernement parmi les peuples qui lui devaient leur éman- 
cipation et le reconnaissaient pour chef. Cent-vingt huit 
mille Romains, au rapport des historiens, sous la conduite 
de divers généraux de mérite, furent, dans ces premières 
années, repoussés ou vaincus par Sertorius ; il occupait toutes 
les places fortes des deux Espagnes ; les Romains n'y avaient 
accès que par la Méditerranée ou par les Pyrénées, à leurs 
risques et périls : aucun port important qui ne fût armé ; 
aucune place qui ne fût sur la défensive. Dans cet état de 
choses, ce qui n'avait encore réussi à aucune puissance dans 
la Péninsule, il l'ess^^ya avec succès. Sous lui l'Espagne fut 
près de devenir une nation, bien qu'il ne pût être question alors 
d'unitépolitique absolue. Malgré l'extrême diversité des mœurs 
et des habitudes locales, si marquée dans ce pays, qu'on l'y 
retrouve après vingt siècles de révolutions politiques et re- 
Ugieuses, il donna à chacune des deux grandes divisions 
territoriales de l'Espagne un gouvernement particulier, mais 
fondé sur les mêmes principes et à l'image de Rome. La Lu- 
sitanie et la Geltibérie, réunies sous son protectorat, reçurent 
de lui deux capitales, où il mit le siège de deux gouverne- 
mens : Évora et Osca devinrent ainsi deux villes centrales, 
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desquelles devait partir Timpulsion régénératrice. Comine 
Borne, Évora, dont il faisait sa résidence habituelle, eut son 
sénat, ses magistrats de tout grade, et jusqu'à ses tribuns. 
Le sénat, formé de Romains, obligés comme lui de se mettre 
à l'abri du courroux de Sylla, et des plus éclairés d'entre les 
Espagnols, était revêtu de tous les pouvoirs du gouverne- 
ment : c'était du sénat que dépendaient les magistrats de 
tout ordre, les préteurs, les questeurs, les édiles, qui gou- 
vernaient les villes selon les lois romaines, auxquelles seu- 
lement on avait fait subir quelques légères modifications, 
pour les accommoder mieux au caractère national. Il établit 
une école publique à Osca^ où U pressa les Espagnols d'en- 
voyer leurs enf ans étudier les lettres grecques et latines sous 
des maîtres qu'il avait fait venir d'Italie. Au sortir de cette 
école, qui parsdt avoir été une école supérieure, et en quelque 
façon une université, les jeunes Espagnols étaient reconnus 
citoyens romains, et l'accès leur était ouvert aux emplois et 
aux charges publiques. On ajoute que, pour encourager les 
études et les progrès de ces jeunes enfans, l'espérance de 
l'Espagne, il trouvait parfois le temps d'assister aux examens 
qui se faisaient en public , et qu'il distribuait lui-même à 
ceux qui s'y distinguaient des prix de haute valeur. 

Évora était cependant, comme nous l'avons dit, son séjour 
de prédilection ; et c'est là qu'il passait ]^ plus grande partie 
de l'année. On j voit , dit-on , encore , les fondemens de la 
maison qu'il y habitait ; mais, si ce fait est douteux, au moins 
est-il certain qu'il fit agrandir et orner cette ville avec le 
' plus grand zèle. Plusieurs ïnonumens attestent tout l'intérêt 
qu'elle lui inspirait, et une inscription antique nous apprend 
que c'est lui qui fit bâtir les murailles d'Évora, et construire 
les magnifiques aqueducs qui fournissaient l'eau de la cité '■ . 

1 Murpby, dans son Voyage de Portugal, Sidonné le dessin de celui de ces aque- 
ducs qui subsiste encore, ainsi que d'un temple érigé par Serlorius, que son 
style, d'une rare élégance, fait supposer être TouTrage d'un artiste grec, et qui 
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Quoique supérieur daus les armes, Sertorius, d'uu carac- 
tère naturellement doux et généreux, a montré plus d'une 
fois^ dans le cours de ses prospérités, qu'il n'avait de goût à 
la guerre qu'autant qu'il y était forcé. Le développement 
des arts de la paix, de l'instruction, du commerce, lui pa- 
raissait intimement lié au développement même des peuples, 
et, ne souhaitant rien tant pour sa propre gloire que l'avan- 
cement du peuple espagnol, il ne négligeait rien de ce qui 
pouvait le hâter. 

Au miUeu de tous les embarras d'un pouvoir naissant qui 
n'avait d'appui que dans la volonté des Espagnols , inces- 
samment menacé par les armes romaines, obligé de se tenir 9 
par conséquent, toujours prêt au combat, il songeait néan- 
moins à tout; il ne. dédaignait même pas de s'occuper de 
simpleé détails : il envoyait des ouvriers travailler aux mines 
des Pyrénées, et à leur retour il les faisait distribuer dans les 
ateliers tenus avec le plus grand ordre , où se fabriquaient 
les armes de ses soldats L'armée espagnole était vêtue et ar- 
mée à la romaine, divisée en légions et en centuries, et placée 
sous le commandement de préfets et de tribuns miUtaires. 
Sertorius mêlait ainsi les traditions de sa patrie aux élémens 
nouveaux que l'Espagne lui offrait. Néanmoins, au lieu de la 
simplicité sévère des armes et du costume des soldats ro- 
mains, Sertorius introduisit parmi les siens un certain luxe. 
Il leur accordait libéralement de l'or et de l'argent, pour 
qu'ils pussent s'armer richement^ On ne sait s'il différait en 
cela de Rome pour flatter le goût des Espagnols, naturelle- 
ment amis de ce luxe, ou si c'était qu'il fût persuadé, comme 
quelques-uns l'ont cru, qu'un soldat couvert d'une riche, ar- 
mure combattait avec plus de cœur et un orgueil qui ne lais- 
sait pas de le soutenir dans la lutte. Coustamment il répétait 
que le bonheur des Espagnols était le plus cher de ses vœux, 

e8l,dU-0D, le plus beau morceau d^architecture ancienne qui existe en Por* 
tugal. 
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que TEspagne était la seule patrie qu'il connût, qu'avec 
l'aide de la fortune il saurait bien l'élever au même rang 
glorieux où était parvenue Borne ; et sa conduite a rarement 
démenti la sincérité de ces paroles. 

Les Eq^gnols, de leus côté, trouvant en Sertorius un chef 
comme ils en avaient long-temps demande un, supérieur par 
les talens, aimable par le caractère, et protégeant leur liberté, 
s'attachèrent à lui avec leur vivacité et leur loyauté ordinai- 
res; et il peut pardtre extraordinaire, mais il est vrai de dire 
qu'ils l'aimèrent avec une sorte de passion qui les rendait ca- 
pables des plus grands sacrifices; à ce point c[ue, comme on 
l'a pu voir précédemment', les soldats qui avaient été parti- 
culièrement attachés à sa personne ne purent survivre à sa 
perte, et se donnèrent tous la mort entre eux. 

Il fit même habilement servir à sa grandeur l'esprit cré- 
dule de ces temps; et un paysan lui ayant donné en Lusitanie 
une biche blanche au moment où elle Tenait de naître, et qui 
se prit d'affection pour lui, de telle sorte qu'elle le suivait 
partout, il laissa croire qu'elle était un intermédiaire entre 
Diane et lui ^. Diane alors jouissait en Espagne comme ailleurs 
d'un fort grand crédit , et cela ajouta merveilleusement au 
respect religieux qu'on lui portait déjà. 

Sylla cependant venait de mourir à Pouzzole (an de Rome 
674^), et cette mort, en délivrant Sertorius de son plus grand 

1 Chap. I, p. 4KS, note 2, 

^ Quelques auteurs, trop préoccupes peut-être de leurs idées philosophiques, 
ont vivement blâmé Sertorius d^avoir usé de cette supercherie sacrée. Ils ou- 
blient que Sertorius n^insista guère là-dessus, et laissa croire , plutôt qu^il ne fit 
, croire, que sa biche était le canal par où Diane lui révélait Ta venir : mais, quand 
bien même il en eût été autrement, les premiers chefs, -les initiateurs de Thuma- 
nité les plus respectés ont presque tons eu recours à quelque fraude pieuse do 
ce genre. Numa et la nymphe Égérie sont dans le souvenir de tout le monde ; 
mais on pourrait citer des noms plus modernes et qui touchent à nos jours. 
Tontes les fois que la crédulité a été assez grande pour ajouter foi à de sem- 
blables fables, on y a eu recours, souvent même dans le propre intérêt des 
peuples. 

3 79 av. J.-C. 
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ennemi, semblait devoir laisser respirer l'Espagne. Un ren- 
fort inattendu était venu grossir son année. Perpennal, qui, 
durant les persécutions de Sylla, s'était tenu caché en Sardai- 
gne, passa en Espagne, dans l'intention de s'y créer un parti. 
Il avait réuni près de vingt mille Jiommes, et c'est à la tête 
de ces forces, avec lesquelles il s'exagérait beaucoup ce 
qu'il pourrait entreprendre, qu'il vint débarquer dans la Pé- 
ninsule. Mais les soldats, qui n'avaient reconnu que momen- 
tanément son autorité, presque tous partisans et admirateurs 
de Sertorius, demandèrent à grands cris à se réuuir à celui- 
ci, refusant de servir les projets personnels de Perpenna ; il 
fallut céder, et Perpenna prit le seul parti qui lui restât : il 
mit l'armée qu'il conduisait aux ordres de Sertorius. 

Sur ces entrefaites, le sénat romain s'était réveillé, et Pom- 
pée accourait avec de nouvelles forces contre ce qu'on appe- 
lait les restes de la faction dp Marins; car, Sylla mort, sa cause, 
qui était celle de l'aristocratie sénatoriale, n'avait pas suc- 
combé avec lui , et, au contraire, était alors au comble de sa 
puissance. Les troupes de Métellus et de Pompée réunies 
s'élevaient à plus de soixante mille hommes. Sertorius, y com- 
pris un admirable corps de huit mille chevaux espagnols, en 
avait un peu plus de soixante-dix mille. Métellus et Perpenna 
étaient des guerriers éprouvés , mais déjà vieux ; Sertorius 
et Pompée étaient dans l'âge de la force , pleins d'ardeur et 
de courage. 

Laurona, dont la position est restée incertaine , était habi- 
tée par quelques Bomains qui tenaient pour Pompée , et 
avaient engagé les habitans dans sa querelle. Sertorius en 
avait entrepris le siège, et c'était là qu'il campait quand Per- 
penna était venu se réunir à son armée. Bientôt Métellus et 
Pompée résolurent de lui faire lever le siège de cette ville, 
et ils concentrèrent leurs forces vers ce point. 

Le jeune Pompée montra une jactance incroyable dans 
toute cette campagne. 11 avait pourtant trouvé son maître 
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dans Sertorias , ijicompanJ)leineQt doué de qualités mpérieu- 
res 9 et il subit devant cette place un affront qui lui fut d'au- 
tant plus cruel qu'il s'était vanté de terminer la guerre en 
quelques mois. Ayant remarqué une éminence qui lui sem- 
blait être une position avantageiise pour les assi^ans, il 
voulut s'en emparer; mais Sertorius le prévint et s'y établit. 
Pompée parut d'abord peu contrarié de cette prise de pos* 
session, s'ima^ant qu'il pourrait plus aisément tenir son 
ennemi en l'enfermant entre son armée et la ville , et il en 
parla même de ce ton insolent qui était le moindre défaut du 
héros patricien, faisant dire aux Lauronites qu'il voulait leur 
donner le spectacle de leurs assi^eans assiégés eux-mêmes. 
C'est alors que Sertorius , informé du mot de Pcmipée , s'écria 
« qu'il apprendrait à l'écolier de Sylla qu'un général doit plus 
regarder derrière que devant soi. » Pompée, en effet, vit 
bientôt sortir du camp que Sertorius occupait la veille , et 
qu'il croyait abandonné, six mille hommes qui venaient àlui, 
en sorte que lui-même se trouvait bloqué au moment où il se 
flattait d'avoir bloqué l'ennemi. Ce mouvement amena un com- 
bat général entre les deux années, dans lequel les Romains 
perdirent dix mille honmies et tous leurs bagages ; et de la 
sorte Pompée, qui était venu pour délivrer Laurona, fut con- 
txaint lui-même à prendre la fuite, aveô une armée en déroute 
complète. Tel fut le résultat de la première rencontre de 
Pompée et de Sertorius. Dès qu'il se vit libre, Sertorius 
poussa vivement le siège, et les habitans se rendirent à con- 
dition qu'on leur laisserait la vie sauve, et qu'on leur per- 
mettrait d'emporter leurs richesses. Le vainqueur observa 
fidèlement sa promesse ; mais , pour achever la honte de 
Pompée, dont les vanteries ridicules l'avaient irrité, il fit 
mettre le feu à la ville , après que tous les habitans en fu- 
rent sortis. 

Cependant l'hiver s'approchait. Pompée et Métellus se re- 
tirèrent 4ans l^s Pyrénéen et passèrent la m^on , qui fut fort 



CHAPITBB CmQUlàlIE* 267 

rude, sous des tentes , au milieu d'un grand nombre d*enne-> 
mis qui les harcelaient, Sertorius et Perpenna se rendirent 
en Lusitanie. 

Au commencement de Tannée suivante ', Farmée espa* 
gnole se divisa en deux corps, desquels l'un, commandé par 
Sertorius et par Perpenna, se mit en marche pour l'Espa- 
gne citérieure, et l'autre, sous la conduite d'Hirtuleïus , que 
nous avons déjà vu figurer contre Domitius , prit le chemin 
des provinces méridionales. Pompée se disposa à s'opposer 
au premier de ces corps ; Métellus se mit en mouvement con- 
tre le second, et, l'ayant rencontré près d'Itahca, dans la 
Bétique (aujourd'hui SeviUa-la-Vieja, sur le Guadalquivir , à 
peu de distance de SéviUe) , lui livra bataille et le vainquit. 
Hirtuleïus perdit près de dix-huit mille hommes dans ce com- 
bat, et y périt lui-même avec un de ses frères. Sertorius de 
son côté avait mis le siège devant Contrébia ^. Cette ville, deux 
fois prise par les Romains, avait été fortifiée par eux, et était 

devenue une de leurs meilleures places fortes. Elle opposa 

• 

une grande résistance à Sertorius , et ce général fut alors con- 
traint de recourir à un moyen extraordinaire pour s'en ren- 
dre maftre. Il fit construire une tour mobile, dont la hau- 
teur surpassait celle des murailles de la ville ; en même temps 
il avait fait creuser une espèce de mine sous les fondemens 
de ceUes-ci , et y avait fait mettre une grande quantité de ma- 
tières combustibles ; en sorte qu'ayant donné l'assaut, les as- 
siégés, épouvantés à la fois de l'action de la tour et de la fumée 
et des flammes qui s'élevaient du pied de leurs murailles ébran- 
lées, faiblirent dans leur défense , et demandèrent à se ren- 
dre. Il prit ainsi Contrébia; mais il la laissa intacte, n'exi- 



1 An de Rome 677 (76 aT. J. C). 

^ Un fragment de Tite-Liye, trouyé à Rome et publié par Gioyenazzi et Brunks, 
donne le détail de plusieurs circonstances de cette guerre , sur laquelle on n^a 
que peu de documens, et le siège de Contrébia notamment est décrit d^ane ma- 
nière assez étendue dans ce fragment. 
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géant que le désarmement des habitaus et quelques otages 
Quant aux déserteurs de son armée qu'il trouva dans la place, 
il déploya contre eux une rigueur inaccoutumée, et les fit 
tous mettre à mort. 

n parait que ce siège l'occupa presque toute Tannée. Il se 
retira ensuite sur TÈbre , et prit ses quartiers dans une ville 
nommée Gastra-^lia. 

Malgré la prise de Gontrébia, on ne peut appeler heureuse 
cette campagne de Sertorius, d'autant que, pendant qu'il 
était occupé de ce siège, Pompée avait gagné sur lui beau- 
coup de terrain, remis sous l'autorité du sénat plusieurs vil- 
les aUiées de Sertorius , et s'était avec Métellus rendu md- 
tre d'une assez grande partie de l'Espagne. Les deux généraux 
romains apportèrent toute l'activité dont ils étaient capables 
dans l'exécution de leurs projets ; ils employaient indifférem- 
ment tous les moyens, ne s'interdisant rien, ni la violence , 
ni la ruse, ni la corruption; ils prodiguaient l'or et les stra- 
tagèmes. Pompée, pour hâter le dénouement qu'il avait tant 
à cœur, mit fréquemment en usage ces artifices et ces sur- 
prises qui passent pour être permis dans la guerre , et se ser- 
vit quelquefois de moyens qui touchaient à la perfide. On 
peut citer comme exemple le stratagème dont il usa contre 
une ville qui se rencontra sur son passage : il fit demander 
aux habitans non de se rendre, mais de lui accorder seule- 
ment la permission de laisser entrer dans leurs murs quelques 
malades dont il était embarrassé ; ils y consentirent. Mais à 
peine un certain nombre- de soldats y eut-il été introduit sous 
l'apparence de malades et, de blessés , que ceux-ci, se rele- 
vant de leurs civières, tombèrent sur les habitans , et prirent 
possession de la cité. 

L'année suivante ^ Sertorius envoya l'ordre à ses lieute- 
nans de se borner à bien garder leurs positions. Il laissa Per- 

1 An de Rome G78 (75 ar. J.-C.)* 
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penna dans les provinces maritimes, fit une distribution ex- 
traordinaire d'armes , et , laissant toutes choses prêtes pour 
la campagne , il fit une rapide incursion chez les peuples de 
l'intérieur pour s'assurer de leur concours et les engager de 
plus en plus dans sa cause. Il appela à le soutenir tous ceux 
qui avaient compris sa pensée et sa grandeur, et il eut lieu 
d'être satisfait des dispositions des Espagnols à son égard. 

Cependant Métellus avait de nouveau battu ses officiers en 
Bétique ; Poippée venait de vaincre Perpenna , et de lui enle- 
ver la tille de Valence. La nouvelle de ce double échec parvint 
à Sertorius comme il était sur un point éloigné , dans le pays 
des Serons, que l'on sait être le canton actuel de Rioja, sur 
la droite de l'Èbre , au-dessus de Calahorra ; il réunit à l'ins- 
tant quelques troupes auxiliaires, et il se dirigeait vers les 
côtes orientales, lorsqu'il rencontra l'armée de Pompée, qui 
allait rejoindre Métellus dans les montagnes qui sont aux con- 
fins de la Yieille-Gastille et du royaume de Valence. On allait 
en venir aux mains , quand Sertorius reçut avis de la défaite 
totale de son armée de Bétique. Â l'instant il perça de son 
épée le messager qui lui avait apporté la nouvelle fatale , afin 
que nul autre que lui ne la connût en ce moment critique ; 
puis, sans perdre courage, il fit ranger ses troupes en ordre 
de bataille, etlé combat s'engagea. Sertorius et Pompée étaient 
chacun à la tête de l'aile droite de leurs armées respectives ; 
elles s'affrontèrent au signal donné avec un acharnement et 
une fureur extraordinaires, et déjà le champ de bataille était ^ ' 
jonché de cadavres , sans que d'aucun côté on eût cédé. L'aile 
gauche de Sertorius plia la première, et, quoique dans la tour- 
mente de la bataille , s'en étant aperçu , il accourut : « Ce sont 
donc là ces Espagnols qui ont juré de me défendre jusqu'à la 
mort ? Allez , retournez à vos maisons : je saurai bien trouver 
la mort moi-même, » cria-t-il aux fugitifs, et en même temps 
il poussa hardiment son cheval dans les premières lignes de 
l'ennemi. Ces paroles ranimèrent le courage des soldats, et 
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bientôt la victoire se déclara en faveur des Espagnols. Les Bo- 
maing forent detous côtés renversés et écrasés; un petit nombre 
seul trouva son salut dans la fuite. Pdrmi ceux qui se sau- 
vèrent ainsi fut Pompée lui-même. Monté sur un cheval ri- 
chement Jbardé , il fut d*abord attaqué par un soldat auquel 
il réussit à couper une main, ayant lui-même reçu une bles- 
sure dans cette lutte ; il fut environné ensuite d'un gros d'A- 
fricains : mais, pendant que ceux-ci se disputaient son che- 
val et l^s riches omemens dont il était chargé , Pompée eut la 
liberté de fuir. .Sertorius poursuivit vivement Tennemi , et 
tailla en pièces une grande partie des fugitifs ; si bien que 
Pompée perdit vingt mille hommes dans cette journée. Plu- 
t arque toutefois estime à un chiffre à peu près égal la perte 
du vainqueur. 

Selon une autre version , la bataille aurait eu lieu sur les 
rives du Sucron : Sertorius l'aurait commencée vers le soir, 
afin de rendre plus difficile la retraite de l'ennenii , mal in- 
struit des chemins ; Perpenna aurait commandé l'aile gauche, 
qui bientôt aurait plié devant Pompée ; mais Sertorius , ayant 
renversé Afranius, serait accouru et aurait changé, comme 
nous l'avons vu, la face du combat. Afranius aurait renversé 
à son tour l'aile droite de Sertorius ; mais celuirci y serait 
retourné promptement et y aurait rétabli l'équilibre ; il aurait 
mis le soir même le désordre dans les rangs des ennemis , et 
le lendemain aurait remporté sur eux des avantages pareils, 
et n'aurait enfin cessé de les poursuivre que sur la nouvelle de 
l'arrivée deMétellus. 

Cette version ne s'éloigne de la précédente que par quelques 
circonstances peu importantes. De toute façon, il est sûr que 

I 

Sertorius demeura vainqueur dans cette affaire , et que l'ar- 
rivée seule de Métellus l'empêcha d'achever la défaite de Pom- 
pée. Prudent comme il convenait de l'être, il ne voulut pas 
commettre au hasard d'une bataille la destinée de l'Espagne, 
et il laissa s'opérer la jonction de l'armée victorieuse de Mé- 
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tellus aveè lei tristes resteii de Vatmée xaincue de Pompe'e, 
sans ehel*chèr à y mettre le moindre obstacle. Métellus ne 
pouTait venir pins à propos an secours de Pompée : deux jours 
encore , et Sertorius tenait celui-ci dans ses mains avec tout 
ce qui restait de son aimée. Àttssi s'écria-t-il avec dépit en ap- 
prenant Farritëe de Métellus, « que, sans cette vieille (c*est ainsi 
qu'il désignait le vitox général romain), il aurait renvoyé à 
Rome ce petit garçon (Pompée) bien et dûment fustigé. » Ser- 
torius parlait toujours ainsi de Pompée avec dédain* Plutarque 
néanmoins assure qu'il en faisait plus de cas que de son col- 
lée HételluS , l'estimant surtout pour la rapidité de son coup 
d*Œil et la promptitude de ses résolutions. Dans la bataille 
qui vient d'être rapportée , la biche de Sertorius s'était égarée : 
en habile politique, il sut tirer parti de cet accident , qui , au 
fond , l'affligeait beaucoup : il s'écria que Diane lui avait ravi 
sa biche pour témoigner son mécontentement du peu de bra- 
voure qu'avaient montré quelques-uns des soldats dans la 
précédente bataille , et que Diane l'avertissait par là de ne 
point attendre les attaques de Métellus. Son dessein était en 
effet d'éviter un engagement nouveau jusqu'à ce qu'il eût pris 
toutes ses mesures ; de cette manière , il mettait sur le compte 
de Diane ce qui n'était qu'un effet de sa haute prudence , et 
il couvrait adrmtement d'un prétexte religieux le péril réel de 
la situation. 

Immédiatement il donna l'ordre à son armée de se déban- 
der et dé se rendre par différens chemins à un lieu assigné. 
C'était la manière de Yiriathes dans les momens critiques : il 
échappait à l'ennemi et ajournait le combat. Plus d'une fois 
Sertorius, comme Viriathes, déconcerta par ce moyen les pro- 
jets de ses adversaires. C'est ainsi que parfois il traversait les 
montagnes humblement vêtu , seul , ou avec un ami, sous l'ap- 
parence d'un pâtre plutôt que d'un général, et se retrouvait 
toulrà-coup, en un pays fixé d'avance, à la tête d'une puissante 

iiniiée* n se permettait toutes les robriques de guerre et de 
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politiqae qui ne répogneut pas aux nobles cœnn, et presque 
toujours il y eut utilement recours. Avant sa retraite des rives 
du Sucron, quelques fourrageurs avaient retrouvé sa biche, et 
comme elle accourut tout-à-coup à lui , lui léchant les mains 
et l'accablant de caresses , au moment où il était au milieu des 
siens, achevant un sacrifice à Diane, il ne manqua pas de 
dire que c'était là un signe de la réconciliation de la déesse 
avec les Espagnols , et qu'elle serait désormais de leur côté, 
pourvu qu'ils ne faiblissent plus comme ils l'avaient fait un 
moment le jour précédent. 

Cependant Métellus et Pompée l'avaient rejoint aux envi- 
rons de Segontia ', aujourd'hui Siguenza, non loin de la source 
du Hénarès , et Ton ne tarda pas à en venir à un engagement 
général. Sertorius se jeta, avec un gros de soldats animés 
de la plus grande ardeur, sur le corps que conduisait Métel- 
lus : celui-ci soutint assez bien le choc, et bientôt même 
reprit le dessus et fit perdre pied aux Espagnols. Pompée alors 
se mit à leur poursuite ; mais ils ne tardèrent pas à se retour- 
ner, ressaisirent l'avantage, et, après une lutte obstinée, 
rompirent les lignes romaines et les mirent dans un désor- 
dre complet. Sertorius lui-même prit la plus grande part à la 
mêlée , mit Pompée en fuite , lui tua six mille hommes , parmi 
lesquels le questeur Memmius; et, en chai^eant le corps 
d'armée de Métellus , blessa en personne son vieil ennemi de 
sa lance. La vue de ce sang, dit-on, enflamma les soldats 
romains d'une nouvelle ardeur, et cette fois les troupes de 
Sertorius durent plier sous leurs efforts. Quoi qu'il fit pour 
les retenir, elles se débandèrent, et lui-même eut quelque 
peine à éviter d'être pris. Telle était la coutume des soldats 
de Sertorius : ils allaient au combat avec une confiance ex- 
traordinaire et comme si le danger n'eût pas existé ; mais ils 



1 II y ayaii une autre Segontia sur la rire droite de PËbre, dont nous ayons 
déjà parlé. 
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le fayaient ensuite avec précipitation au moindre désavan* 
tage. 

Sertorius rallia les siens non loin de là ; mais ses pertes Tef- 
jfrayèrent; Métellus lui avait tué plusieurs milliers d'hommes, 
et le découragement paraissait grand dans son armée. Aussi, 
le jour suivant, fit-il de nouveau partir ses soldats par petits 
corps détachés, avecordre de ne se réunir qu*àGalagurisNasica 
(Calahorra). Ce n'était qu'une ruse de guerre : il avait prévu 
qu'on viendrait l'y assiéger, et son but était d'occuper l'en- 
nemi pendant que ses officiers rassembleraieni au dehors 
des forces considérables et suffisantes pour déUvrer l'Espagne 
de la présence des Somains. La chose arriva comme il l'avait 
prévue : Métellus s'apprêtait à pousser le si^ de Calaguris 
dans tontes les règles , lorsque tout-à-coup Sertorius sortit de 
la ville avec ses troupes , pour repandtre plus loin à la tête 
d'une armée qui avait eu le temps de se reformer. Métellus 
toutefois considéra comme un triomphe cette retraite de Ser- 
torius, et en conçut une joie immodérée, ne l'attribuant qu*à 
la crainte qu'il avait de tomber entre ses mains; et, bien que 
ses avantages présens fussent tout-à-fait imaginaires , il s'éri- 
gea en triomphateur. 

L'hiver étant suryei^ , Métellus leva le siège de Calaguris, 
et alla prendre ses quartiers dans l'Espagne ultérieure , à Gor- 
doue , à ce qu'on présume. C'est alors qu'il devint la risée 
des populations par sa ridicule vanité : il allait par les villes 
de cette province , « la plus romaine de toutes , » selon l'ex- 
pression de l'abbé Fleury <, se faisant rendre partout des hon- 
neurs presque divins. Il prenait ses repas en pubhc , revêtu 
d'habits triomphaux, la tête couronnée, ne trouvant aucun 
mets assez exquis pour lui, et se faisant servir du gibier qu'on 
allait lui chercher jusqu'en Mauritanie. Des chœurs de gar- 
çons et de jeunes filles chantaient ses louanges, célébrées 

I Vannscrits inédits de Claude Flevry (Sect. deg Ms9. de U Bibl. Roy.). 
I. - "8 
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par les poètes les plus remarquables des colonies romaines 
d'Espagne, nommément de Cordoue, la colonie des patri- 
ciens. On représentait devant lui des drames allégoriques où 
étaient exaltés ses exploits. Son voyage dans les. villes voi- 
sines du Bétis ne fut qu'une suite de fêtes et de réjouissances. 
Les cérémonies étaient; préparées avec soin par lui-même ; 
il s'y faisait décerner d'incroyables honneurs , jusque là qu'un 
jour, en une salle magnifique , richement ornée de tapisseries 
précieuses, étant assis sur un trône rehaussé d'or et d'ai^ent, 
tt se fit possr sur la tête une couronne des mains d'une Yic- 
toire descaMlue du ciel , pendant que la foule des courtisans 
brûlait de l'encens , et lui prodiguait les louanges et les ap- 
pluidissemens. Il voulut consacrer plus solidement encore le 
souvenir de ses hauts faits, et n<m-seulement il se fit âever 
des monumens en pierre , chargés d'inscripticms en son hon^ 
neur, dont un s'est conservé et se voit de nos jours au milieu 
d'un champ , près de Guisando , mais encore il imposa wm 
nom à deux villes , Géciliana et Métella , situéesiune et l'autre 
dans l'Ëstragiadure. 

Pendant que Métellus se décernait ainsi des couronnes à 
lui-même , Sertorius avait rassemblé une nombreuse armée , 
instruit et exercé ses soldats aut ma^uvres , formé de nou- 
velles alliances, obt^fiu des secours oe tout genre des peu- 
ples espagnols, fait armer à Dianium bon nombre de galères 
pour empêcher l'arrivage des munitions de gu^re destinées 
à l'ennemi, en un mot , préparé toutes choses pour tenter un 
effort décisif contre les BomainSi. Il avait semé les côtes mé- 
ridionales de petits corps d'armée prêts à sq réunir à un 
»gnal donné, renouvelé la garnison de ses places fortes, 
et disposé des corps considérables de cavalerie sur divers 
points , de mamère à pouvoir inquiéter l'armée r<Knaine sur 
les principales routes , lui couper les vivres et l'attaquer 
à l'improviste , la tenir , en un mot , dans des alertes con- 
tinuelles* Il espérait beaucoup^ et avec raison^ de ce sys- 
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tème d'attaques partielles qu'il sayait singulièrement redonté 
des Romains. Bientôt Pompée, qui avait pris ses quar- 
tiers d'hiver dans les Pyrénées , était venu rejoindre Métel- 
Ibs ; et de concert ils avaient mis le siège devant Pallance, 
Tune des principales villes de la Celtibérie , depuis que Nu-< 
mance n'était plus. Déjà ils en avaient miné les fortifieatioiig, 
et ils s'apprêtaient à donner l'assaut^ lorsque Sertorius pa- 
rut en force , mit les Romains en fuite , et les poursuivit jus- 
que sous les murs de Calaguris, où il les atteignit enfin, et 
leur tua trois mille hommes. Bien que Sertorius n'ait rem- 
porté alors aucune victoire en bataple rangée, il ne laissa pas 
d'are véritablement vainqueur dans cette campagne. Telle 
étdt sa naanière : il évitait soigneusement les engagemens 
généraux , se contentant de fatiguer l'armée de Métellus et 
de Pompée par des marchea et des contremarches perpé- 
tudJes et par des combats imprévus , où l'avantage était tou- 
jours plus ou moins de son côté. Cette tactique réduisit les 
deux généraux romains aux plus dures extrémités : n'ayant 
plus de quoi pourvmr aux besoins de leurs soldats , souffrant 
la faim et constamment exposés à cette guerre d'embuscade 
qui fait la désolation des troupes régulières, ils ne purent 
plus long-temps tenir la campagne, et ils se retirèrent , l'hi- 
ver venu , Métellus dans les provinces méridionales, où l'on 
avttt un certain dévouement pour le vieux patridra , et Pom- 
pée, ositte fois, par ddà les Pyrénées, dans la Gaule Nar- 
bûonaise'. C'est de là qu'il demanda des secours à Rome, 
de ce ton absolu qui trahissût le futur triumvir : « Non- 
seolement j'ai épuisé tout mon bi^, mandait-il au sénat, 
mais encore mon crédit ; il ne nous reste de recours qu'en 

1 Dans ioute cette histoire, ks Romains oe manquent jamais de mentionner 
les hivers rigfides de TEspagne, et leur attribuent aussi fréquemment la suspen- 
sion Ae leurs opérations de guerre qu'aux hivers même de la Gaule et de la Ger- 
manie. C'est qu'en effet, malgré la latitude tout-à-faii méridionale de la Pénin* 
3ule, le vois.inage des montagnes y rend Thiver tréfl-frokl, aurtout dans iecentfe 
f^i le nord, théâtre des guerres les plua difficile^ des Romains. 
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vons : que si tous nous manquez, maigre moi, je vous en 
aTertis, mon année et sur ses pas celle de Sertorius passeront 
en Italie'. » 

L'Espagne , en effet , malgré les prouesses et les prome- 
nades triomphales de Métellus , se détachait chaque jour da- 
vantage du sénat ; et , chose singulière , plus elle devenait 
romaine par Tinfluence de Sertorius, qui cherchait à se faire 
une patrie adoptive toute à l'image de sa patrie natale , plus 
elle rejetait avec énergie le joug romain. Les Espagnols 
s'appelaient citoyens romains, et se gouvernaient presque 
partout selon le droit latin ; le goût de la langue , des arts , 
de la philosophie de Bome pénétrait chaque jour plujs avant 
chez ce peuple ; chaque jour amenait un progrès nouveau 
dans le sens de la cii/ilisation et des principes de la société 
romaine , et chaque jour la haine de la domination du pouvoir 
siégeant aux bords du Tibre s'accroissait dans la Péninsule. 
Sertorius eût voulu en quelque sorte dès lors déplacer le 
siège de l'empire romain, et, avec cet héritage de vertus, de 
lois et d'idées, qui constituaient la société latine , transporter 
à Évora ou à Osca la souveraineté de l'univers. 

Rome n^est plus dans Rome, elle sst toute où je suis » 

est un vers admirable surtout en ce qu'il résume fortement , 
et avec une grandeur simple , toute la pohtique de l'homme 
extraordinaire dans la bouche ducpiel le grand Corneille l'a 
placé. 

Vers ce même temps ^ , la renommée de la puissance de 
Sertorius était telle que Mithridate lui envoya une ambassade 
pour le solliciter d'entrer dans son alliance au moment où , 

i Ego non rem famiiiarem modo, sed etiam fidem consnmpsi. Relîqui tos 
estis : qai nisi subyenitis, invilo et prœdicente me, exercitus hinc, et corn eo 
pmne bellum Hispanias, in Ualiam transgredtetar. Saliusl., Hist., 1. m. 

2 An de Rpme 677 (76 av. J.-C). 
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pour la troisième fois , il allait renouveler la guerre contre 
les Romains. Ennemi de ses ennemis, il crut pouvoir trou- 
ver près de lui un appui utile et en tirer surtout d'importans 
secours. Sertorius reçut les ambassadeurs de Mithridate avec 
dignité , et les interrogea non sims quelque hauteur. Il dis- 
cuta et régla avec beaucoup de soin les conditions d'un traité, 
plus avantageux pour lui que pour Mithridate ; et dans tous 
ces pourparlers il conserva un ton de supériorité qui est à 
remarquer doublement , et comme expression de la grandeur 
propre du héros, et comme témoignage de la prééminence 
du nom romain ; car , bien que ce traité fût contraire aux 
intérêts de la république tels que les comprenait le sénat , 
Sertorius ne laissa pas, dans la stipulation de diverses clau- 
ses, de se montrer encore Romain. L'une de ces clauses, par 
exemple, hmitait d'une manière absolue le cercle des con- 
quêtes permises à Mithridate : il lui hvrait la Rithynie et la 
Cappadoce, provinces gouvernées jusque là par des rois, et 
sur lesquelles Rome n'avait aucune prétention ancienne ; mais 
il lui défendait formellement de s'emparer pour son compte 
de l'Âsie-Mineure , qu'un traité de Mithridate même recon- 
naissait être une légitime possession de la répubhque ; il ne 
lui en permettait l'occupation, pour les nécessités de la 
guerre , qu'à la condition expresse de remettre immédia- 
tement les villes qu'il traverserait à un proconsul de son 
choix. 

Par ce traité , conclu selon les conditions qu'il avait pres- 
crites, Sertorius obtint du roi de Pont quarante vaisseaux et 
trois mille talens , qu'on peut évaluer à près de quatorze 
millions de notre monnaie ; et , de son côté , il lui expédia un 
corps de troupes sous le conunandement d'un de ses meil- 
leurs officiers. Mithridate, apprenant quelle avait été en Es- 
pagne l'attitude du proscrit de Sylla à l'égard de ses ambas- 
sadeurs, et surtout en lisant la clause du traité qui ne lui 
permettait que l'occupation de l'Asie-Mineure pour le compte 
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de Sertoriug', ne put s'empêcher de s'écrier : « Que ferait-il 
» donc» dictateur de Rome, si, exilé, il nous impose de 
» semblables lois ? » Néanmoins il ratifia le traité , et ne re- 
fusa pas de se soumettre à ce qu'A avait de dur et d'humi- 
liant pour lui , quant à i' Asie-Mineure. Un proconsul au nom 
de Sertorius l'y suivit partout ; et ce qu'il y a de plus re- 
marquable , c'est que , du moment où l'armée de Mithridate 
fut entrée sur le territoire de cette province, tous les hon- 
neurs militaires furent rendus au proconsul avec préséance 
sur le roi. Dès qu'une ville s'était soumise , il y entrait avec 
pompe , précédé de ses faisceaux et de ses haches , et suivi 
du roi de Ponft, qui faisait ainsi figure d'un de ses lieutenans. 
Marcus Marins seul réglait le sort des villes , accordant à 
celle-ci la liberté , à celle-là des immunités ou des exemp- 
tions , obligeant telle autre à payer tribut , et toujours au 
nom de Sertorius, et sans avoir même besoin de la sanction 
de Mithridate , auquel on ne paraissait ainsi permettre que 
le passage dans cette province romaine, sur laquelle il n'a- 
vait d'ailleurs aucun droit à faire valoir. 

C'est ainsi que , du fond de la Péninsule , Sertorius fit , en 
quelque façon, la conquête de l' Asie-Mineure, et, par les armes 
de Mithridate, priva ses ennemis d'un pays d'où ils tiraient 
les plus grands secours. Ce fut là aussi la dernière manifesta- 
tion éclatante de la fortune de Sertorius. Pendant qu'il obte- 
nait ces succès en Asie, et que des secours lui étaient envoyés, 
ses affaires allaient en déclinant en Espagne. Ses ennemis, dé- 
sespérant de le vaincre par la force , avaient semé la trahison 
autour de lui. MéteUus avait cru devoir même faire publier à 



1 Voici celte clause telle que la rapportent les historiens : « MUliridale est^ le 
naître de conquérir la Bilhynle et la Cappadoce : les Romain» ne peuvent Pen 
empêcher, parce quMls n^ont aucun droit qui les y autorise; quant à TAsie-Mi- 
neure, il sait bien quMl ne peut s'en emparer, pnisqaMi y a renoncé par un en* 
gaiement solennel. Mon intention n'est point d'augmenter ma puissance en di- 
minuant celle de la république ; au contraire, je dois employer mon ponyoir à 
accroître sa gloire et son domaine. » 
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son de trompe la mise à prix de la tète du chef des Espagnols. 
Cent talens d'argent et vingt mille mesures de terre furent la 
récompense pix)mise à celui qui lui ôterait la vie. Cette in<* 
fàme provocation resta , il est vrai, sans effet; mais elle ré- 
pandit une grande inquiétude dans l'armée , qui , à chaque 
instant, craignait de se voir enlever son chef, et paralysa, en 
grande partie, les opérations du général. ' 

La situation de Sertorius devenait de jour en jour plus 
critique. Cette mélancolie qui tenait à son caractère, et dont 
nous avons parlé , s'empara dès lors presque entièrement de 
lui. Il était triste et pensif, paraissant incessamment préoc- 
cupé de qudqne noir pressentiment. Les ennemis ayant tué 
sa biche, il avait cru voir, dans le sort de cet animal , le pre- 
ssée d'une destinée fatale. 

Pompée , par sa lettre menaçante au sénat , venait d'obte^ 
nir de puissans renforts et les sommes nécessaires pour ve^ 
prendre la guerre avec une nouvelle vigueur. Cette nouvelle 
rendit quelque énergie à Sertorius ; mais ce fut comme l'éner- 
gie d'un malade. Tout l'irritait ou lui portait ombrage. De^ 
venu soupçonneux, il lui semblait que tout le monde en vou- 
lait à ses jours. Depuis la honteuse proclamation de MéteUus , 
il avait cru s'apercevoir que les Romains n'avaient plus pour 
lui la même affection , et il avait confié la garde de sa personne 
à une âite d'Espagnols. Ce choix indisposa contre lui les Ko* 
mains , dont il semblait par là mettre en doute la fidélité , et 
réveilla l'esprit de rivalité entre les deux peuples. Il y avait 
dans son armée plus d'un sénateur et d'un patricien pros- 
crits , outre Perpenna, qui était fort infatué de sa noblesse, et 
se plaignait parfois d'être aux ordres d'un homme qui n'était 
pas même chevalier romain. Sertorius , aigri diaque jour par 
les embarras de sa position , changea même vers ce temps 
d'humeur et de caractère ; et lui , qu'on avait vu jusque là 
plein de douceur, il paraissait incliner à la cruauté. Plusieurs 
actes violens signalèrent alors ce changement , et lui aliéné^ 
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rent quelques-uns des peuples qui lui étaient le plus dévoués. 
Ceux des Bomains de son armée qui nourrissaient une jalou- 
sie secrète contre lui , à la tête desquels était Perpenna, non- 
seulement Tentretenaient dans des dispositions si propres à 
le perdre , mais encore ils en augmentaient les effets par leurs 
propres actes, en cherchant à le rendre odieux et à le faire 
passer pour tyran. Us maltraitaient les habitans des Tilles es- 
pagnoles , non moins que ne l'avaient fait les précédens gou- 
verneurs des plus mauvais temps, les accablaient de vexations, 
et laissaient croire qu'ils agissaient ainsi par les ordres exprès 
de Sertorius. 

Perpenna était l'instigateur de cette conduite , qu'il avait 
soin de faire tenir systématiquement sur plusieurs points à la 
fois , et elle eut pour résultat de détacher de la cause de Ser- 
torius plusieurs villes de Geltibérie. Sertorius chargea un cer- 
tain nombre de ses officiers d'aller apaiser ces mouvemens ; 
mais ceux-ci, gagnés par Perpenna et ses amis, ne firent 
qu'augmenter le mal. Perpenna alors crut le moment venu de 
tenter quelque chose de plus pour la satisfaction de sa haine 
et de sa manie d'être le premier : il trama une conjuration 
contre la vie de Sertorius, dans laquelle il fit entrer plusieurs 
officiers de l'armée. Pour l'honneur de l'Espagne, il faut dire 
que les conjurés étaient tous Romains. Le complot cependant 
fut sur le point d'être découvert par l'indiscrétion d'un des 
principaux chefs. Manlius était un des premiers officiers de 
l'armée de Sertorius que Perpenna avait eu l'art de gagner. 
Ce ManUus avait commerce avec un très-jeune homme, au- 
quel, par manière de passe-temps , il fit tout le détail de la 
conspiration. Celui-ci en fit confidence à un nommé Aufidius, 
qui , étant du nombre des conjurés, et entendant nommer 
Perpenna, Gracinus, Quintus Fabius, Tarquitius, les deux 
secrétaires de Sertorius et quelques autres qu'il savait être 
du complot, ne douta plus que le jeune homme ne fût dans 
le secret ; il en conçut une vive inquiétude , et courut en aver- 
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tir Perpenna. L'avis d'Âufidius était qu'on pressât Feiécu- 
tion du complot. Perpenna avait hâte aussi de mènera fin 
l'entreprise. Il assembla les conjurés et Ton résolut, d'un 
commun accord, de ne pas différer plus long-temps , y ayant 
péril en la demeure. On choisit pareillement le jour, l'heure 
et le lieu. Il parut plus sûr de frapper le coup au milieu d'un 
repas où Ton serait déjà maître de la personne de Sertorius ; 
et l'on résolut de l'inviter à un festin ; et, comme il n'était pas 
iadle de le déterminer à accepter de semblables invitations, 
ayant peu de goût pour ces sortes de fêtes, on convint de don- 
ner au banquet projeté un motif qui fût selon ses idées. En 
' conséquence , Perpenna lui fit tenir une lettre feinte dans la- 
quelle un de ses lieutenans lui faisait part d'une victoire rem- 
portée par lui sur les ennemis. Sertorius en montra quelque 
joie ; Perpenna et les autres conjurés l'entourèrent , s'em- 
pressant de le féliciter de ce nouveau succès, et Perpenna en 
prit occasion de le prier d'être d'un repas donné pour la 
célébration de l'heureuse nouvelle. Sertorius accepta. On se 
réunit au moment fixé : les convives d'abord furent calmes 
et graves comme il convient, même dans la joie, aux chefs 
des hommes ; mais bientôt ils devinrent bruyans, et parlèrent 
avec licence. Au milieu du repas enfin , feignant d'être échauf- 
fés par le vin , ils se comportèrent comme des hommes qui 
auraient perdu toute retenue. Naturellement sérieux et ac- 
coutumé au respect, Sertorius fut vivement choqué de leur 
conduite ; il témoigna d'abord combien cette façon d'être l'ir- 
ritait ; mais, voyant leur licence augmenter, et pensant qu'ils 
étaient complètement ivres et que to^tes représentations se- 
raient désormais inutiles, il se renversa sur son siège, comme 
pour s'épargner le déplaisir de les voir et de les entendre. 
Perpenna laissa alors tomber de ses mains une coupe remplie 
de vin : c'était le signal convenu. Aussitôt Antoine, qui était 
à ses côtés, frappa Sertorius de son épée : tout sanglant, il 
voulut se relever; mais l'assassin lui saisit les mains, et le re* 
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jeta en arrière sar son siège, où les autres eonjaréi Tacheyè-» 
rent boob lenrs coups. C'est ainsi qae périt cet honme qui 
pendant huit ans avait rempli FEspagne de sa gloire et du 
bruit de son nom. Selon Yellâus Paterculus j cette scène 
d'horreur et de perfidie eut lieu à Étosea, que l'on croit être 
Aitona , à quelques milles de Lérida. Les Espagnols ,* privés 
de leur chef, manifestèrent une profcmde douleur, et Per- 
penna devint l'objet de la haine publique , surtout quand on 
eut appris qu'il était désigné comme héritier dans le testa-* 
ment de sa victime. La garde espagnole du général, fidèle au 
serment qu'elle avait fait de ne lui point survivre , consomma 
alors ce sacrifice étonnant dont nous avons déjà parlé : tous 
ceux qui la composaient s'entre-tuèient jusqu'au dernier, 
après avoir écrit cette admirable épitaphe, reproduite ail* 
leurs , et dont nous ne répéterons que ces seules paroles : 

DUM, EO SUBLATO, SUPERES^ TiEDEBET, FCaTTIBR PCGHAUDO 
mviGEM GEGIDERE ; MORTE AJO PR^SSEEIS OPTATA JAGERT ; parOC 

que dans ces paroles respirent avec âiergie les mœurs, l'es- 
prit et en grande partie le caractère antiques des Espagnols. 
Une autre inscription , publiée par Morales , rappelle qu'un 
nommé Bebricius , Calaguritain , voulant conserver son àme 
pure après la mort de Sertorius , qui avait eu « tout commun 
avec les dieux , » eut recours au suicide , pour se soustraire 
aux ennemis. Les dernières paroles de cette inscription sont 
très-dignes de mémoire : Meo disce exemplo fidem scrvabs. 

IpSA FIDES ETUM MORTUIS- PLAGET COBPaRE HUMAI^O SXUTIS. 

Les Lusitans , dont Sertorius avait été particulièrement chéri , 
manifestèrent surtout leur haine et leur mépris pour Per- 
penna, et il ne réussit à les d<»npter en partie qu'en âdsaut 
périr l'élite de la population de plusieurs villes. L'armée e^ 
pendant , du moins cette partie assez considérable de l'armée 
qui était presque entièrement composée de Bomains , l'élut 
pour son chef. Il ne put toutefois long-temps jouir du prix 
de son forfût : attaqué par Pompée, qui s'était tenu pendant 
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qaelque temps dans Féloignement et dans l'inaction , il fut 
fait prisonnier et mis à mort , avec les principaux chefs de la 
conspiration dont Sertorius avait été victime. Les historiens 
attribuent généralement cette exécution, si peu seloq les 
usages de la guerre , au sentiment d'horreur qu'inspirait à 
Pompée la trahison par laquelle 5ertorius avait succombé. 
On raconte aussi que Perpefnna , qui «'était emparé de tous 
les papiers de Sertorius , ayant envoyé au vainqueur , comme 
pour racheter sa vie, des lettres contenant la preuve que les 
principaux personnages du sénat avaient appelé Sertorius en 
Italie au temps de ses triomphes , Pompée les fit magnani- 
mement jeter au feu sans en avoir pris connaissance , et pressa 
même l'exécution de Perpenna , pour empêcher le traître de 
révéler des secrets qui auraient pu de nouveau troubler la 
tranquillité de Rome. Ceux des conjurés dont Pompée ne fit 
pas justice périrent presque tous misérablement en très-peu 
de temps , à l'exception du seul Aufidius , qui échappa au 
sort commun , mais pour traîner ses jours dans un obscur 
village d'Espagne , où il tnourut pauvre , vieux et générale- 
ment méprisé ^ * 

Bien que le chef des Espagnols fût tombé , plusieurs villes 
persévérèrent courageusement dans son parti. De ce nombre 
furent Uxama et Clunia , nommées aujourd'hui Osma et Co- 
runa-dcl-Conde. Cependant elles se rendirent à Pompée après 
une courte résistance ; mais Calaguris , pleine de valeureux 
citoyens , voulut résister jusqu'au bout , et renouvela le mi- 
racle de ces défenses héroïques dont l'histoire d'Espagne 
offre les plus glorieux exemples. Cal^uris se détermina à 
souffrir les plus dures calamités , plutôt que de céder aux 
ennemis de Sertorius. L'histoire s'épouvante à la descripticm 
de l'horrible état auquel ses habitans furent réduits : n'ayant 
plus de vivres, ils se nourrissaient des cadavres de leurs 

1 Plularq., in Vil. Serlor. et Pomp. 
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femmes et de leurs enfans que la faim avait fait périr, et , pour 
prolonger le plus possible leur résistance, ils ne r^ugnè- 
rent point, suivant l'énergique expression de Yalère Maxime, 
« à saler les misérables restes de ces cadavres, afin que la jeu- 
nesse armée pût, pendant un plus long temps, nourrir ses en- 
trailles de ses propres entrailles'. » Pompée, non-seulement 
réduisit ces braves citoyens a cette extrémité sans se désister 
de ses projets de vengeance , mais, s*étant rendu maître de la 
cité , il fit tuer les infortunés qui avaient survécu à une mi- 
sère pire que la mort , et fit détruire leurs murailles jusqu'en 
leurs fondemens. On put dire alors seulement que venait de 
finir la guerre sertorienne , laquelle avait duré environ dix 
ans. La destruction de Galaguris répandit une si grande ter- 
reur parmi les peuples de la Péninsule , même les plus éloi- 
gnés , qu'aucune ville n'osa plus opposer de résistance. 

Métellus, avant son départ, congédia ses troupes, à l'ex- 
ception d'une petite partie destinée à l'accompagner dans son 
triomphe ; mais il n'oublia pas d'emmener avec lui d'Espagne 
une grande quantité de poètes , la j^upart de Gordoue ^, pour 
célébrer ses victoires dans toutes les villes qui se trouveraient 
sur son chemin , et c'est de cette époque que l'on commença à 
voir à Bome un grand nombre d'Espagnols , lesquels , en peu 
de temps , adoptèrent les mœurs , la langue , le culte et les 
manières des Bomains , et dont quelques-uns acquirent depuis 
une certaine célébrité. De ce nombre était Cornélius Balbus, 
natif de Cadix , qui par ses services obtint le titre de citoyen 
romain, et donna heu à une des belles oraisons de Cicéron. 

Pompée aussi ne voulut pas quitter la Péninsule sans y 
laisser quelques monumens de sa gloire ; et s'il est douteux 
qu'il ait fait agrandir et donné son nom à la ville de Pampe* 

1 Quèque diatiùs arinata juyentus Tîscera saa Tisceribus suis aleret, infellces 
cadaTeram reliquias salire non dubitaYit. Valer. Max., 1. yii, c.6. 

3 Etiam Gordubœ natis poelis, pingue qaiddam sonantibus atque peregrinum, 
amen aurei snas dedebat. Gicer., pro Arcb., n. 26. 
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lune, il est certain du moins qu'il fit ériger sur les Pyrénées, 
à l'endroit qui porte aujourd'hui le nom de Col de Perthuis, 
un trophée en mémoire de ses victoires. L'inscription qui s'y 
lisait portait que, depuis les Alpes jusqu'à l'extrémité de l'Es- 
pagne ultérieure , il avait réduit huit cent soixante^seize villes 
sous l'obéissance de la répubUque. En arrivant à Borne , il 
partagea avec Métellus les honneurs du triomj^e. 
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Céiar qvesteur, puis préteur en Espagne. -^ Expédition contre les liabHaiiS du 
mont Herminiiit. — iutres entreprises de César^ ^.BonnriMioB des Gdbaï- 
ques. — - Richesses acquises par César. — Retour de César à Rome. — For- 
mation du premier triumvirat. — Kouyelles agitations en Espagne. — Espa* 
gnols appelés an* secours des Gaulois. — Pompée obtient TEspagne dans la 
distribution des provinces faite entre les triumvirs. — ^Espagne entre César 
et Pompée. — Guerre civile. — Expédition de César. — Premières opérations 
de son lieutenant Fabius près dUlerda. — César à la tête de son armée. -^ Opé- 
rations de César. — Passage du Sicoris. — Passage de TÈbre fermé aux lieu- 
tenans de Pompée. — Capitulation de ceux-ci. — • Préparatifs de Yarron dans 
la Bétique. — César marche contre lui. — La Bétique se déclare pojar César, «t- 
Son entrée à Cordoue. — Réunion des députés des villes. — César maître de 
VEspagoe. — 11 y laisse deux lieutenans. -^ Désordres de Cassius, gouverneur 
de TEspagne ultérieure. — 11 suscite un soulèvétaient contre lui. — 11 est con^ 
traint de quitter TEspagne et périt en mer. — Sextus Pompée se crée un parti 
en Espagne. — 11 y vient avec son frère Cnéius. — Nouvelle guerre. — Retour 
de César. — Son activité prodigieuse. — Sièges et batailles de cette guerre. 
— Mouyemens de Pompée et de César. — Bataille et prise de Munda. — Mort 
de Cnéius Pompée. — Prise de Cordoue et de Séville. —* Caractère et conduite 
de César dans cette guerre. »- Monumens érigés en son honneur. 

De 73 à 38 av. J.-C 

L'Espagne néanmoins n'était pas dans un état de tranquil- 
lité tel que le sénat pût y croire inutile la présence d'une 
forte armée romaine. Au sortir des mains de Sertorius, quel- 
que accablé qu'il fût, ce pays ne pouvait être encore docile 
à l'esclavage , et Eome y envoya , comme par la passé , des 
préteurs , investis de pouvoirs à la fois civils et militaires, 
ijuelques années suivirent la mort de Sertorius sans qu'il y 
eût rien de remarquable en Espagne. Cependant César y parut 
pour la première foii> en qualité de simple questeur, en l'an 
de Kome 684 S à la suite d'Antistius Tubéron , préteur de 

1 69 aT. J.-C. 
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rEspagne oHérieore. On raconte de c6 premier séjonr de 
César dans la Péninsnle, qn étant à Cadix il plenra devant un 
bnste d' AIexaiHliie4e-6rand qui ornait le fameux temple d'Her- 
cnle, en songeant an peu qu'il svùt fait à Fâge où Alexandre 
^tiit déjà lameaxi ; et il n'onUia pas de s'iikstraixt des mœurs 
tt des lois des difliérens peuples qu'il irisita dans Texerdoe 
d€s fonctions de sa diarge. Il n'eut pas, cette jHramière fois*, 
occâsim de se montrer autrement dans ce pajs^ qui dcTaif; 
être plus tard le théâtre de ses triomphes, n retourna peu 
tq»rès ^1 Italie, où il passa par toutes les magiirtnitures dont 
la ki iffi{ioB«tt l'obligation avant de pouvoir obtenir le oom<* 
mandement des années. 

Entn il retourna en Espagne en qualité de préteur. Qu(h* 
qae tou}oars opprimée et déscdœ par d'avides gouverneurs , 
la Péninsule jouissait alors d'une assez grande tranquillité ; 
mais cet état de choses ne pouvnt convenir à César : il lui fal* 
lait &xi mouvement , du bruit , de la gloire. Scm ambition avait 
besoin de marquer son pansage ^i ce pays, où il était le pre- 
mier , par des actions d'édat qui lui permissent d'aspirer à 
être un joor le premier à Rome :.il chercha donc à susdter 
une guerre sous un prétexte qii€to)iiqiie ; car la guerre seule 
pouvait donner carrière à son ei^it inqmet. ijrrivé en Lusi« 
tanie , fière province qui s'étaôt montrée si dure aux Bomams 
sous Yiriathes et sous Sertorius, il augmenta ce qu'il avait de 
troupes de dix nouvelles cohortes ^ et marcha avec quinze mille 
hommes vers le mont Herminius, appdé aujourd'hui la Sierra 
de Estrella, avec la pr^ntioii avouée de forcer les monta- 
gnards qui l'he^ta^^ a quitta ce séjour et à aller s'établir 
dans la jAaine f sous prétexte que le moût Herminius était 



team Oadeteqm ^BÎMet, atiimadtewa Bpùd Hereulis templtim Magni 

Atex&Bdft iivi»^e, ineenuil : «I C|uaAi pertœsus ignaviam &uam, quod nihii dum 
à se memorabiU actam esset in œtate quâ jam Alexander orbera terrariim 
subegiâset^ missionem continué efaag;iia?it , ad captandai quam primnin inajo«* 
mm remm occpy&ones ts orbe. Svetoii»y In Vit* G»i, 
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comme un repaire de brigandB; appellation Bingolière ap]^- 
qaée par un homme de la moralité de César à de brayes et rus- 
tiques montagnards dont tout le tort avait été de chercher à 
secouer le joug des fiomains. Ces premiers exploits de César 
furent, en général, marqués d*un caractère sauTage qui ré- 
volte : il commença par faire mettre à mort les premiers habi- 
tans de l'Herminius qui refusèrent d*obâr à ses ordres ; les 
autres, efiErayés, prirent alors la fuite vers la 6alice„.avec 
leurs familles et leurs troupeaux ; mais Céuur, ayant atteint 
les plus lents d'entre les fuyards, qui formaient une arrière- 
garde, les attaqua et en fit tuer un très*grand nombre. Quel- 
ques-uns, cependant, étaient parvenus à éviter ses coups : il 
se mit à la poursuite de ceux-là, qui, sans se reposer, avaient 
passé le Duero, et il ne s'arrêta que sur le rivage de la mer, 
où il fut informé que les fugitifs, après avoir rassemblé toutes 
les barques qu'ils avaient pu trouver sur la côte, s'étaient 
réfugiés dans une île voisine, dans laquelle ils se croyaient à 
l'abri de toute attaque. César n^quait en effet de vaisseaux ; 
mais, ayant remarqué que les eaux étaient basses autour de 
cette île et dans le voisinage de la côte, il fit construire plu- 
sieurs radeaux, sur lesquels il envoya un détachement de ses 
Boldats jusque dans cette dernière retraite des Herminiens. 
Les soldats purent débarquer dans l'ile ; mais, le reflux étant 
survenu, au même instant les radeaux s'éloignèrent de la rive» 
et les Herminiens taillèrent en pièces tous les Romains iqui 
en étaient descendus. Un seul se sauva à la nage (chose mer- 
veilleuse), et put apporter à César la nouvelle de la défaite 
de ses compagnons. Quelques historiens ont remarqué que 
César aurait évité ce malheur, et en serait venu à ses fins, si, 
avec moins d'impatience, il avait attendu les effets du temps 
sur des malheureux que la faim aurait bientôt chassés d'une 
lie stérile et inhabitée et ramenés sur la côte, leurs barques 
étant trop frêles pour tenter même xm. trajet" de quelques 
lieues sur la haute mer /Violent comme il Tétait, il voulut 
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avoir raison de cet échec qui l'humiliait, et il fit venir en 
toute hâte une petite flotte de Cadix : il s'y embarqua lui- 
même avec des forces suffisantes, descendit dans le malheu- 
reux flot, et y détruisit sans peine cette troupe d'infortunés, 
au nombre à peine de quelques centaines, et qui n'avaient au- 
cun moyen de le repousser. 

On croit que la petite île où César fit cette belle expédition 
est une de celles qui s'étendent au nord-ouest du port de 
Bayona, dans la mer de Galice ; quelques-uns croient que 
c'est l'fle de Péniche, située beaucoup plus bas, sur la côte 
de Portugal ; mais cette dernière opinion ferait supposer que 
les Herminiens avaient pris leur route vers le Tage, ce qui 
semble à bon droit improbable, puisque de ce côté les fugitifs 
auraient infaîQiblement rencontré l'armée romaine. 

César, se trouvant avec une flotte sur cette mer, en partie 
ignorée des Romains, eut alors l'idée d'en reconnaître les 
côtes, ^t d'étendre, s'il était possible, la domination romaine 
sur ces parages; et il partit avec ses vaisseaux dans la direc- 
tion du nord. Il côtoya de la sorte les deux Calices, doubla le 
cap Finistère {promontorium Artabrum)^ et parvint ainsi 
jusqu'au golfe de Betanzos, où il est douteux que les Bomains 
eussent pénétré avant lui par aucune voie. Il y prit terre 
dans un excellent port naturel, connu dans la géographie 
ancienne sous le nom de Brigantium, et aujourd'hui sous 
celui de port de la Corogne. Accoutumés à ne naviguer 
que sur de frêles barques, faites d'osier, sur lesquelles ils 
étendaient et clouaient des peaux d'animaux, les hom- 
mes qui vivaient alors réunis sur ce point furent épouvantés 
de l'apparition des vaisseaux romains, chargés de soldats 
dont les armures brillaient au soleil. Ces énormes coques 
en bois curieusement sculpté et rehaussé d'omemens, ces 
mâts élancés, ces voiles latines si nombreuses, leur apparais- 
sant tout-à-coup par la haute mer, les remplirent d'une 
sorte d'étonnement religieux : ils laissèrent tranquillement 
I 19 
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débarquer le8Bomain8,et se soumirent sans difficulté à César. 
De là il renvoya ses vaisseaux à Cadix, et revint sans mé- 
saventure par la Galice et la Lusitanie, au milieu de popu- 
lations auxquelles il imposait par son attitude, rejoindre le 
reste de son armée non loin du Bétis. Il ne tenta point de 
nouvelles conquêtes, disent les historien» qui ont le mieux 
pénétré cette nature ambitieuse, pour deux causes, et au fond 
pour une seule cause : parce qu'il était pressé de s'enrichir, 
et de ne point manquer à Rome l'époque des comices pour le 
prochain consulat. Lés courtes expéditions que nous yenons 
de retracer étaient assez brillantes pour donner matière à 
d'éloquens discours. Voilà ce qu'il avait fait pour la patrie. La 
Lusitariie entièrement soumise, purgée de brigands (mot tou- 
jours d'un fort grand effet ; les brigands, d'ordinaire, ce sont 
les ennemis ; n'hnporte) ; les Gallaici lucenses rainés pour la 
première fois sous la domination romaine ; c'était assez en 
moins de deux ans. • 

Ce qui était plus difficile peut-être en si peu de temps, sans 
se faire accuser de péculat ou d'extorsions, c'était de s'enri- 
chir. César le fit; et il sut habilement tirer des provinces pla- 
cées sous son gouvernement assez d'or et d'argent pour four- 
nir amplement aux intrigues de ses amis d'Italie ; il était venu 
en Espagne chargé de dettes, et il retourna à Rome chargé 
de richesses. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que non- 
seulement il sut sauver les apparences dans cette opération 
délicate, mais encore qu'il trouva le temps de rendre réelle- 
ment d'utiles services : il fit porter une loi favoraWe au com- 
merce et à l'agriculture, dont il ne dédaigna pas d'exposer 
lui-même les motifs, et en fort bons termes. Par cette loi, il 
était interdit aux créanciers de s'emparer des biens de leurs 
débiteurs par expropriation forcée, et il leur était accordé 
seulement la jouissance des deux tiers des revenus jusques à 
leur entière satisfaction. Cette loi, du reste, était généralement 
reconnue nécessaire en Espagne : l'usure s'y faisait en grand, 



et par quelques-uns des hommes les plus ridies du patrieiat 
de la métropole ; et Ton avait remarqué que beaucoup de ter- 
res demeuraient incultes, parce que les créanciers usuraires 
en faisaient dépouiller les colons leurs débiteurs, et n^i- 
geaient ensuite de les faire cultiver. 

A Rome, César, ne pouvant obtenir en même temps le 
triomphe et le consulat, refusa le premier pour obtenir le se- 
cond, ce qui témoigne assez hautement qu'il n*avait pas seu- 
lement soif d'honneurs et de gloire. Ce fut même alors que, 
pour arriver à un plus haut degré de puissance et de crédit, 
il s'associa deux hommes avec lesquels il n'avait d'ailleurs 
aucune sympathie, et que se forma, entre César, Crassus et 
Pompée, le premier triumvirat qui devait bientôt changer 
les conditions d'existence du monde romain. 

Jusques en l'an 698 de Bome< , l'Espagne ne prit part, 
d'une manière active, à aucun des mouvemens qui agitèrent 
les peuples. Mais bientôt nous revoyons les Espagnols hono- 
rables^enten scène. Cette fois ce sont les peuples de la partie 
la plus septentrionale de la Péninsule qui viennent au secours 
de leurs voisins les Gaulois, habitant les contrées limitrophes 
des Pyrénées. Les Cantabres depuis le mont Yindius, les Au- 
trigones, les Yardules, les Yascons, et quelques habitans des 
villes voisines du cours de l'Êbre, du côté de Calaguris, pas- 
sèrent donc les Pyrénées sous la conduite de chefs qui avaient 
servi sous Sertorius, et vinrent faire cause commune avec nos 
ancêtres de cette partie de la Gaule qui confinait avec leur 
pays^. Cette nouvelle levée de boucliers des Espagnols donna 
de vives inquiétudes à Rome. Cinquante mille Cantabres, au 
rapport même de César, ne pouvaient en vain grossir les rangs 
des Gaulois, et les deux peuples réunis développèrent dans 

1 SS ay. J.-G. 

2 Dvces tct6 H d«ligimtiir qui «lia cam Q. SertorU •urnes annos hiertnt, sui^ 
mamqoe set«ntUiii rei miUtarif habere exisUinalifaDtiir. €«•-, de B«1L Gatt., 
1. III, c. 24. 
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cette lutte Utte bravoure et une habUeté militaire qui furent 
sur le point de surmonter la tactique et les efforts de leurs 
ennemis. L'armée qui futchargée de les réduire était pourtant 
bien supérieure en nombre ; et, sans une combinaison habile 
de Grassus, par laquelle Tavantage devait lui rester, moins 
par la bravoure des siens que par Texcellence des moyens 
employés, il est probable que la victoire eût été chèrement 
disputée. Mais, ayant été surpris et accablés en queue et en 
flanc par des forces inattendues, au moment où, en bataille 
rangée, ils étaient entrés en pleine lutte avec les innombra- 
bles légions de Grassus, Espagnol et Gaulois furent complè- 
tement battus, et il en fut fait un de ces massacres généraux 
qui étonnent si fort dans les guerres de l'antiquité, et qui font 
penser avec raison que l'invention de la poudre à canon a 
rendu les guerres moins cruelles. 

Gependant les triumvirs s'étaient divisé, comme un héri- 
tage, les plus riches provinces des domaines de la république. 
Grassus avait eu en partage la Syrie avec les régions circon- 
voisines; Gésar, les Gaules et la Germanie, et Pompée enfin 
l'Espagne et cette partie de l'Afrique que les Romains avaient 
soumise à leurs armes. Par les trésors ravis aux Espagnols 
Gésar obtint du sénat la prompte ratification de ce traité qui 
mettait l'empire tout entier dans les mains de trois hommes 
et de trois rivaux ; source des calamités qui suivirent et cause 
première de la ruine prochaine de la république. Pompée 
retenu à Home par quelques affaires privées, et notamment 
par son mariage avec la fille de Gésar, ne fit point immédia- 
tement en personne son entrée en Espagne. Il y envoya trois 
lieutenans pour administrer en son nom : c'étaient Pétréius, 
Afranius et Marcus Varron. A Afranius fut dévolue l'Espa- 
gne citérieure, avec trois légions ; à Varron tout le pays com- 
pris aujourd'hui entre la Sierra-Moréna et le Guadiana, et 
qui porte le nom d'Estramadure. Pétréius enfin fut chargé 
de la Bétique, de la Lusitanie et du pays des Vettoris. Toute 
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roccnpation des lieutenans de Pompée, en attendant son ar- 
rivée, fut de remettre sous le joug cpielques peuples de l'in- 
térieur qui, selon une heureuse expression, étaient accoutu- 
més à consulter plus leur courage que leurs forces, et à ne 
jamais examiner par quels moyens ils pourraient soutenir 
leurs premiers actes d'indépendance. Le reste de l'Espagne 
demeura à peu près tranquille, jusqu'à ce que les terribles 
passions de César et de Pompée, ne connaissant plus de frein, 
eussent f^orté sur ce théâtre la guerre civile et toutes les fu- 
reurs qui l'accompagnent d'ordinaire. La haine qui les ani- 
mait l'un contre l'autre se déploya sur ce large champ avec 
une sorte de rage, ce n'est pas trop dire, et au grand détri- 
ment des peuples de ces contrées, qui, bien qu'indifférens au 
fond sur la prééminence et le triomphe de l'un ou de l'autre 
de ces chefs ambitieux, n'en furent pas moins entraînés fata- 
lement à prendre parti dans cette querelle, et obligés d'en 
subir les vicissitudes funestes. Au moment où éclatèrent les 
ambitieuses rivahtés de César et dePompée, l'Espagne, comme 
le reste de l'empire, se trouva naturellement divisée en deux 
partis, et les Espagnols furent entrsunés à combattre sous l'un 
ou sous l'autre des contendans ; la guerre civile s'y fit donc 
non-seulement Romains contre Bomains, mais encore Espa- 
gnols contré Espagnols ; les deux chefs usèrent habilement de 
leur ascendant pour s'y créer des partisans réels, et ils n'ou- 
blièrent l'emploi d'aucun mobile pour obtenir ce résultat. 
Les Espagnols embrassèrent l'une ou l'autre querelle, avec 
entraînement et loyauté, sans s'apercevoir qu'ils ne faisaient 
par là que servir les projets personnels de ces hommes, et 
aggraver pour eux-mêmes leur propre esclavage. Pompée 
était déjà depuis huit ans investi de son gouvernement de 
l'Espagne et de l'Afrique ; mais, dans l'appréhension conti- 
nuelle où il était de se voir supplanter à Rome par ses rivaux, 
et redoutant surtout les artifices de l'adroit César, il ne s'était 
point encore rendu dans la P^fliiiS^l?? 4ont il avait continué 
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à laisser le goavenieiiieiit de fait à ses lieutenans. Ses légions, 
au nombre de sept, composées des plas yieux et des plus 
valeureux soldats romains, et commandées par trois chefe 
expérimentés et fidèles, avaient maintenu dans la sujétion 
toutes les proTinces précédemment soumises. Afranius, qui 
ayait combattu, comme nous Tavons tu, non sans quelque 
gloire, dans la guerre contre Sertorius, et aussi contre les ha- 
bitans de la Mauritanie et les Partbes, en commandait trois, 
et résidait dans l'Espagne citérieure ; Pétréius, vieux guerrier 
plein de zèle, occupait avec deux la Lusitanie ; Yarron enfin, 
le troisième, qui avait commandé la flotte de Pompée dans 
la guerre contre les pirates, tenait avec une légion la Bétique 
jusqu'au détroit. 

Pompée avait formé une huitième légion, composée de 
soldats tirés des colonies et de [quelques provinces espa- 
gnoles, principalement de la Gantabrie, qu'il avait réussi à 
faire entrer dans son alliance; et c'était de cette dernière 
légion qu'il tirait les troupes auxiliaires, tant pour l'infante- 
rie que pour la cavalerie. La Péninsule était donc fortement 
tenue sous une oi^anisation militaire puissante, et César ne 
pouvait aspirera la domination de l'Espagne sans avoir préa- 
lablement abattu les forces considérables de son rival ; mais, 
quelque à redouter que lui parussent ces armées, il condui- 
sait contre elles ces mêmes soldats qui avaient conquis les 
Gaules, et qu'il avait accoutumés aux fatigues et aux périls de 
la guerre pendant huit années consécutives de combats et de 
triomphes. Sa cavalerie, composée de Gaulois et de Germains 
dressés aux exercices à la romaine, et disciplinés avec le plus 
grand soin par lui-même, était estimée de beaucoup supé- 
rieure à celle de Pompée, réunie à la hâte, et non encore ha- 
bituée à combattre en ordre de bataille. César, ayant résolu 
d'attaquer son rival au centre même de sa puissance, et de 
porter incontinent la guerre dans la Péninsule, passa dans 
les Gaules, assiégea Marseille, et fit partir sur-le-champ de 
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Narbonne son lieatenant Fabius, avec ordre d'entrer en Es- 
pagne à rimproviste, à la tête de cinq légions, pendant que 
lui irait soutenir cette violente invasion , du côté de la mer , 
par le midi. Mais Pompée l'avait prévenu, et déjà ses trois 
lieutenans avaient reçu ordre de se préparer à repousser 
l'agression. Déjà Pétréius etj ses légions, grossies d'un grand 
nombre de soldatsf espagnols rapidement enrôlés, avaient 
traversé en toute diligence le pays des Vettons , et rejoint 
Afranius, près d'Ilerda, sur les bords du Sicoris. Réunis, les 
deux généraux s'empressèrent de pourvoir aux besoins de la 
défense, et ils attendirent là l'arrivée de . Varron ; mais celui- 
ci, homme timide et vacillant entre les deux partis, ne crut 
point devoir quitter la Bétique. Ce fut là le principe de tous 
les malheurs de Pompée. Quelques-uns allèrent jusqu'à im- 
puter à la subornation de César cette inaction de Yarron, qui 
devait décider du sort de la campagne. 

César avait conçu son plan d'attaque, comme nous l'avons 
vu, par Fabius du côté des Pyrénées et par lui-même du côté 
de la mer. Si donc Afranius et Pétréius se fussent mis en de- 
voir de disputer le passage des Pyrénées à Fabius, pendant 
que Varron aurait gardé les côtes méridionales, ou envoyé de 
Cadix une flotte pour empêcher le débarquement de Cé- 
sar, ce double mouvement des lieutenans de Pompée aurait 
pu arrêter tout court l'exécution du plan de son rival; l'en- 
trée de la Péninsule du moins ne lui aurait pas été laissée ou- 

w 

verte à peu près comme si c'eût été un pays ami. L'indolence 
ou la trahison de Varron empêchèrent toute résistance. Fa- 
bius traversa donc les Pyrénées sans obstacle , et entra dans 
l'Espagne citérieure ; César débarqua librement à Ampurias, 
et s'achemina vers l'Èbre pour se réunira Fabius; Afranius 
força alors avec une grande dureté les paysans des environs 
d'Ilerda à transporter toutes leurs provisions de bouche et 
leurs fourrages dans la ville, se flattant par là d'assurer la sub- 
sistance de ses troupes et d'ôter à l'ennemi tout secours. Mais 
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Fabius, de son côté, avait eu soin d'assurer ses subsistances, et 
il se campa au confluent du Sicoris et de la Ginca. Sur la pre- 
mière de ces rivières il fit construire deux ponts, afin de main- 
tenir libre la communication de cette rive avec la rive oppo- 
sée, d'où il recevait les vivres nécessaires à son armée. Le» 
troupes de Pompée étaient campées sur une colline à trois 
cents pas de Lérida; il y avait aussi un pont près du camp, 
par lequel les soldats communiquaient avec la ville et les cam- 
pagnes voisines. Les détachemens de cavalerie de Tun et de 
l'autre parti en étaient fréquemment venus aux mains dans 
ces opérations préliminaires, et, une de ces escarmouches 
ayant donné lieu à un combat plus animé que de coutume et 
sur l'un des ponts même de Fabius, le pont rompit, et une 
partie de sa cavalerie se trouva séparée de son camp, au mi- 
lieu des troupes d'Afranius et de Pétréius. Ce corps fut atta- 
qué à l'instant par de nouvelles forces; et eût été taillé en 
pièces, si Fabius, averti de l'accident, n'eût sur l'heure en- 
voyé à son secours par l'autre pont. Lorsque ses cavaliers 
furent revenus au camp^ Fabius ordonna que l'on réparât le 
pont détruit. Au même instant César arriva avec une escorte 
de neuf cents cavaliers, et prit en main le commandement su- 
périeur de l'armée ; le pont fut bientôt remis en état. César 
voulut en personne reconnaître la situation de l'ennemi, et 
par suite il forma le projet de rompre toute communication 
entre l'armée ennemie et la ville, d'où elle tirait des secours 
de toutes sortes. 

n fit sortir du camp tous les soldats, ne laissant que quel- 
ques cohortes destinées à la garde du pont ; et il se porta avec 
toutes ses forces sur la ville, auprès de laquelle il trouva Afra- 
nius et son collègue dans la position que nous avons décrite. 
Il s'avança, avec une partie de son armée, comme pour atten- 
dre ou défier l'ennemi, pendant que ses soldats, en nombre 
suffisant, travaillaient à creuser des fossés de quinze pieds de 
large autour d'un nouveau camp. Cette habile manœuvre lui 
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réassit à merveille; et rennemi ne s'aperçut du stratagème 
que lorsque, les travaux du camp étant finis, César s'y fut 
retranché. Entre Farmée de Pompée et la ville, il y avait une 
plaine au milieu de laquelle s'élevait une petite colline, la 
même où est situé aujourd'hui, à ce que l'on croit, le fort de 
Garden. César résolut de s'en emparer, et il dirigea sur ce 
point un corps de ses troupes. Aussitôt les légions, et spécia- 
lement la cavalerie de Pompée, se présentèrent pour le dé- 
fendre ; le combat fut sanglant, et une foule de soldats de Cé- 
sar y perdirent la vie ; mais le reste ne se laissa point abattre 
et parvint enfin à repousser l'ennemi. Aussitôt ils le poursui- 
virent du côté d'Ilerda. Arrivés près de la ville, ils s'aperçu- 
rent qu'ils s'étaient laissés emporter trop avant, surtout lors- 
qu'une nouvelle troupe de soldats de Pompée, la plupart 
espagnols, vinrent les assaillir par les côtés. César s'empressa 
d'envoyer au secours des siens ; mais bientôt les flèches man- 
quèrent aux combattans. Alors les Espagnols tirèrent leurs 
épées, rompirent les lignes ennemies, et reprirent leur posi- 
tion sur l'éminence disputée. César fut surpris de la perte 
considérable qu'il avait faite dans cet engagement, et il avoue 
lui-même dans ses Commentaires que la manière de combat- 
tre des Espagnols, attaquant hardiment où bon leur semblait, 
ne prenant conseil que d'eux-mêmes, cédant ou se repliant 
selon les circonstances, le fer à la main , était terrible aux 
Romains, retenus dans leurs rangs par la plus sévère disci- 
pline ^. 

Le camp de César était [situé entre les deux fleuves ; les 
eaux , grossies extraordinairement par les pluies de printemps, 

1 il Les soldats d^Afranins, dit-il, avaient une tactique particnliére : ils s^é- 
lançaient ayec impétuosité sur leur ennemi, s^emparaient audacieusement d^un 
poste, et, sans garder leurs rangs, combattaient par pelotons épars et dispersés. 
Étaient-ils obligés de céder à des forces supérieures ? ils reculaient sans honte 
et sans croire quMl fût de leur honneur de résister opiniâtrement. Les tusitans 
et les autres barbares les ayaient accoutumés à ce genre de combat. » Gass., de 
pell. Civil., 1. 1. I 
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débordèrent, et le tinrent comme enferme dans on espace de 
vingt milles environ, sans nulle communication avec les cam- 
pagnes voisines, la violence des eaux ayant emporté tous les 
ponts. Bientôt arrivèrent de la Gaule de nouvelles troupes, 
dés chariots chargés de vivres et de munitions de guerre, de$ 
députations de plusieurs villes, ainsi qu'un grand nombre de 
jeunesgens des familles lesplus illustres de Bome, qui venaient 
le rejoindre dans son camp, et faire l'apprentissage des armes 
sous lui. Mais tout ce convoi dut attendre sur Tautre rive, où il 
ne tarda pas à être attaqué par les généraux de Pompée. Les 
assaillis toutefois se retirèrent prudemment dans les monta- 
gnes, laissant toujours César bloqué par les eaux et dans un 
état assez digne de pitié, avec une armée mourant de faim. H 
sentit la nécessité de se tirer de ce mauvais pas : il fit con- 
struire quelques bateaux légers , à Faide desquels il put du 
moins sortir de là avec une partie de ses troupes ; et, à la fa- 
veur des collines qui couvraient ses opérations, il put bientôt 
se faire transporter, avec plusieurs milliers de soldats, jus- 
qu'à une distance de cinq lieues sur le Sicoris , sans que 
l'ennemi s'en doutât. A l'instant il s'empara d'une hauteur 
voisine, s'y retrancha, et fit aussitôt procéder à la construc- 
tion d'un pont, sur lequel purent passer la cavalerie, les 
chariots et les troupes auxiliaires qui lui étaient arrivées des 
Gaules ; puis il attaqua un gros d'ennemis, qu'il mit en fuite. 
Dans le même temps sa flotte remportait un avantage signalé, 
auprès de Marseille, sur celle de Pompfe, Le bruit de ses 
succès, qu'il s'attacha habilement à faire répandre le plus 
loin qu'il lui fut possible, non sans les grossir un peu, rangea 
de son parti plusieurs villes de cette partie de l'Espagne ; et 
il vit accourir à son camp des députations d'Osca, de Galagu-* 
ris Fibularia, aujourd'hui Loharre, et de quatre peuples de la 
Catalogne, les Ausétans, les Lacétans, les Tarragonais et les 
Ilercavones, lesquels étaient demeurés neutres jusque là entre 
les deux partis. Ils venaient lui demander son amitié, et lui 
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apportaient du blé et des vivres pour la subsistance de ses 
troupes. D'autres peuples plus éloignés lui expédièrent pa- 
reillement des députés, lui faisant savoir qu'ils se disposaient 
à marcher avec lui comme ses auxiliaires. La situation des 
lieutenans de Pompée, abandonnés par les populations es- 
pagnoles, était devenue fort périlleuse; ils s'y maintinrent 
cependant encore quelque temps ; mais enfin ils se résolu- 
rent à quitter une position qui n'était plus tenable , et à se 
rendre dans la Celtibérie, où Pompée avait conservé encore 
quelques amis. Ils espéraient que, si César les y suivait, 
ils pourraient aisément le vaincre. Les Pompéiens avaient là 
des ressources plus grandes que dans un pays dont César 
avait les habitans pour alliés. Un autre motif les portait à 
agir de ce côté : leur but principal était d'occuper César, en 
évitant d'en venir à une action générale; ce qu'ils pouvaient 
faire avec infiniment moins de peine en Celtibérie qu'ailleurs, 
le pays étant partout coupé de montagnes, de vallées, de gor- 
ges étroites et profondes, qui, bien que favorables aux com- 
bats partiels, rendaient impossible une bataille réelle, et per- 
mettaient ainsi de soutenir la guerre avec avantage, quoique 
sans résultat décisif de part ni d'autre. Mais, pour gagner 
cette province, les lieutenans de Pompée n'avaient point 
d'autre moyen que de passer l'Ébre, et de mettre ce fleuve en- 
tre eux et l'armée de César. Il était urgent de faire la plus 
grande diligence pour que l'ennemi n'interceptât point ce 
passage. Néanmoins, soit qu'Us n'eussent pas bien pris leurs 
mesures , soit qu'ils n'eussent pas suffisamment caché leur 
projet. César, qui en fut averti, disposa toute chose pour 
s'y opposer. Déjà pourtant les Pompéiens avaient traversé 
le Sicoris, s'acheminant vers l'Èbre ; mais César avait fait 
passer sa cavalerie à gué, presque sur leurs traces, et ordonné 
à celle-ci d'attaquer l'arrière-garde des ennemis, tout au 
moins pour les empêcher d'avancer davantage, jusqu'à ce 
qu'il fût prêt. Le matin, l'infanterie do César, qui était de- 
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meurée aa camp, vit, sur réminence opposée, Tennemi qui 
opérait sa retraite, mais qai déjà était assailli par la cayalerie 
envoyée à cet effet. Les soldats se plaignirent de ne pouvoir 
prendre part à la lutte ; mais, comme leau du Sicoris était 
trop profonde pour que les iantassins y pussent passer à gué 
sans péril. César les contint, peut-être pour les enflammer 
davantage. Ils demandèrent alors à passer la rivière à la nage, 
malgré le danger grave qu'ils auraient à courir d'être entraî- 
nés par la rapidité des eaux, pourvu qu'ils fussent conduits 
à rinstant à Tennemi. Il fit semblant de céder avec peine à 
leurs instances, et les soldats entrèrent dans la rivière, 
où ils n'eurent de l'eau que jusqu'aux épaules. César avait 
eu la précaution de laisser au camp les infirmes , et tous les 
bagages ou poids inutiles ; et, de la sorte, ce difficile passage 
fut exécuté sans qu'il perdit un seul de ses hommes. 

L'armée de Pompée, qui traînait après elle tous ses bagages 
et ses attirails de guerre, retardée par le mauvais état des 
chemins, et harcelée en route par la cavalerie de César, n'a- 
vait pu encore parcourir que l'espace de six milles, quand 
elle vit défiler dans la plaine toute l'infanterie qui avait passé 
le Sicoris ; en un mot, toute l'armée ennemie, qui venait pour 
l'attaquer. Elle s'arrêta au pied de la montagne où se trouve 
aujourd'hui le village de Carusamada ; et César, de son côté, 
s'arrêta aussi pour laisser prendre un instant de repos à ses 
troupes, grandement fatiguées. Les chefs pompéiens jugèrent 
alors de la plus grande utihté pour eux d'occuper la monta- 
gne placée devant leur camp, à laquelle venaient aboutir 
tous les chemins qui conduisaient à l'Èbre. Maîtres de ce mont, 
ils croyaient pouvoir facilement se transporter sur les rives 
du fleuve, distantes à peine de six milles. Ils occupèrent en 
effet le versant de cette montagne, non sans placer avec la plus 
grande sollicitude plusieurs détachemens à la garde des pas- 
sages, se flattant de se retirer pendant la nuit, et de passer 
le fleuve, opération d'où dépendait tout le succès de la cam- 
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pagne. César, informé par quelques déserteurs du dessein 
d'Afranius, fit donner sur le soir le signal du départ, comme 
s'il eût voulu battre en retraite vers Ilerda. Les soldats de 
Pompée crurent à la réalité de ce mouvement, qui n'était que 
simulé, et, déjà fatigués outre mesure, ils s'estimèrent heu- 
reux d'être laissés enfin libres d'achever leur voyage plus à 
loisir : aussi leur surprise fut-elle extrême le lendemain, 
quand fut venu le jour, de voir l'armée de César debout où 
la nuit l'avait trouvée la veille. Ils tinrent conseil, et délibé- 
rèrent de remettre de nouveau le départ au jour suivant, 
bien que plusieurs fussent d'avis qu'il serait plus sûr de l'exé- 
cuter pendant la nuit même. Cette fois César fit sortir bien 
réellement de son camp toutes ses troupes, feignant, avec 
une plus grande apparence encore que le soir précédent, de 
vouloir se retirer vers le confluent du Sicoris et de la Cinca. 
Ils n'eurent plus de doute sur le parti que paraissait prendre 
César, et, s'imaginant que c'était le manque de vivres qui le 
forçait ainsi à quitter la partie, ils en firent un sujet de dé- 
rision contre lui. Son armée cependant, après s'être trans- 
portée à quelque distance, fit une prompte évolution à droite, 
se porta vivement vers une autre partie du mont occupé par 
les Pompéiens, et le traversa, pour ainsi dire, au pas de 
charge. 

On comprit alors toute la supériorité de cette combinaison 
de Cé«ar ; on comprit l'énormité de la faute que l'on avait 
commise, et combien à tort on avait hésité à user d'un temps 
irréparablement perdu, en négligeant d'entrer courageuse- 
ment et de camper en quelque façon dans tous les chemins 
dans la direction de l'Ébre. ^franius sentit grandement la 
nécessité d'empêcher que l'ennemi ne coupât enfin les com- 
munications de l'armée avec le fleuve, dernière ressource des 
Pompéiens; mais César, pressant sa marche par la route la 
plus brève, quoique la plus difficile, se montra tout-à-coup 
dans la plaine au-delà du mont qu'il avait heureusement fran- 
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chi, et leur ôta même ce dernier espoir. Sur Theure il fit 
ranger par bataillons de diverses forces son armée eu ordre 
de bataille dans toute l'étendue de la plaine, de manière à 
pouvoir s'opposer dignement à Tannée de Pompée, qui n'a- 
vait point quitté encore les hauteurs. 

Airanius, voyant que l'accès direct du fleuve lui était fermé, 
se détermina à s'y porter par la route des montagneu, et il y 
envoya occuper par quatre cohortes d'Espagnols un mont 
qui lui paraissait le plus élevé entre tous les autres. Mais la 
cavalerie de César les enveloppa soudainement, et les tailla 
en pièces à la vue des deux armées. Les soldats de César de- 
mandèrent alors à marcher à l'ennemi ; mais ce chef, qui était 
soigneux d'épargner le sang des siens, et préférait vaincre 
par de hautes combinaisons stratégiques plutôt que par des 
combats meurtriers, mit un frein à cette ardeur, et ne s'ap- 
pliqua plus qu'à tirer le meilleur parti possible des avantages 
de sa position. Il vit qu'il pourrait bloquer l'ennemi sur l'é- 
minence où il était placé, et le tenir à discrétion en le privant 
d'eau et de vivres, et ce fut le parti auquel il s'arrêta. En 
conséquence, il s'empara de tous les côtés par où la montagne 
était accessible, fit soigneusement garder tous les chemins 
qui conduisaient au fleuve ; puis il rapprocha son camp de 
celui des ennemis. Ceux-ci ne pouvaient plus communiquer 
avec l'Èbre ; de plus, ils manquaient d'eau, comme l'avait 
prévu César. Quelques soldats cependant, ayant été à la re- 
cherche, trouvèrent de faibles sources, auxquelles on creusa 
de petits canaux pour faire écouler les eaux jusqu'au camp. 
Pendant ce temps, une sorte d'armistice s'établit : les soldats 
des deux armées fraternisaient, et avaient entre eux les mêmes 
relations que s'ils eussent combattu pour la même cause. Cé- 
sar voyait cela avec plaisir, et secondait cet échange de fa- 
miliarités de tous ses efforts, profitant de ces occasions pour 
séduire les soldats et se les attirer. Les généraux de Pompée 
s'aperçurent, un peu tard peut-être, que ces sortes de 
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communications ne leur étaient pas favorables, et ils les dé- 
fendirent sous les peines les plus sévères. Pétréius, irrité, 
visita lui-même toutes les tentes, et fit tuer tous les soldats 
de Tautre camp qu il y trouva. Craignant que cette fréquen- 
tation n'eût produit un mauvais effet sur Vesprit de ses trou- 
pes, il les rassembla, leur adressa quelques paroles de rallie- 
ment, les larmes aui; yeux, et leur fit jurer par un nouveau 
sermSent de n'abandonner jamais la cause de Pompée. 

Afranius et Pétréius comprirent alors qu'il leur fallait 
cbanger leurs plans, et ils résolurent de s'acheminer vers 
Ilerda, où du moins ils pourraient jouir d'un peu de repos. 
Peut-être, dit César lui-même, avaient-ils conçu quelque pro- 
jet de s'emparer de Tarragone, où étaient en magasin de 
nombreuses munitions de tout genre ; mais ce voyage était 
trop long et impossible pour les Pompéiens, dans la position 
respective des deux armées. Du moment qu'ils se furent mis 
en marche. César ne cessa point de les pousser et de les serrer 
de près ; il attaqua plus d'une fois leur arrière-garde, et les 
harcela enfin avec tant de vigueur, qu'ils furent obligés de 
s'arrêter à moitié chemin, et de camper dans un heu où ils ne 
trouvèrent ni eau ni vivres, et où ils étaient à chaque instant 
exposés aux coups de l'ennemi. Cette fois César enveloppa 
son adversaire de telle sorte qu'il ne pût faire aucun mouve- 
ment ni en avant ni en arrière. Après mille efforts pour forcer 
les hgnes que César lui opposait, après avoir manqué pendant 
trois jours entiers des choses les plus nécessaires à la vie, ils 
furent enfin obligés de se rendre. Ce fut le fils d' Afranius 
lui-même qui fut chargé de parlementer. César accepta la ca- 
pitulation à condition que cette armée sortirait de l'Espagne, 
s'èngageant à ne plus prendre les armes contre lui, et que les 
Espagnols rentreraient librement dans leurs foyers. Ces con- 
ditions parurent fort modérées ; elles furent accueiUies avec 
joie par les vaincus et scrupuleusement remphes. Ainsi fut 
terminée la première campagne de Céssur contre Pompée en 
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Espagne ; et sa réputation s*en accrut singulièrement. La har- 
diesse, la netteté marquèrent surtout ses opérations, et, ce 
qui est principalement à remarquer, c*est qu'il réduisit par 
ses manœumres savantes l'ennemi à capituler sans loi Uyrer 
bataille, et presque sans effusion de sai^. Il est vrai qu'il dut 
beaucoup de ses avantages à sa positiou et à l'ascendant de 
son caractère. Les lieutenans de Pompée ne purent montrer 
autrement leur brayoure et leurs talens ; ils ne purent surtout 
tenter de balancer en bataille rangée la fortune de César, étant 
doublement gênés et par les ordres de Pompée, qui désirait 
que la guerre tirât en longueur, parce qu'elle le délivrait de 
la présence de César à Borne, et par l'esprit qui se manifestait 
dans leur armée même, dont une partie se sentait entndnée 
vers César, et aurait plutôt souhaité de marcher sous lui que de 
le combattre. La caimpagne de Turenne, sur les mêmes Ueux, 
en 1652 et 1653, n'est pas sans quelque ressemblance avec 
celle de César ; mais nous penchons à croire que Turenne 
s'est plutôt rencontré avec le général romain qu'il n'a cherché 
à l'imiter. C'est le coup-d'œil et l'à-propos qui font les grands 
capitaines plutôt que l'imitation. 

n ne restait dans la Péninsule, de toutes les forces de Pom- 
pée, que la division commandée par Yarron, composée de 
vingt-dnq mille hommes. Elle occupait l'Espagne ultérieure 
et veillait à la défense des côtes. Yarron fit construire dix 
vaisseaux à Cadix et plusieurs autres à Séville ; il avait eu 
soin, en outre, de mettre une garnison de trois mille hommes 
dans la première de ces villes, après avoir fait transporter 
dans le palais du gouverneur les armes des habitans et le 
trésor du fameux temple d'Hercule. En même temps il avait 
frappé d'une contribution extraordinaire de cent vingt mille 
mesures de froment, de vingt mille Uvres d'argent en barres 
et de cent quatre-vingt-dix mille sesterces de monnaie, les 
villes romaines de son gouvernement, et avait excité par là 
Tanimadversion générale du peuple. César, informé de l'état 



CHAPITRE SIXIÈME. 305 

moral et politique de cette province, y dépêcha d'abord deux 
légions, sous les ordres du tribun Cassius, faisant inviter les 
villes de toute la contrée à lui envoyer des députés à Cor- 
doue, et il indiqua en même temps le jour où il y serait et 
pourrait leur donner audience. Ce jour-là même César fit son 
entrée dans la ville avec une sorte de pompe militaire, mais 
sans faste, accompagné de six cents de ses meilleurs cavaliers, 
et il y fut reçu avec empressement par une nombreuse dépu- 
tation de représentans et de magistrats, envoyés de presque 
toutes les villes de la contrée. Il semblait que la seule pré- 
^sence de César, entouré déjà de tout ce prestige de gloire qui 
est resté attaché à son nom, malgré le juste blâme que méri^ 
tent plusieurs actions de sa vie, fût suffisante pour découra- 
ger et anéantir le parti de Pompée. Varron cependant, inquiet 
des progrès que faisait César jusque parmi les siens, résolut 
de l'attaquer au centre même de sa puissance pohtique, et il 
tenta de surprendre Cordoue. Mais la ville ferma ses portes 
et se hérissa de défenseurs. Carmona, place réputée la plus 
forte de toute la province, chassa aussi la garnison, compo- 
sée de soldats de Pompée, et les habitans de Cadix, avertis 
que Yarron avait dessein de se retirer dans leur ville et de s y 
fortifier, lui firent entendre clairement qu'ils étaient détermi- 
nés à se donner à César, qu'ils repousseraient par la force 
toute tentative hostile dirigée contre eux, et qu'ayant conseillé 
à la garnison qu'il y avait laissée de se retirer, celle-ci était 
disposée aie faire sans difficulté. Yarron se trouva ainsi dans 
le plus grave embarras, d'autant plus qu'il venait d'être aban- 
donné par un corps de cinq miUe Espagnols, qui s'étaient 
retirés à Hispalis, aujourd'hui Séville. Il songea à se retirer 
en Italie, mais tous les passages lui étaient fermés. Yoyant 
qu'il n'y avait pas même pour lui possibilité de fuir, il fut 
alors contraint de mettre entre les mains de César ses troupes, 
ses armes et toutes ses munitions de guerre, et de lui rendre 
un compte sévère de toute sa conduite, des sommes obtenues 
I, 20 
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par ses extorsions, de Tétat enfin de la province dont il avait 
eu le gouvernement. César lui fit subir l'affront de cette en- 
quête pnblîquement, en présence de l'assemblée des députés 
qui étaient demeurés à Gordoue, et il promit à ceux-ci de faire 
restituer aux villes dont ils étaient mandataires toutes les 
sommes que Yarron avait tirées d'elles arbitrairement, ainsi 
que le prix des objets de toute nature dont il les avait dépouil- 
lées. Après quoi, César donna congé aux représentans des 
villes, les priant de remercier les habitans de celles-ci des 
bonnes dispositions où ils étaient à son égard, et de les assu- 
rer de sa protection, et il les renvoya pleins d*admiratioii 
pour lui, et touchés surtout de l'affabilité de son caractère et 
de la générosité de ses sentimens. 

De Cordoue il se rendit à Cadix, ou l'attendait même 
accueil; il donna aux habitans de cette ville, qui a eu de 
tout temps une physionomie propre, entre toutes les villes 
d'Espagne , les témoignages d'une prédilection singulière , et 
leur accorda à tous la quaUté de citoyens romains, fort 
enviée à cette époque. Il fit restituer au temple d'Hercule 
les trésors que Varron en avait fait enlever, et promulguer 
plusieurs édits d'utiUté publique. La ville de Cadix méritait, 
du reste, cette attention partî.cuUère de César. Elle s'était 
toujours distinguée par un foD.ds d'attachement pour la répu- 
blique romaine , et s'était montrée fidèle à l'alliance qu'elle 
avait faite avec elle lors de l'expulsion des Carthaginois. 
César s'embarqua à Cadix riur la flotte même que Varron y 
avait fait préparer contre ^mi, et se rendit à Tarragone, où il 
régla les affaires de l'Ef/pagne citérieure avec les délégués 
des villes, qui vinrent y conférer avec lui Ayant enfin investi 
Cassius et Lépidtis du gouvernement des deux provinces , il 
se raidit à fiome par les Gaules , non sans compter beau- 
coup, pour la confusion de ses rivaux, sur la gloire récente 
de son expéditiou dj Espagne. 

Cependant Ca?«\tis et Lépidus, qu'il avait chargés de gon- 



vemer ce pays dans ses intérèu, mais aTéc le moins de donn 
mage possible pour les habitans, mte fois hors de la pré« 
s^ice de César, reprirent bientôt les vieilles habitudes qm 
BTuient fait si fort détester leé préteurs dès les commence** 
mens de la domination romaine. Gassius Longinus surtout^ 
auquel était confié le gouvernement de l'Espagne ultérieure^ 
se signala par sa rapacité, et à peine installé, chercha à mettra 
à profit son pouvoir. N'imaginant point d'autre mojen sans 
doute pour s'ouvrir la voie des richesses, il déclara la guerre 
aux Lusitans , il les traita en enn^nis , d'autant mieux que 
de toute autre manière il aurait manqué de prétexte pour les 
dépouiller. Il se porta d'abord contre Médiofariga et contra 
les montagnards de l'Herminius, se souvenant que c'était par 
là que César avait commencé a^ carrièra de gloire. Il lui fut 
d'autant moins malaisé de les vaincre, qu'ils ne s'attendaient 
nullement aux attaques du lieutenant de César. Pour payer 
les frais de la guerre, il frappa les vaincus de contributions 
énormes ; et , enflé de cette victoire facile, il retourna triom- 
phant à Cordoue. En même temps il se permettait dans la 
province qui lui était soumise toutes les malversations que 
César avait punies dans Yarron. Les Romains, bien qu'il les 
admit au partage de ses richesses, le voyant si ouvertement 
et si grossièrement cupide, s'irritèrent eux-mêmes contre leur 
indigne gouverneur, et ils le haïssaient et le méprisaient non 
moins que les Espagnols. Enfin cette haine et ce mépris de- 
vinrent si violens chez les uns comme chez les autres, qu'on 
résolut de se défaire de cet homme ; mais le complot qu'on 
avait tramé contre sa vie fut découvert, et il appela à sob 
secours les légions qui stationnaient aux environs de Cordoue^; 
Loin de considérer cette manifestation antipathique de la 
population comme un avertissement salutaire , il montra la 
plus grande rigueur contre tous ceux des conspirateurs qui 
ne mirent pas à ses pieds leurs richesses pour racheter leur 
vie. Au lieu donc de changer de conduite, il accrut, par do 
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nouveatit aétes de tyranme et de rapacité, riodignation gé-> 
nérale^ qui ne tarda pas à se manifester par de redoutables 
effets. Gomme il était occupé, à Séville, des préparatifs d'une 
expédition que César l'avait chargé de faire en Afrique, un 
soulèvement éclata contre kd à Gordoue. Les soldats eux- 
mêmes se joignirent à la population ; on méconnut ses ordres, 
on le déclara déchu de ses pouvoirs. La garnison déféra le 
commandement à son questeur, déjà chargé de Fadministra* 
tion intérieure ; d'un autre côté, les troupes qui devaient 
s'embarquer élurent un chef et s'acheminèrent vers Gordoue, 
où elles s'unirent à la garnison révoltée. Gampées sous les 
murs de la ville , elles déclarèrent unanimement ne plus re- 
connaître Gassius pour préteur, et donnèrent, par acclama- 
tion, cette charge à un officier de mérite, du nom de Marcel- 
lus. Gassius, informé de ce mouvement, rassembla quelques 
troupes, marcha sur Gordoue, établit son camp à quatre milles 
de la ville, de l'autre côté du Bétis, et, de là, écrivit à son 
collègue Lépidus, préteur de l'Espagne eitérieure, et au roi 
de Mauritanie, pour leur demander des secours contre les 
rebelles. Ges derniers n'étaient pas naturellement disposés à 
lui accorder le temps nécessaire pour l'arrivée de renforts 
qu'il était obligé d'aller chercher si loin : irrités de voir l'en- 
nemi si près de la ville, ils traversèrent le fleuve, rattaq[uèrent 
vigoureusement dans son camp, et combattirent avec tant de 
fureur, que Gassius fut forcé de leur abandonner cette posi- 
tion, et de se réfugier sous les murs d'Uiia, ville située entre 
Gordoue et Gabra , à l'endroit même , dit-on , où se trouve 
aujourd'hui Montémayor. A quelque temps de là arrivèrent 
les doubles secours sollicités par Gassius du roi de Mauritanie 
et de Lépidus : toutefois Lépidus, qui estimait peu son col- 
lègue, instruit d'ailleurs par Marcellus des causes et de la 
nature du soulèvement, se déclara bientôt contre Gassius. De 
cette manière, celui-ci, au lieu d'un secours qu'il avait espéré, 
eut à combattre un ennemi de plus. Le roi de Mauritanie 
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Yoalut eu vain le secourir ; toute résistance contre les forces 
qui le menaçaient eût été inutile; et Lépidus lui-même, par 
un reste d*égards, fit secrètement conseiller à Gassius de fuir, 
plutôt que de s'exposer, avec le peu de troupes qui lui res- 
taient, à un assaut, dont l'issue ne pouvait être douteuse. Gas- 
sius, radouci ou intimidé par ses revers, promit de se retirer à 
Garmona du moment qu'on aurait levé le blocus de la ville 
où il était; les troupes se retirèrent, et il partit. Mais, en ce 
moment même ( il n'est pas bien sûr si ce fut par une trahison 
de Gassius ou contre son gré), le roi de Mauritanie attaqua 
les troupes romaines; Lépidus accourut, réprima ce mouve- 
ment, et retourna à Gordoue avec Marcellus. L'impéritie et 
la cupidité de Gassius attirèrent plus d'une calamité sur cette 
partie de l'Espagne, qui lui aidait été donnée à gouverner; il 
fut funeste, non-seulement à l'Espagne, mais encore à l'armée, 
à la république romaine, à Gésar lui-même. Tels ont été trop 
souvent, l'histoire l'atteste, les généraux des grands conqué- 
rans : Gésar et Napoléon en sont deux exemples : d'un génie 
égal, ils ont été également malheureux dans le choix de leurs 
lieutenans. 

Le terme de la préture de Gassius était expiré ; il avait hâte 
de quitter ce pays avec les trésors qu'il y avait ravis ; mais il 
craignit de traverser les provinces qu'il avait dépouillées, et 
il fallait qu'il inspirât une sorte d'horreur publique pour re- 
douter ainsi d'être mis à mort à chaque pas. Il s'embarqua à 
Malaga, sur un vaisseau de petite dimension, et longea les 
côtes méridionales jusqu'à l'embouchure de l'Êbre, où il fut 
assailli par une tempête, et périt avec son vaisseau. 

Gependant la mort tragique de Pompée en Afrique venait 
de mettre un terme à la guerre civile. La lutte qui avait oc- 
cupé le monde semblait toucher à sa fin ; mais l'Espagne 
n'était pas au terme encore des malheurs que devait attirer 
sur elle cette fatale rivahté de Gésar et de Pompée. Gnéius, 
fils de ce dernier, avait juré de venger la mort de «on père, 
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et avait fait un appel à FEarope, à rAfrique et à T Asie, à tous 
les amia et partisans de sa cause ; un assez grand nombre 
étaient venus se ranger sous ses enseignes, et, avec une ar- 
mée considârable, il résolut de tenter en Espagne un vigou* 
reux effort contre le mortel enn^ni de sa famille et de son 
nom. Il s'empara d'abord des iles Baléares, et y leva quel- 
ques soldats ; puis il passa en Espagne, où Pompée comptait 
encore beaucoup d'amis, en grande partie réfugiés là iqprès la 
perte de la bataille de Pharsale. Dès qu'on sut les projets du 
jeune Pompée, le préteur qui avait succédé à Cassius au nom 
de César fut chassé de la Bétique; une armée s'y forma pour 
lui presque d'elle-même. Cnéius Pompée, arrivé en Espagne, 
joignit ses troupes à celles qui l'y attendaient, et prit en main 
le commandement suprême de ces forces réunies. César ce- 
pendant était retourné à Bome, où le soin de ses intérêts po« 
litiques l'avait rappelé : sur le bruit de l'arrivée de Cnéius 
Pompée dans la Péninsule, et de ses premiers succès contre 
le préteur de l'Espagne ultérieure, U comprit qu'il serait forcé 
d'aller lui-même reconquérir ce pays, à la possession duquel 
il tenait au plus haut degré. Ne voulant pas toutefois quit- 
ter Rome sans s'y être pour ainsi dire retrempé par quelque 
séjour, il n'envoya d'abord en Espagne qu'assez de troupes 
pour faire face à l'ennemi nouveau qui venait de s'y montrer ; 
mais ses lieutenans, voyant de combien ils étaient inférieurs 
eu forces à Pompée, n'osèrent tenter l'attaque, et se bornè- 
rent à se tenir sur la défensive. César pressa la eonclu- 
sion de ses diverses affaires à Bome; il se hâta de se rendre 
où l'intérêt de sa gloire exigeait impâieusement sa pré-* 
sence ; et, pour la quatrième fois, il revit l'Espagne en l'an de 
Bome 706 ^ 

César n'a point décrit dans ses mémoires les opérations et 
les vicissitudes de cette campagne toute i^mplie d'événemens 

1 47 «▼, !.•€« 
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grandioses ; et cela est d'autant plus à regretter, que la re- 
lation qu'en a laissée HirtiusS un de ses officiers, est d'une 
grande médiocrité. C'est, en effet, un récit sans force, étendu 
outre mesure, sans ordre, sans enchdnement, sans logique. 
Au milieu des faits qu'il rapporte confusément, la vérité ne 
se démêle qu'ayec fatigue; mais la fatigue est le devoir de 
l'histopen : heureux cpiand il peut l'épargner au lecteur. 

CéMur débarqua à Sagonte ; il y rassembla instantanément 
ses troupes, se transporta à marches forcées à Obulco, 
Tune des plus antiques cités de la Bétique, de fondation 
phénicienne, située où se trouve présentement Porcuna, et 
là il prit toutes ses mesures pour l'exécution de ses projets. 
Hors Napoléon, peu de capitaines, même des plus illustres, 
ont donné des exemples d'une telle soudaineté dans une ex- 
pédition mmtaire. En vingt-sept jours, au rapport de Stra- 
bon et d'Appien, U était venu de Rome, avait recomposé son 
armée, et pénétré avec eUe jusque dans les provinces méri-. 
dionales. Toutes les places de l'Espagne citérieure, sur la 
eôte de la Méditerranée, s'étaient déclarées pour lui, et il 
yenait ainsi sans coup férir de regagner une grande partie 
du pays que lui avait enlevé son rival. 

Cette apparition instantanée de César en Esp^ne fut 
comme un coup de foudre pour Pompée : un vague pres- 
sentiment l'avertissait que c'était une lutte à mort qu'il au- 
rait maintenant à soutenir. La prodigieuse activité de son 
ennemi ne lui avait pas laissé même le temps de se préparer 
à la défense. Pour surcroit de malheur, sa flotte venait d'être 
battue dans le voisinage de Garteja par ceUe de César, com- 
mandée par Didius. 

César, dès le début delà campagne, était déjà presque m 
même degré de crédit et de puissance où U s'étatt placé après 
8a première expédition contre Afranius et Pétréius. Sea^tus 

1 Aulus Hirtius, Commentarium de Bello Àlexandrino, de Bello Africano, de 
JBello hispaniente. Francofuiii et Lipsi«, ie»6. 
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Pompée était à Gordoue ; Gnéias son frère assiégait Ulia ; 
maLs ces deux \illes avaient expédié des messagers à César 
pour l'engager à les délivrer. César, avec sa sagacité ordi- 
naire, et sans exposer ses troupes à de grands dangers, fit 
promptement lever le si^e d'Ulia, en faisant entrer dans 
cette place, à la faveur d'une nuit orageuse, un corps de 
troupes suffisant pour la rendre imprenable ; et immédiate* 
ment Cnéius s'était retiré de devant Ulia. £n même temps, 
avec un corps d'armée plus considérable, il arrivait sous les 
murs de Cordoue, se disposant à commencer l'attaque de ce 
centre important. 

Cordoue s'étendait le long du Guadalquivir, qui décrivait 
un large cercle devant la cité ; les eaux du fleuve cependant 
s'écoulaient avec lenteur en cet endroit ; le lit en était peu 
profond, à peine assez pour pouvoir porter de petits bateaux : 
César avait à passer le fleuve avec son armée : il manquait 
des barques nécessaires ; il n'y avait point de pont. Il fit 
rouler de gros quartiers de rocs et jeter une grande quantité 
de corbeilles de cailloux, sur lesquels il fit placer d'énormes 
poutres et attacher des planches ; et de la sorte il forma une 
espèce de pont où put passer son armée. Arrivé à la portée 
de l'ennemi, César, qui voulait l'amener à un engagement 
général, ne cessa pas de le harceler par de petites attaques 
cent fois réitérées; mais ce fut en vain : Pompée ne descendit 
point dans la plaine, et César, appréhendant en ce moment 
les lenteurs du siège de Cordoue, difficile à réduire par les 
armes seules, l'abandonna pour se porter sur Âtégua, éloignée 
de dixHsept milles, et située auprès des ruines de Teva-Yieja. 
Son dessein était de s'emparer des magasins de l'armée que 
Pompée y avait fait ravitailler et fournir des munitions de 
tout genre* Atégua était une petite ville, mais forte, comme 
presque toutes celles de cette contrée à cette époque. Bâties 
d'ordinaire sur des éminences, et garanties par d'excellentes 
murailles, la plupart étaient, en out^ environnées de petits 
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forts, et munies de hautes tours ^ qui servaient en même temps 
de lieux de comlmt, d'observatoires et de retraite; toutes cir- 
iX)nstances qui expliquent comment d'assez longs sièges pu^ 
rent être soutenus alors par les plus petites villes. César avait 
commencé par s'emparer d'un territoire voisin d'Atégua, ap» 
pelé camp de Posthumius, et y avait établi son camp. Il pou- 
vait de là se procurer tout ce qui lui était nécessaire pour 
l'entretien et la nourriture des soldats. Il y était fortement 
retranché, et en même temps il avait fait entourer la ville de 
fossés et de palissades et fait bâtir une petite tour sur une 
élévation d'où il dominait les assiégés. Informé de ces prépa* 
ratifs. Pompée avait cru devoir tenter un grand effort. Il 
abandonna Gordoue, rassembla, non sans difficulté, une ar- 
mée de soudante mille hommes, composée d'Africains, de 
fiomains et en très-grande partie d'Espagnols, et, avec toutes 
x»s forces, il s'était acheminé vers l'ennemi. Le camp de Cé- 
sar était tour à tour gardé par l'infanterie et par la cavalerie. 
Pompée arriva comme c'était le tour de celle-ci, A la faveur 
d'une nuit très-noire, il assaillit tout d'abord ces gardiens 
vigilans, mais en trop petit nombre pour lui résister, quand 
bien même ils n'eussent pas été surpris, et il les tailla en piè- 
ces, sans leur donner le temps de se reconnaître. Pompée ne 
fut pas moins heureux la nuit suivante ; et il parvint à intro- 
4uire un gros de soldats dans la place assiégée, à travers les 
troupes mêmes de César, qui les prirent pour une division des 
leurs que le général avait chargée de quelque entreprise se- 
crète. Pompée établit ensuite son camp au-delà de la Salse, 
aujourd'hui le Guadajoz» sur le flanc d'une montagne, entre 
Ja ville assiégée et Ucubi, que l'on appelle aujourd'hui Es- 
peja^ puis il attaqua le fort du camp de Posthumius, où 
César avait concentré ses forces; mais il fut vivement re- 
poussé par la cavalerie, et éprouva des pertes considérables 

1 Muratori confondcette ville avec une autre appelée Aspavic , nommée comme 
toutes les autres dans le récit d^Hirtius* 
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n se retira alors sur sa montagne, s'y fortifia arec plos de soin ^ 
et de là il fit de fréquentes sorties contre Fennemi^ qui pressait 
deplusenplus Atégua. César ayaittontefoisdegrandsobstacles 
à surmonter. Attaqué à tout moment par Pompée d'une part, il 
avait affaire d'autre part à des assiégés qui se défendaient en dé- 
sespérés, et qui, non^eulement lançaient des pierres, des poa* 
tres, du plomb, du haut de leurs murs, mais encore des ma- 
tières enflammées, sur les assiégeans, qui à chaque assaut 
faisaient de très-grandes pertes. César eut alors recours à un 
de ces artifices qui lui étaient habituels, et il employa la 
séduction et les mobiles divers qui mènent le monde, pour 
mettre les habitans d' Atégua dans ses intérêts. Il se fit un 
parti ; mais Tofficier qui commandait pour Pompée dans Até- 
gua, ayant découvert ces intelligences, traita les conjurés 
avec la plus grande rigueur, avant qu'ils eussent compromis 
le sort de la place : les uns furent décapités, les autres préci- 
pités du haut des murailles, d'autres enfin jetés sur des poin-* 
tes de fer. Ces raffinemens de barbarie, loin d'obtenir l'effet 
désiré, aliénèrent de Pompée toute la population : c'est 
l'étemel résultat de la rigueur et de la violence, et l'une des 
vérités qui ressortent avec la plus grande fréquence de l'étude 
de rhistoire, à ce point que nous aurions cru puéril d'y in- 
sister, si tour à tour les partis vainqueurs n'avaient mis en 
oubli cette leçon de politique autant que d'humanité. Les 
cruautés du commandant d' Atégua changèrent entièrement 
les dispositions des habitans à l'égard du jeune Pompée : 
plusieurs citoyens quittèrent furtivement la ville, et passèrent 
au camp des assiégeans. Une femme dont toute la famille avait 
été mise à mort par le commandant pompéien se jeta, dit-on, 
du haut des murs, méditant des projets de vengeance, et par* 
vint à franchir les fossés sans blessures graves. Plusieurs fois 
un affidé de César l'instruisit de l'état de la place et des dis-» 
positions des habitans, en jetant par dessus les murailles des 
tablettes pleines de détails propres à diriger ses opérati«ift« 
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BMxr déta*miiier plus promptement les habitans à presser la 
reddition de la place, il leur assura la vie sauve et la posses- 
sion de leurs propriétés. On insista pour avoir des garanties* 
C'est alors que César, au rapport d'Hirtius, leur répondit 
qu'il s'appelait Gésfar, et que sa parole était un gage suffisant. 
Atégua se rendit à lui, et il en fit traiter les habitans avec la 
plus grande douceur. Pompée réunit alors tous ses efforts 
pour empêcher l'attaque d'Ucubi, qu'il savait être dans les 
plans de César de réduire immédiatement. Il y avait à Ucubi 
un grand nombre de partisans de celui-ci : Pompée les fit 
mettre à mort, comme avait fait son commandant à Atégua. 
Hirtius nous a fait fort au long le récit des barbaries que les 
Espagnols eurent à souffrir de l'un et de l'autre parti dans 
cette guerre, l'une des plus cruelles qui se soient faites ei^ 
Espagne du temps des Romains. 

Préoccupé de la défection qui commençait , Pompée quitta 
Ucubi et se dirigea vers Àspavie, située à cinq milles de là; 
mais il fut bientôt repoussé par les troupes de César. Yive« 
ment poursuivi et craignant d'en venir à une action gé* 
nérale , il recula , incertain dans sa marche , jusque dans la 
plaine qui s'étend aux environs de la ville de Munda , ap« 
pelée encore aujourd'hui presque du même nom Monda , à 
vingt-quatre milles de Malaga. César avait suivi de près les 
mouvemens de l'armée , dont il attaquait fréquemment l'ar- 
rière-garde, non sans voir grossir journellement ses rangs 
de déserteurs du parti de Pompée. Cependant les légions 
ennemies, après beaucoup de marches et de contre-marches 
savantes , se trouvèrent en présence , séparées seulement par 
un espace de quelques milles , et dès lors la bataille devint 
inévitable. Les deux armées étaient composées d'un nombre 
à peu près égal de Bomains et d'Espagnols, et en outre 
d'auxiliaires africains, pareillement engagés dans les deux 
partis. Hirtius nous parle du fils du roi Boccus, l'un de ces 
«befs des peuples de Mauritanie que les Romains appelaient 
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rois , et d*an autre roi du même pays , du nom de Bogud } 
le premier combattant pour Pompée , le second pour César. 
Des deux côtés Tappréhension du combat était grande : on 
était dans cet état d'an^^oisses qui précède d'ordinaire les 
grandes mêlées de la guerre civile. Quelles que fussent les 
espérances des uns et des autres , il y eut un moment d'anxiété 
douloureuse et inexprimable , dans les deux armées , ayant 
d'en venir aux mains. Les deux chefs eux-mêmes étaient 
pénétrés d'une tristesse profonde , et appréhendaient vive- 
ment de commettre aux chances d'une journée toute leur 
fortune politique et leur avenir. 

Cependant il le fallait. Pompée le premier disposa son 
armée en ordre de bataille; César attaqua le premier. Le 
signal donné , les deux chefs se retirèrent sur les derrières 
pour diriger les mouvemens de leurs légions. Ce fut d'abord 
un choc épouvantable mêlé des cris des soldats, du cliquetis 
des armes et des machines, auquel succéda un silence plus 
affreux encore. La tourmente dura quelque temps avec achar- 
nement, sans qu'on perdît une semelle de terrain de part ni 
d'autre. Cependant les troupes de César commencèrent à plier, 
et elles étaient , au dire de Florus , sur le point de prendre la 
fuite ; mais la honte malgré la crainte les retint , pudore magis 
quam virtute. César, voyant ce mouvement rétrograde , se 
précipita au milieu de ses soldats débandés , et par ses paroles 
et par son exemple , et « avec une immense colère , » selon 
l'expression d'un historien , les rallia et leur fit regagner le 
terrain perdu. Son désespoir était tel d'abord, que, ne pou- 
vant du premier coup rétabUr l'équilibre , et voyant encore 
les siens prêts à plier, il tourna son épée contre lui-même ; 
mais les soldats qui étaient près de lui retinrent son bras ; 
le bruit même de cette action désespérée de César ranima 
les siens. Ils redoublèrent d'efforts et de courage ; la lutte 
devint plus générale et plus ardente. Mais rien ne paraissait 
encore décidé. Tout-à-coup le chef des Africain^ de César, 
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Bogud, voyant le camp de Pompée presque entièrement 
abandonné, courat sur ce point pour s'en emparer. La- 
biénus , un des officiers de Pompée , ayant compris les in- 
tentions de Bogud, fit volte-face avec le corps qu*il com- 
mandait , pour aller s'opposer à TAfricain ; cette évolution 
de Labiénus décida du sort de la bataille^ L'une et l'autre 
armée ignorant son dessein , et le voyant courir dans la di- 
rection de son camp , crurent que c'était une fuite précipitée. 
Dès lors le désordre devint général dans les rangs des Pom- 
péiens ; ils furent mis en fuite ; et , l'ardeur des soldats de 
César redoublant par le succès , ils poursuivirent l'ennemi 
de tous côtés, en poussant des cris de victoire. Le champ 
de bataille fut en peu de temps couvert de morts et de mou- 
rans , et Cnéius Pompée, escorté seulement de cent cinquante 
cavaliers, put à grand'peine se sauver à Cartéja, où se trou- 
vaient les restes de sa flotte. Sextus son frère se réfugia dans 
l'intérieur avec cent hommes , tout ce qu'il put rassembler 
de leur nombreuse armée de la veille. Les Pompéiens étaient 
en fuite dans toutes les directions. Quelques fugitifs purent 
se réfugier avec armes et bagages à Munda ; d'auttes , s'étant 
retirés dans leur camp , essayèrent de se défendre derrière 
leurs retranchemens ; mais ils ne tardèrent pas à subir le 
sort commun. Des soldats de Pompée trente mille furent 
tués , parmi lesquels deux de ses principaux officiers ; le 
reste fut fait prisonnier ou mis en fuite. Dix-sept officiers 
de premier rang , treize enseignes restèrent au pouvoir du 
vainqueur. La perte de celui-ci n'est pas connue. Selon toute 
apparence, elle dut être aussi très-forte, le combat ayant 
duré long -temps avec des alternatives diverses et un in- 
croyable acharnement. 

César ne songea plus qu'à détruire les débris de cette 
grande armée. Dans cette intention il bloqua Munda, où, 
comme nous l'avons dit, s'étaient réfugiés quelques milliers 
de soldats pompéiens. Il montra dans ce siège une grande 
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barbarie , s'il est vrai qu'il ait fait remplir les tranchées dont 
il entoura la ville de trente mille cadavres arrachés au champ 
de bataille des derniers jours. On ajoute qu'il leur fit cou- 
per la tête à tous , et que ces têtes fichées au bout des pi- 
ques, dépouilles des vaincus, furent, la face tournée contre 
la ville , rangées ensuite Je long de cette horrible tranchée. 

Aussitôt il essaya d'ouvrir la brèche avec ses béliers ; mais 
alors les habitans envoyèrent auprès de lui une députation , 
feignant de vouloir traiter. Il n'en était rien cependant : 
cette démarche n'avait été faite que pour permettre aux as- 
siégés de s'emparer de la hideuse tranchée en faisant une 
vigoureuse sortie et en attaquant l'ennemi de front. Ce des- 
sein fut découvert et déjoué. Désespérant enfin de leur sa- 
lut , la plupart des habitans s'ensevelirent sous les ruines de 
leurs maisons ou vinrent chercher la mort au milieu des 
rangs ennemis. C'est ainsi que, veuve de ses citoyens, la 
ville tomba au pouvoir du vainqueur. 

Gnéius, retiré à Cartéja, prit alors le parti de s'embar- 
quer sur sa flotte, composée de trente vaisseaux, et de cher- 
cher un asile dans quelque province lointaine. Il mit à la 
voile ; mais , poursuivi par les vaisseaux de César et man- 
quant d'eau , il fut obligé de revenir après quatre jours de 
navigation , et de regagner le port qu'il avait quitté. Déjà 
il avait perdu plusieurs de ses vaisseaux incendies par l'en- 
nemi ; il ne put réussir que difficilement à s'échapper sur 
un petit navire , avec quelques soldats lusitans et romains 
qui lui étaient restés dévoués. Il fut encore contraint de re- 
prendre terre à cause d'une blessure qu'il s'était faite dans 
le trajet : on apprit bientôt la nouvelle de ce débarquement 
dans un petit port qui était situé non loin de là : un déta- 
chement marcha contre lui. Ses soldats se défendirent d'abord 
avec beaucoup de valeur ; mais enfin , cédant au nombre , 
ils prirent la fuite; et cet homme, qui naguère maîtrisait 
l'Espagne, fut réduit à se cacher dans une grotte. Quelque 
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tempâ tiprës il y fut découvert et périt de la main d'un sol- 
dat. Sa tète fat envoyée à César» qui n'eut pas honte de la 
laisser exposer publiquement. L'histoire nous a conservé le 
nom de celui qui la présenta au vainqueur sur la route de 
Gordoue à Séville : cet homme s'appelait Gésennius. Quelques 
auteurs prétendent que César fit rendre les derniers honneurs 
aux restes mutilés de son rival. 

Le jeune Pompée aurait-il pu, en recueillit son courage, 
coordonner ses troupes, relever son parti, et conserver en- 
core quelque temps sa domination sur quelques viUes de la 
Péninsule? Il est douteux qu'il eût pu mieux faire que Sextus, 
son frère, ne fit depuis. Quoi qu'il en soit, il est certain que 
sa fuite précipitée devait lui aliéner les esprits des Espagnols 
et des Romains qu'il abandonnait ainsi au moment du danger. 
Les Lusitans, qui l'avaient suivi dans son malheur, tentèrent 
presque immédiatement un coup de main hardi contre la flotte 
de César; ils l'attaquèrent à l'improviste , tuèrent le com- 
mandant et une partie des matelots, et mirent le reste en fuite. 
Les yilles de la Bétique, qui pour la plupart avaient embrassé 
la cause de Pompée, se rendirent à César presque d'elles- 
mêmes. Les seules qui firent quelque résistance furent Cor- 
doue, Séville et Osuna. C'est dans une de ces cités, c'est à 
Gordone, comme nous l'avons vu, que Sextus Pompée s'était 
retiré, avec plusieurs partisans de son père, après la bataille 
de Munda; mais, prévoyant qu'il ne tarderait pas à y être 
attaqué par les forces de César, il quitta la ville sous prétexte 
qu'il voulait s'aboucher en personne avec son ennemi, et il se 
retira en Celtibérie. César vint bientôt, en effet, mettre le 
siège devant Gordoue ; il l'investit et la bloqua étroitement 
de tous côtés. La ville se mit sur la défensive, sans trop d'es- 
poir d'échapper au grand général. Bientôt la crainte de l'ave- 
nir s'empara de tous ceux de ses habitans qui s'étaient pro- 
noncés avec éclat pour Pompée. Parmi ceux-ci, il y avait un 
nommé Scapula, qui, voyant le moment prochain où toute 
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résistance serait vaine, résolut de ne point tomber vivant 
entre les mains d*un vainqueur dont il redoutait les traite^ 
mens. Ce Scapula conçut alors le pirojet de sortir de la vie en 
épicurien. On raconte qu'il réunit ses parens et ses amis à un 
repas somptueux, auquel il présida M-mème avec un air 
joyeux; vers la fin, il distribua ses richesses aux convives ; 
puis, s'étant revêtu de ses plus riches habits et parfumé 
d'essence, il fit allumer un bûcher qu'il avait eu soin de faire 
préparer d'avance, et ordonna à l'un de ses domestiques de 
lui plonger une épée dans la poitrine, et à un second de le 
jeter aussitôt sur le bûcher embrasé. Scapula périt selon sa 
volonté, et cette résolution, si ferme et si singulière tout 
ensemble, semblerait indiquer que c'était un Espagnol, ou 
tout au moins un homme nourri de l'esprit et du caractère 
de cette nation. Cette mort accrut la discorde qui déjà régnait 
dans la cité ; les uns voulaient se rendre à César, les autres, 
vieux partisans de Pompée, voulaient se défendre jusqu'au 
dernier moment. Enfin, chose étrange, la guerre civile éclata 
au milieu même de la ville assiégée. César y avait été appelé 
en secret par ses partisans, qui lui avaient indiqué les moyens 
d'y pénétrer sans donner l'assaut; mais ces intelligences 
avaient été découvertes x^ir ceux qui étaient du parti con- 
traire; et ceux-ci, ayant tué les premiers, livrèrent au pillage 
et incendièrent leurs maisons. Une lutte à main armée s'en 
était suivie ; et c'est dans ce moment, et peut-être à la faveur 
du tumulte de ce combat intérieur, que César fit son entrée à 
Cordoue. Il fut tué, dans le sac de la ville, par les troupes du 
vainqueur, vingt-deux mille citoyens de tout âge, et la plupart 
de ceux qui survécurent à ee massacre furent chassés de leurs 
demeures et de leurs propriétés ; c'est ainsi qu'il est impos- 
sible aux peuples de se soustraire à l'empire fatal des événë- 
mens. Sans doute, les Espagnols ne recueillirent d'autres 
fruits directs de leur alliance avec les deux factions qui par- 
tageaient alors le monde romain que la ruine et la mort ; mais 
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telle est la loi des sociétés humaines ; et moralement on ne 
saurait blâmer le? Espagnols d'avoir suivi Tune ou l'autre 
bannière, à laquelle ils se rattachaient par des raisons d'in- 
dépendance et de dignité. La rigueur que César déploya contre 
Cordoue a paru inexplicable à plusieurs. On s'est just^nent 
étonné qu'il ait ainsi traité cette Cordoue, qui lui était parti- 
culièrement chère entre toutes les villes d'Espagne, où il pos- 
sédait plusieurs maisons et des jardins d'une grande beauté 
dans l'un desquels il avait planté ce fameux platane que Mar- 
tial a célébré dans ses épigrammes, cultivé d'une main heu- 
reuse, et qui semblait ressentir encore, au temps du poète, 
l'influence de César, tant il s'élevait, tant il étendait au loin 
ses rameaux et son ombre'. 

Il y avait aussi deux factions dans Séville, quoique les esprits 
n'y fussent pas aussi exaltés qu'à Cordoue. Cependant quel- 
ques-uns des habifcans envoyèrent des députés à César, et 
introduisirent secrètement un bataillon des soldats de son 
armée. D'un autre côté, la faction opposée faisait entrer de 
nombreux Lusitans, qui massacrèrent pendant la nuit les sol- 
dats de César, et intimidèrent tous ses partisans. 

César, se trouvant précisément en ce moment auprès de la 
ville, feignit d'abandonner son entreprise et de prendre une 
autre direction. Encouragés par leur nombre, les Lusitans 
firent une sortie, et se jetèrent sur la flotte ennemie, et ils 
s'apprêtaient à l'incendier. Mais César, qui les surveillait, 
ordonna à sa cavalerie de rétrograder, les surprit sur les bords 
du fleuve, les tailla en pièces, et entra sans résistance dans la 
place. La prise de Séville fut inscrite sur le calendrier romain 
et solennisée comme une fête publique. Peut-être était-ce 
parce que ce fut la dernière prise importante que César eût 
faite dans la Péninsule. 

1 (( Arbre chéri des dieux, lai disait Martial (1. ix, ep. 62) , ne crains ni le fer 
ni le feu sacrilèges. Tu peux te promettre une Tigueur et une yerdure éternelles ; 
toi, tu n^as pas été planté par Pompée. » _ 

I, 21 



i. 
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On raconte la prise de SéviUe de mille manières. H y a des 
anteors qai prétendent qpie, lorsque les députés étaient Tenus 
trouver César pour lui offrir SéTÎUe an nom de ses partisans, 
celui-d leur STait donné un corps de troupes à la tète doqod 
il avait placé Caninius dans le but de contenir la ftction ap- 
posée, et que, de leur c6té, les amis de Pompée «mast en- 
voyé dans la Lusitanie un certain Pbilon, ifoi devait seoo«mr 
Cédlius Niger, lequel combattait encore pour la même caoae ; 
que Pbilon revint ensuite avec un grand nfunlnre de Lositans 
qui, s'étant introduits de nuit dans la cité, massacrèrent ks 
soldats de César. Ils ajoutent que ce général, en formant k 
siège, avait laissé çà et là des lignes entrecoupées, aia que 
les Lusitans pussent s'évader peu à peu ; qu'il voulait d'abord 
épargner on assaut à cette ville et la préserver d'un incen- 
die. D'autres assurent qu'après la reddition de SéviUe César 
se retira à Asta, appelée par Pline AstaSegia, et qu'il y i^ 
prit la mort de Didius, son lieutenant, qui avait succombé ea 
voulant sauver sa flotte que les Lusitans voulaient incendier. 
C'est de Séville que César écrivit à Gicéron une lettre pour 
le consoler de la perte de sa fille, dont le mari, Dolabella, 
combattait alors en Eqpagne sous lui. 

11 ne lui restait, pour avoir soumis toute la Bétique, qu'à 
compérir Osuna, dont le nom alors était Unuum (ou Tersaon). 
Dans un rayon de buit milles autour de cette ville il n'y avait 
ni arbres ni fontaines. Malgré tous ces obstacles. César en 
entreprit le siège ; et, après s'être procuré de l'eau, du bois 
et des subsistances à Munda, il s'empara de la ville au pre- 
mier choc. 

Enfin la paix commençait à être rendue à la Péninsule. 
César réunit à Carthagène un grand nombre de députés de 
toutes les contrées de l'Espagne, et s'occupa de donner aux 
peuples qu'il avait rangés sous sa domination une constitution 
politique et civile, et surtout un gouvernement régulier^ En 

pÈJw temps il w n^ligea rien pour accumuler ie pluf 
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de richeiE(ses qu'il put, et il profita de la circonstance. Il 
adressa plusieurs fois la parole aux députés espagnols réuni» 
à Carthag^e ; mais ces conférences n'avaient pas seulement 
pour objet Torganisation du pays : César ne s'y oublia pas, 
n parla aux Espagnols des bienfaits dont il les avait comblés, 
et leur reprocha leur ingratitude; et comme, en effet, avec 
son esprit lucide et son sens droit et sûr, il les avait guidés 
et éclairés dans la solution d'une foule de questions difficiles, 
ils avaient conçu pour lui une grande admiration, et s'em- 
pressèrent de lui montrer que c'était à tort qu'il leur repro- 
chait de manquer de reconnaissance : ils le chargèrent de 
dons et de tributs volontaires de toutes sortes. C'était là peu 
pour César : il leva diverses contributions, se procura une 
énorme quantité d'or et d'argent sous différens prétextes d'u- 
tilité publique, et pilla enfin, selon la propre expression d'un 
historien espagnol, les trésors de ce temple d'Hercule qu'il 
avait protégé quelques années auparavant contre la cupidité 
de Yarron. Ses services et son caractère néanmoins le firent 
réellement bien venir des Espagnols, qui eurent toujours pour 
lui beaucoup d'affection. César ne contribua pas peu à intro- 
duire dans les mœurs et le caractère espagnols les vices qui 
depuis quelque temps minaient la répubUque. Le goût de tout 
ce qu'on aimait et recherchait à Rome commença à se déve- 
lopper dès ce moment dans la Péninsule avec une sorte d'em- 
portement. Les temps approchaient où devait s'opérer une 
grande transformation sociale dans le pays dont nous écri«> 
vons l'histoire ; et voilà qu'en effet l'Espagne va devenir ro- 
maine par les goûts, par les habitudes et par le langage, plus 
peut-être qu'aucune autre des provinces extra-italiennes du 
grand empire. La flatterie même, qui plus tard distingua si 
fort les Romains dégénérés, devint, dès le temps de César, 
un vice commun parmi les Espagnols. 

A cette époque, un grand nombre de villes de la Péninsule 
échangèrent leur ancien nom contre celui de César. Iliturgis 
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l'appela Forum Julium, Itacig Virtus Julia, Astigifl Claritoi 
Julia S comme pour consacrer par ce témoignage de recon- 
naissance les bienfaits qu'elles croyaient avoir reçus de ce 
général. On grava des inscriptions en son honneur, on lui 
érigea des autels ^. Cordoue, Séville inscrivirent les premières 
sur le marbre ses victoires mémorables, la bataille de Hnnda, 
la campagne contre les fils du grand Pompée, comme l'attes- 
tent encore de nos jours les inscriptions précieuses que Ton 
conserve dans ces deux villes. Rodrigue Caro en cite plusieurs 
retrouvées à Séville, et toutes en l'honneur de César. Libera- 
litas-Julia-Evora éleva aussi à César (nrvo juuo) une statue 
avec une inscription où les habitans lui vouaient une éter- 
nelle reconnaissance, et où il était dit que les femmes de ce 
municipe avaient participé à cette solennité en consacrant une 
ceinture à Yénus. 

César laissa le commandement de l'Espagne citérieure et 
de la Gaule Narbonnaise à Lépidus, et celui de l'Espagne 
ultérieure à Asinius Pollion, père de ce Saloninus dont Virgile 
a chanté la naissance. Pour la cinquième fois, il reçut à Rome 
les honneurs du triomphe. Des fêtes, des jeux publics, des 
honneurs solennisèrent ses victoires sur Pompée et sur les 
Espagnols. Tous les germes de la guerre civile n'étaient pas 
cependant étouffés en Espagne. A peine Jules César eut-il 
quitté la Péninsule, que Sextus Pompéius, qui s'était tenu 

1 Nerlobriga fut aussi appelée Fama Julia et Concordia Julia, Osset Conttan- 
iia Julia, toutes deux dans la Bétique ; dans la Tarragonaise on ?oil aussi Julien- 
set TherU et Juliohriga; dans la Lusitanie , Colonia-Cœtariana, Coilra-Julia : 
Lisbonne changea son nom en celui de FelicUat Julia, Évora en celui de 
Jjiber alitât Julia, etc. 

2 Morales cite an autel atec une inscription votive pour la santé et les yictoi- 
res de César, et quMl croit lui ayoir été érigé à l'occasion de la maladie dont il 
fut atteint sous les murs de Gordoue. Voici cette inscription : 

SACRUM NUMI 
SIS PBO SALU 
TE ET PBO TI 
CTORIA CAS 
SABIS. 



I 
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caché en Geltibérie avec quelques amis pendant le triomphe 
de son ri^val, recommença la guerre en Lacétanie, aidé par 
Bocchus, roi de Mauritanie, et par un autre chef africain. £n 
vain Garinates, à qui César avait Confié le commandement des 
troupes romaines, tenta-t-il de s'opposer à la marche de 
Sextus Pompéius, il fut repoussé et forcé de cheicher dans 
les villes du parti de César un asile pour ses soldats, tandis 
que Sextus parcourut sans obstacles tout Fespace compris 
entre la Catalogne et les confins de l'Andalousie, et souleva 
en sa faveur toutes les populations sur son passage. 

Ces nouvelles arrivèrent à Bome peu de jours avant la mort 
de César. Le gouverneur de l'Espagne ultérieure, informé 
des progrès que faisait Sextus, marcha à sa rencontre. Les 
deux armées se livrèrent une bataille sanglante ; une partie 
de l'armée de Pollion fut mise en déroute ; Pollion lui-même 
prit la fuite, abandonnant l'autre partie de son armée, qui, 
malgré des prodiges de valeur, ne put long-temps disputer la 
victoire aux troupes de Sextus. Celui-ci, profitant de l'en- 
thousiasme qu'excita parmi ses soldats cette vietoire, ne donna 
aucun repos à l'ennemi. 

Cependant le sénat voulait en finir; il ne voyait pas sans 
crainte les nouveaux progrès de Pompée, qui allait peut-être 
réduire à son tour toute l'Espagne sous son pouvoir. Dans 
cette conjoncture, il crut prudent de transiger, et fit offrir à 
Sextus de lui rendre tous ses biens et de lui déférer le com- 
mandement de toutes les flottes de la république, pourvu 
qp'il consentit à terminer la guerre en Espagne. Cette pro- 
position, faite au moment où César venait de tomber sous le 
poignard des sénateurs, fut acceptée avec joie par Sextus ; il 
déposa les armes, et partit à l'instant pour l'Italie. Ainsi finit 
cette fameuse guerre civile qui avait si long-temps ensanglanté 
l'Espagne. 
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Faite inUînnédlalres. — L'Espagne gom Auguste. — Changemcat polilique. — 
Nouvelle difision de TEspagne en proirinces sénatoriale et impériale. — Ère 
espagnole. — Guerre des Gantabres et des Astures. — Soumission de ces 
peuples. — Monumens d'Auguste en Espagne. —Villes et colonies fondées par 
lui. — Nouveau soulèTement des Gantabres et des Astures. — Ils sont Tain* 
eus. — Pacification définitive. «^ Goup-d'œil général sur la période romaine. 
-«- Gouvernement. — Administration. — Religion. — Mœurs. — Langne. — 
Sciences et arts. 

De 38 ar. J.-G. à 14 ap. J.-G. 

Dans le commencement du nouveau triumvirat qui se forma 
à Borne entre Octave, Antoine et Lépide, TEspagne échut à 
celui-ci ; mais bientôt elle tomba dans le lot du futur empe- 
reur. Octave, qui, dans son adolescence, avait fait ses pre- 
mières armes dans ce pays contre Pompée, sous la conduite 
de son oncle César, confia la direction de la Péninsule à des 
magistrats que quelques-uns ont considérés comme des surin- 
tendans civils et militaires chargés à la fois de l'administra- 
tion et du commandement. 

Peu d*événemens remarquables se passèrent en Espagne 
sous ces espèces de préfets. Sous le gouvernement de G. Do- 
mitius Galvinus toutefois, les deux rois mauritaniens qui 
avaient combattu pendant la guerre civile, l'un en faveur de 
Pompée, Tautre en faveur de César, et qui s'étaient maintenus 
en Espagne avec leurs armées, prirent parti de nouveau, 
Bogud pour Marc-Antoine, et Bocchus pour Octave ; ils se li- 
vrèrent de sanglantes batailles. Bogud fut vaincu et chassé 
d' Espagne . Les Cerrétains , peuples qui habitaient la Cerdagne , 
et qui s'étaient déclarés pour Bogud, se soulevèrent en sa fa- 
veur, même après son expulsion. Ce ne fut qu'à grand'peiue 
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que Dosutiog parvint à les réduire. Gomme seU prédécefH 
seurs, il abusa de la victoire. Il tira des vaincus de grandes 
richesses, qui lui servirent à payer le triomphe qu'il obtint à 
son retour à Bome. 

Domitius Galvinus fut remplacé par Gaïus Norbanus Flac- 
cus; mais Thistoire ne fait que mentionner ce préfet romain, 
sans rien rapporter de lai. Elle donne encore le nom de Sta- 
tilius Taurus ; mais tout ce qu'on sait de Norbanus et de Statl- 
lius, relativement à l'Espagne, c'est qu'ils reçurent, comme 
Domitius, les honneurs du triomphe pour les heureux succès 
obtenus par eux dans ce pays ; succès sans éclat, sans doute, 
qui durent se borner à la rude répression de quelques mou* 
vemens populaires, excités peut-être exprès pour donner lieu 
au pillage et à la dévastation, ordinaire prétexte pour faire 
passer les ridiesses des vaincus entre les mains des vain- 
queurs. 

Cesmouvemens, du reste, furent sans importance ; et, après 
ces légères convulsions, l'Espagne demeura dans la paix, si 
l'absence de la guerre peut s'appeler de ce nom, jusqu'à ce 
que la révolution qui donna à Octave l'empire du monde se 
fut opérée à Bome. Jusque là elle oscilla incertaine entre les 
trois triumvirs, mais, comme nous l'avons dit, sans éclat. Oc- 
tave, triumvir, à l'exemple de Gésar, se donna une garde 
espagnole ; il ne se trouvait bien et en sûreté qu'au milieu 
d'elle, surtout lorsque, feignant d'être l'ami d'Antoine, il en 
redoutait secrètement la scélératesse et la lâcheté. Sous le 
règne de ces triumvirs, contrairement aux usages de Borne, 
qui ne nommait jamais au consulat que des citoyens romains, 
un Espagnol, Lucius Gornâius Balbus, natif deGadix, fut élu 
consul, quoique étranger, et obtint les honneurs du triomphe. 

A l'avènement d'Octave au rang d'empereur, sous le nom 
d'Auguste ', les provinces d'Espagne, que depuis près de deux 

i Ad de Rome 7$» (S6 ay. J.-CO« 
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cents ans les Romains foulaient cruellement aux pieds, se 
dévouèrent, avec l'espérance d'un avenir meilleur, au nouvel 
empereur ; et, en effet, l'Espagne gagna plutôt qu'elle ne 
perdit au changement survenu dans les lois fondamentales 
de la grande métropole dominatrice du monde. Un nouvel 
aspect politique, une nouvelle scène, un état de choses autre, 
un ordre entièrement différent de celui qui avait précédé, ne 
tardèrent pas à se produire dans les provinces anciennement 
conquises. Bome, sous l'empire d'Auguste, sembla moins 
préoccupée de nouvelles conquêtes que jalouse de conserver 
et d'améliorer celles qui étaient passées sous sa loi ; et par 
suite elle s'appliqua avec plus de sollicitude à civiliser, à in- 
struire les sujets que les armes lui avaient faits, à se les assi- 
miler et identifier, pour ainsi dire. L'Espagne, notamment, 
reçut à cette époque une forte impulsion vers l'unité : eUe 
cessa d'être divisée en un nombre presque infini de nations 
gui ne se connaissaient les unes les autres que par les rap- 
ports qu'un même climat et une même situation géographique 
établissent nécessairement entre les hommes. Réunie en corps 
de nation, sous le pouvoir d'un seul homme, d'un despote, 
mais dont le despotisme fut véritablement éclairé, du moment 
qu'il fut le seul mattre, l'Espagne, soumise à un régime ré- 
gulier et prévoyant, se sentit plus à l'aise que sous la tyran- 
nique dominatipn des chefs militaires dont elle avait supporté 
les capricieuses volontâ» pendant si long-temps. Dans la divi- 
sion des provinces faite entre Auguste et le sénat, que les 
empereurs dominèrent et corrompirent, mais qu'Us respec- 
tèrent toujours en apparence, toute la partie de l'Espagne 
non comprise sous le nom de Bétique fut dite province impé- 
riale; la Bétique fut nommée province sénatoriale. Cette dé- 
nomination différente était l'expression de deux états poli- 
tiques différens : les provinces sénatoriales étaient directement 
sous le gouvernement du sénat; il n'y résidait point de 
troupes : les provinces impériales, au contraire, étaient en- 
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tièrement occupées par les légions de Temperenr. Gela Toa- 
lait dire que Tobéissance et rassujettissement n'y étaient pas 
entiers et, pour ainsi parler, d'habitude ; tandis que dans les 
autres la soumission était complète et presque volontaire. 
L'Espagne fut soumise à deux magistrats siqprêmes, résidant 
l'un dans la Bétiqoe, l'autre dans la Lusitanie, et gouyernant 
diirersement, selon la différence que nous venons de caracté- 
riser, l'un au nom du sénat, l'autre au nom de César. C'est 
de cette époque, selon Strabon, que date la rapide révolution 
qui s'opéra dans les mœurs et dans les usages des Espagnols, 
et qui, sauf i^us un petit nombre de rapports, fit en peu de 
temps de ces peuples presque de véritables Romains. 

L'un des premiers actes d'Octave avait été de décréter à 
toujours, selon la coutume des puissans de la terre, qui ne 
travaillent, comme on sait, pour rien moins que pour l'éter- 
nité, l'Espagne province tributaire de Borne. Ce décret avait 
placé tous les peuples de cette région sous les mêmes lois, les 
lois romaines, bien qu'il établit une distinction, comme nous 
venons de le voir, entre l'une et l'autre partie de la Péninsule ; 
et l'importance de cet acte parut si grande, qu'on le prit pour 
base d'une ère nouvelle et d'un nouveau système chronolo- 
gique. L'année même où il fut promulgué devint la première 
de l'ère dite espagnole, qui fut long-temps en usage, et sur 
laquelle nous aurons l'occasion de revenir. 

Auguste empereur ne prit soin d'abord que de consolider 
son pouvoir naissant ; et, l'armée ayant toujours été à Rome 
le solide appui du pouvoir, ce fut l'armée qui appela en pre- 
mier lieu toute sa sollicitude ; il s'appliqua tout entier à ga- 
gner l'affection des soldats, qui faisaient les empereurs, à les 
discipliner, à récompenser les services militaires, avec mesure 
toutefois, et non de manière à exciter les passions et la cupi- 
dité, précédemment affranchies de tout frein; à distribuer 
convenablement entre les diverses possessions romaines les 
légions victorieuses à l'aide desquelles il était devenu ce qu'il 
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était. Des vingt^onq légions conservées par lui, TEspagne em 
eut trois, ce qui annonce suffisamment qu'il comptait sur la 
soumission du pays, d'autant mieux qu'il avait cru devoir en 
expédier huit sur les bords du Bhin et ipiatre sur les bords 
du Danube, où les Bomains ne possédaient presque rien. 
L'Espagne reçut de lui une nouvelle division en trois grandes 
provinces, la Tarragonaise, la Lusitanieet la Bétique; cette 
dernière, il la céda, comme la plus tranquille en comparaiscm 
des autres, au sénat, pour être administrée selon Ip système 
ordinaire; il se réserva le gouvernement absolu des deux 
autres, comme plus belliqueuses. Quelques-uns n'ont voulu 
voir dans cet acte du récent empereur qu'une marque de 
déférence et de respect pour le sénat ; d'autres n'y voient, 
avec plus de raison, ce semble, que le désir d'affaiblir le pou- 
voir du sénat, tout en ayant l'air d'être sincèrement touché 
de ses intérêts, et qu'un moyen de raffermir le pouvoir à» 
l'empereur; d'autant que, sous le prétexte de dominer les 
provinces belliqueuses, il concentrait dans celles-d toutes 
les légions, et de la sorte non-seulement il demeurât arbitre 
et maître des forces militaires de l'empire, mais encore de 
celles du sénat. 

Cette division, dq reste, était plus géographique peut-être 
que politique. Toute l'Espagne, il est vrai, y était comprise 
dans sa constitution j^ysique, mais non tous les peuples 
d'Espagne. La Péninsule n'avait pas été occupée encore sur 
tous les points par les armes romaines. Les Bomains n'avaient 
ni subjugué ni connu encore de bien près les Gantabres ni 
les ^stures. Jamais ils n'avaient pénétré chez ceux-ci, du 
moins avec leurs légions. Betirés dans leurs montagnes, ces 
peuples, fiers et indomptables alors comme ils le sont de* 
meures depuis, avaient conservé leur liberté, Pendant que la 
partie la plus méridionale de la Péninsule s'était soumise au 
joug de bonne grâce, s'il est permis de s'exprimer ainsi, seuls 
encore ils défiaient, de leurs retraites inaccessibles, les mat- 
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très de TEspagne et da monde. C'est par le midi et les voies 
maritimes que les Garthagimois avaient ouvert cette longue 
série de désastres qui avaient si durement accablé la Pénin* 
suie. Le joug de fer des CSarthaginois avait déjà façonné quel-* 
ques parties du midi de TEspagne à la servitude, quand les 
Bomains y firent irruption en conquérans ; et aussi leur fut-il 
toujours plus facile de se maintenir dans cette portion du 
pajs que dans l'intérieur, et surtout que de dompter les mon- 
tagnards du nord de la presqu'île. Qu'on ajoute à cela les 
richesses du sol^ les produits de l'industrie, l'abondemce du 
numéraire, qui se trouvaient dans les provinces méridionales, 
et l'absence de presque tous ces biens parmi les montagnards, 
et l'on comprendra comment la rapacité des conquérans se 
dirigea plutôt vers les côtes du sud et de l'ouest que vers les 
montagnes. Le centre de l'Espagne seul, à la conquête duquel 
Bome mit son honneur, pays riche d'ailleurs, circonstance à 
noter, occupa plus d'un siècle, ce n'est pas trop dire, une 
grande partie des forces de la répubUque, et ne finit par être 
imparfaitement réduit que par les plus grands capitaines de 
Bome, après des efforts inouïs. 

Les montagnes étaient restées indépendantes ; la poUtique 
et la gloire d'Auguste voulaient que l'Espagne fût sienne 
dans toutes ses parties; et il tenta la conquête de ces peuples 
rustiques et fiers, qui ne possédaient que l'absolu nécessaire, 
qui ne connaissaient point l'usage de la monnaie, et auxquels, 
comme parle Mariana, un dieu contraire ou propice, on ne 
saurait dire lequel, avait dénié le luxe et les arts. Les Bomains 
s'étaient enfin riç)iH:ochés d'eux au point de les inconmioder 
de leur voisinage; les Autrigones, lesMurboges, les Vaccéens, 
peui^es qui confinaient avec les Astures et les Cantabres, 
avaient été définitivement annexés à l'empire. Diverses fois 
déjà les libres montagnards des Asturies et des monts Canta- 
bres avaient poussé leurs excursions jusque sur le territoire 
des trois peuples que nous venons de nommer. Ces excursions 
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donnèrent de vives inqaiétudes aux Romains qui occupaient 
ces pays. Quelques engagemens s'ensuivirent, dans lesquels 
les montagnards firent preuve d*une intrépidité et d'un cou- 
rage tels, que la renommée de leur bravoure devint un sujet 
d'ennui pour Auguste : ce fut là l'origine de la guerre contre 
les Astures et les Gantabres, la dernière guerre sérieuse des 
Romains avec les peuples de la Péninsule. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur les motifs qui por- 
tèrent Auguste à prendre en personne la conduite de cette 
guerre. L'opinion la plus plausible est que l'empereur, se 
trouvant à Narbonne, d'où il avait dessein de se transporter 
dans les iles Britanniques, non entièrement soumises encore, 
apprit en même tempsTinsurrection des Salassiens, habitant 
au pied des Alpes, et l'irruption des Gantabres et des Astu- 
res, dans les domaines de l'empire ; que, redoutant peu la 
première, il expédia Térence Varron contre les Salassiens; 
mais que, jugeant l'autre plus difficile à réprimer, il passa 
les Pyrénées, pour présider par lui-même à l'assujettissement 
du seul peuple de la Péninsule qui fût encore rebelle aux 
Romains. Geci se passait pendant le huitième consulat d'Au- 
guste, c'est-à-dire en l'an de Rome 726 '. 

U marcha directement, à la tête de son armée, contre les 
Gantabres, et envoya le préteur Garisius contre les Astures. 
Arrivé à Segisamo, reconnaissable aujourd'hui dans la ville 
de Sasamon, entre Burgos et l'Èbre, il y établit son camp, et 
essaya pendant long-temps en vain de provoquer l'ennemi 
par des attaques partielles à une bataille générale. Ges âpres 
montagnards, sans chef pour les diriger par masses avec en- 
semble, divisés en une infinité de petits corps, ne savaient 
bien faire, alors comme aujourd'hui, que la guerre de par- 
tisans, et ils ne cessaient de harceler et de tourmenter les Ro- 
mains, soit dans leur camp, soit dans les mouvemens qu'ils 

1 27 a?. J.«G. 
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faisaient en avant, sans jamais donner prise, pour ainsi dire, 
à leurs ennemis. Ils paraissaient et disparaissaient avec une 
merveilleuse promptitude. Hardis et terribles dans Fattaque, 
insaisissables dans la retraite; repoussés et poursuivis, ils 
disparaissaient à Vinstant dans leurs rochers, dont seuls ils 
connaissaient les accès ; ils en sortaient et fondaient sur les 
Romains, au moment où ceux-ci s'y attendaient le moins. C'é- 
taient des alertes continuelles, de rudes et forcenées attaques, 
de miraculeuses disparitions ; tout enfin ce qui a fait la dé- 
solation des soldats de Napoléon, dans la guerre de 1808, se 
produisait, dès lors, avec des circonstances dont la similitude 
est frappante. Auguste avait une flotte aussi qui secondait 
ses opérations militaires le long des côtes ; mais jamais les 
Cantabres ne se présentaient en nombre ; jamais ils ne se 
laissaient entraîner à un combat qui eût pu être décisif ; ils 
abandonnaient le sol et les rochers des lieux bas, les seuls 
qui fussent praticables à leurs ennemis, se réservant les hauts 
lieux, où il semblait n'être donné qu'à eux de pénétrer et de 
faire leur séjour. 

Las de cette guerre interminable et irritante, singulière- 
ment contrarié de cette obstinéç résistance, Auguste se retira, 
après quelques mois, à Tarragone, laissant le commandement 
de son armée à l'un de ses meilleurs lieutenans, Gaïus An- 
tistius. Antistius développa, dans la conduite de cette expé- 
dition difficile, une énergie et une habileté supérieures, et, 
plus heureux qu'Auguste, ce qui était d'un mauvais courti- 
san, il réussit, en poursuivant plusieurs fois les Cantabres, 
et en simulant à son tour la fuite, à les amener dans les plai- 
nes, au-dessous des murs de Yellica, ville située non loin des 
sources de l'Èbre. Là il les attaqua et les enveloppa tout-à- 
coup, de telle sorte que l'action devint générale, et la victoire 
resta aux Romains. Quelques historiens rapportent à Auguste 
l'honneur de cette journée ; ce point est resté incertain. Les 
Cantabres, mis en fuite, n'osèrent se diriger vers les côtes 
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qu'ils savaient occupées par d'autres cohortes romaines ; ils 
s'enfuirent vers les gorges du mont Yindius, l'un des plus 
considérables de la chaîne des monts Gantabres. Les fugitifs 
rencontrèrent encore, de ce côté, les Romains, qui leur avaient 
coupé leur route en s'emparant de la ville d'Aracillum, au- 
jourd'hui Âradillos, à une lieue de Fuentibre. Les historiens 
qui attribuent à ÂuguAe le succès de la bataille de Yellica, 
prétendent qu'il poursuivit les Gantabres en personne, et que 
ce ne fut que parce qu'il tomba malade à Aracillum qu'il se 
retira à Tarragone. Les élémens nous manquent pour décider 
entre les deux versions. Le seul fait qui soit certain, c'est 
qu'Ântistius recueillit beaucoup de gloire de la victoire dont 
nous venons de parler , d'où l'on a inféré, non sans appa- 
rence de raison, que c'est à lui qu'on doit, tout au moins eu 
grande partie, attribuer ce succès. Les Gantabres, à qui les 
voies du mont Yindius étaient fermées, furent contraints de 
chercher un asile dans les montagnes nommées aujourd'hui 
las Medullas, estimées alors impraticables. Mais à peine eu- 
rent-ils gagné une de ces hauteurs, que les Romains se mon- 
trèrent au bas, fermant et enveloppant la montagne. Cepen- 
dant ils n'osèrent pas essayer de poursuivre les fugitifs dans 
cette inexpugnable position ; c'eût été, en effet, peine perdue. 
Ils eurent recours aux ressources savantes de la stratégie, 
dont les effets sont à la longue infaillibles. Antistius fit creu- 
ser une ligne de circonvallation tout autour de cette retraite ; 
en d'autres termes, un fossé large et profond embrassant 
quinze milles de circuit, le long duquel il fit élever un grand 
nombre de tours qui rendaient impossible toute issue pour 
les fugitifs. On eût dit un nouveafu siège de Numance. Mais 
l'Espagne semblait faite pour doni^er,plus d'une fois de sem- 
blables exemples de résolution et d'-amour exalté de la liberté. 
Les Gantabres, enfermés de toutes parts et désespérant de 
leur salut, se déterminèrent à se donner la mort les uns aux 
autreS; et mirent à exécution cette résolution avec une fer- 



meté et avec uae énergie incroyables, si elles n'étaient attes- 
tées par les historiens les plus dignes de foi. Ceux des Astures 
qui se trouvaient réunis §ûx Cantabres, après beaucoup de 
tentatiTes inutiles pour jïercer quelque brèche à travers les 
retranchemens dont on les avait entourés, ouvrirent l'avis 
d'implorer la clémence du vainqueur ; mais cette proposition 
mit les Cantabres en foreur, et ils tournèrent leurs armes 
contre leurs compagnons assez faibles pour songer à se ren- 
dre aux Romains, et, après une lutte obstinée, ils chassèrent 
fes Astures, an nombre de dix nrille, jusqu'aux tranchées 
romaines. On remarque ici quelque différence dans le récit 
des historiens ; les uns racontent que, durant la lutte même, 
les Bpmains tombèrent sur les combattans et en firent la plu- 
part prisonniers ; qu'ils les crucifièrent cruellement ensuite; 
que les Cantabres montrèrent un tel mépris des tourmens et 
de là mort, qu'ils périrent presque tous en chantant. Selon 
une autre version, les Astures, poussés jusque près des li- 
gnes de circonvallation, demandèrent à se rendre à toute con- 
dition ; mais Tibère, beau-fils d'Auguste, refusa de les rece- 
voir à composition ; et alors, poussés au désespoir, les uns se 
percèrent de leurs épées, les autres burent d'un poison tiré 
des branches de l'if', et presque tous périrent généreusement 
plutôt que de tendre les mains aux chaînes. Avec l'armée qui 
s'était réfugiée là, composée de toute la jeunesse de cette na- 
tion, périt la liberté cantabrique. Cependant le massacre ne 
fut pas complet. Les Romains en épargnèrent vingt-trois mille, 
ou plutôt vingt-trois mille n'eurent pas, ce jour-là, le temps 
de s'achever eux-mêmes, et les Romains les désarmèrent. Ou 
essaya d'en incorporer un certain nombre dans les légions, 
le reste fut vendu publiquement au plus offrant ; car l'escla- 
vage était encore une des plaies hideuses de la civilisation 
romaine ; bien peu survécurent à la perte de leur liberté, et 
le plus grand nombre se donna volontairement la mort. 

I Quoa ibi Tule^6 ex arl>oribu8 iaxeU e^ptmiinr, Flor.; U ir, c, I2r 
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Ainsi fut sobjaguée une première fois la Gantabrie ; il ne 
restait plus à soumettre que les Astures pour achever Vœuvre. 
Auguste se porta lui-même contre eux à la tète de la moitié 
de son armée : il confia l'autre moitié à Garisius, qu'il char- 
gea de la réduction de ceux des Astures qui s'étaient retirés 
en Lusitanie. Geux«-ci vinrent d'eux-mêmes à la rencontre de 
Garisius, et acceptèrent sur-le-champ la bataille. La lutte fut 
terrible, et dura deux jours entiers; Garisius demeura enfin 
vainqueur. Ge ne fut pas toutefois sans être frappé de la bonne 
contenance de ces guerriers ; et il se plut à rendre publique^ 
ment témoignage de leur bravoure, qu'il déclara n'être en rien 
inférieure à celle des soldats romains eux-mêmes. Les Astures 
qui n'avaient point quitté le sol de leur pays opposèrent à 
Auguste et à son lieutenant Antistius une vive résistance ; ils 
s'étaient entourés de retranchemens difficiles à surmonter, le 
long du fleuve Ezla, non loin de l'Asturica, dans le royaume de 
Léon ; mais Auguste leur enleva Lancia^ leur place d'armes, et 
avec elle ils perdirent leur principale force, leur centre d'ac- 
tion, et ils ne tardèrent pas à succomber entièrement. Auguste 
exigea des otages des principales villes, fit vendre comme 
esclaves presque tous les prisonniers faits dans cette guerre, 
mais surtout, comme on l'a exprimé dignement, les plus dan- 
gereux, c'est-à-dire les plus braves. A l'exemj^e de Gésar, il 
contraignit les habitans des montagnes à s'établir dans les plai- 
nes voisines. Auguste fit, le premier, ouvrir des mines dans 
le pays, par des procédés savans que les habitans ne connais- 
saient pas encore ^ Il occupa enfin avec plus d'intelligence que 
ses prédécesseurs les contrées nouvellement conquises par ses 
armes, et jeta du moins çà et là sur son passage en Espagne, 
et avec intention, chose rare, quelques germes de civilisation 
qui ne restèrent pas stériles. Il couvrit le sol de constructions 
et de monumens utiles, bâtit des forteresses, fonda des colo- 

1 Sic Aslures, et latentes in profundo opes suas atque divitias dom aliis qvie- 
runt, Dosse cœperunt. Ibid., 1. c* 
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nies nombreuses. Ces dernières étaient l'asile et la récompense 
de ses vétérans. C'est à cette époque qu'on vit Salduba (Sa- 
ragosse) agrandie prendre le nom de Cœsar-Atigmtaj et que 
fut fondée Augusta-Emerita^ aujourd'hui Mérida. Cette se- 
conde fut principalement peuplée de vétérans, en latin Eme- 
ritiy dont un grand nombre s'établit pareillement à Cadix et 
à Cordoue. Il fit construire un très-beau pont sur TÉbre, et 
le temple de Janm-Augustus, dont quelques ruines subsistent 
encore à Ecija. 

Mariana rapporte les faits de la guerre cantabrique avec 
quelques différences de détail : à Segisamo, qu'il croit être la 
ville moderne de Bersama en Guipuscoa, Farmée romaine se 
divisa, selon lui, en trois corps, qui occupèrent toute la pro- 
vince, hors les montagnes, où s'étaient réfugiés les habitans. 
D'après lui, Auguste tomba malade presque en arrivant, et 
se rendit à Tarrs^one, laissant le commandement de son ar- 
mée à C. Àntistius et à P. Firmius, qui en conduisirent une 
partie contre les Gallaïques, pendant que le reste fut dirigé 
par Carisius contre les Astures. Il avance ensuite un fait 
qui est une erreur évidente, à savoir, qu'Agrippa vint en Es- 
pagne dès les premiers temps du soulèvement des Cantabres 
et des Astures, et y fut chargé du commandement suprême 
de l'armée romaine. Les historiens. anciens, qui sont les sour- 
ces les plus sûres pour l'histoire de ces époques, ne font au- 
cune mention d' Agrippa au sujet de cette première guerre. 
Il était alors occupé ailleurs, et il ne passa en Espagne que 
lors du second et dernier soulèvement des Cantabres et des 
Astures, comme nous allons le voir tout à l'heure. Mariana 
attribue au gendre d'Auguste le som d'avoir pourvu aux be- 
soins de l'armée romaine au moyen d'une flotte rassemblée 
dans la mer des Iles Britanniques et dans l'Armorique, et d'a- 
voir prévenu par là la famine qui menaçait les Bomains dans 
un pays presque stérile. Il raconte ensuite la bataille de Vel- 
lica, la retraite des Cantabres vers le mont Yiudius, qu'il ap- 
I. 22 
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pelle le mont Irmius ou Vinnius; enfin tout le reste de la 
campagne, à quelques légères circonstances près, tel qu'on 
vient de le lire. Ce fut Garisius, d'après Mariana, qui fut 
chargé de conduire et d'établir la colonie militaire à Augasta- 
Emerita. Carisius parait avoir joué en Espagne à o^te é^ 
que un rôle important, à en juger par les pièces de monnaie 
de ce temps, où sa tète est représentée d'un côté, et celle 
d'Auguste de l'autre. Outre Augusta-Emerita et Gœsar-Au- 
gusta, dont il a été parlé plus haut, Mariana et Masdeu don* 
nent le nom de beaucoup d'autres villes et colonies, auxquelles, 
selon l'usage, fut donné ou ajouté le nom d'Auguste; entre 
autres Pax-^ittgusto, fondée aux frontières extrêmes de laLu- 
sitanie, aujourd'hui Beja ; Bracara, déjà connue, mais qui prit 
dès-lors le surnom d'Aiigrttôfa; non-seulement une, mais deux 
Auq\ji»to\ïr\ga\ des tours {TwTt% Avyq'mXÏ) furent élevées, en 
son h(mneur près du fleuve UUa en Galice, sous la forme pyra- 
midale, à laquelle semble avoir été fait le don de l'éternité. A 
son départ pour Rome, après une guerre qui avait duré trois 
ans, Auguste prit, comme il l'avait déjà fait étant triumvir, 
une garde espagnole, composée de Galaguritains, à laquelle 
il se confiait plus volontiers qu'aux soldats de son propre 
pays . Ce fut vers ce temps que fut fondée la ville de Léon, sous 
le nom de Legio-Gemina. César- Auguste ordonna qu'elle 
serait habitée par deux légions, et donna à celles-ci pour 
mission spéciale de contenir les Astures, au centre du pays 
desquels Legio-Gemina était bâtie. 

Auguste quitta bientôt Tarragone, et, après avoir confié le 
gouvernement suprême de la Tarragonaise à Lucius Émiliuft, 
il partit pour Bome, où l'on ferma pour la quatrième fois le 
temple de Janus. 

Après le départ d'Auguste, et quoique le bonheur des vain- 
cus entrât dans sa politique, les autorités romaines ne tar- 
dèrent pas à suivre les anciens erremens. Elles fatiguèrent 
isuTtout de leurs violences les pea{^s noavellemrat eonquif, 



et bientôt eat lieu la seconde insurrection des Cantabres et 
des Astures, qui ne fut ni moins ternUe dans ses effets, ui 
moins difficile à réprimer que là première. On ignore de 
quelle manière elle prit commenc^oient. Il pardt qu'une par- 
tie seulement de la population s'était d'abord soulevée : le 
gouverneur suprême de la province marcha bientôt contre 
les révoltés, dévasta leurs terres, incendia leurs habitations, 
fit couper les mains à tous les prisonniers qu'il put faire, et 
cette barbarie porta toute la nation asturienne et ses alliés 
les Cantabres i secouer le joug du vainqueur. U y eut une 
levée en masse qui occupa les légions romaines sur plusieurs 
points àla fois. Les détails de cette guerre n'<rf&ent rien qui 
ne se soit jj^roduit déjà dans les précédentes ; aucun combat ne 
fut marqué de circonstances particulières : de la part des in* 
surgés, ce furent toujours les mêmes prodiges d'exaltation et 
de bravoure qui avaient caractérisé la précédente insurrection» 
avec un redouUement peut-être d'énei^e et de férocité. Cette 
lutte durait depuis quelque temps, sans avantage aucun pour 
les lUmiains, lorsque Auguste chargea Agrippa d'y mettre un 
terme. Agrippa, qui était alors dans les Gaules, passa en Es- 
pagne, persuadé de la facilité de l'entreprise, dont il n'attri^ 
buait le mauvais succès qu'à l'impéritie des gâiéraux qui en 
avaient été chargés; mais il ne fut pas long-temps à s'aper- 
cevoir de son erreur : il trouva dans ces barbares de plus for-* 
midables adversaires que dans les Germains, contre lesquds 
il venait de combattre. Dans les commencemens, il fut même 
battu et contraint à la retraite; il fut surtout consterné de 
rétat de découragement dans lequel cette guerre avait jeté 
les soldats : c'était plus que du découragement, c'était de la 
stupeur. L'incroyable furie des ennemis dans l'attaque, leurs 
cris sauvages, leur aspect farouche, tout concourait à effrayer 
les légions ; et les choses en étaient venues au point que les 
soldats ne marchaient plus que mal volontiers contre ces bar- 
bares redoutables. Agrippa rétablit alors la discipline antique 
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dans toute fia gévérité ; il chercha à rammer ThonHetir Aeà 
soldats par des discours encourageans ; mais, en même temps, 
il leur annonça qu'il punirait ceux qui ne feraient pas leur de- 
voir, suivant toute la rigueur des lois militaires. Malgré ses 
efforts, les légions n'eurent pas une attitude meilleure dans le 
combat suivant : presque toutes combattirent mollement. 
L'une d'entre elles, s'étant moins bien montrée que les autres, 
il crut devoir la frapper d'un châtiment exemplaire ; il la dé- 
clara indigne de porter le nom de LegUh-Augusta, et la cassa 
tout entière. Cette sévérité touchant l'honneur romain parvint 
à redonner quelque vigueur au reste des soldats employés à la 
réduction des insurgés : le général reprit la guerre avec des 
troupes mieux disposées, remporta l'avantage en diverses ren- 
contres; et, enfin, ayant surpris les Gantabres dans une plaine, 
une bataille générale s'ensuivit, dans laquelle il demeura 
entièrement vainqueur. Il avoua lui-même qu'aucune guerre 
ne lui avait été plus dure ni plus difficile à mener à bonne 
fin. Le vainqueur envahit de toutes parts la Gantabrie, prit 
possession de toutes les viUes, ne faisant quartier à aucun des 
babitans qui tombaient en son pouvoir. Tous les Gantabres 
pris les armes à la main furent détruits ; il fit démolir les 
villages bâtis sur les hauteurs, et, maître de tout le pays, il 
força les vieillards, les femmes et les enfans, qui étaiimt tout 
ce qui restait de ce peuple, à quitter les montagnes, et à s'éta- 
blir dans les plaines, sous la surveillance de leurs domina- 
teurs'. 

1 La réduction des Gantabres fit grande sensation à Rome, et, tont en se féli- 
citant de les avoir domptés, on ne cacha pas qa^on était touché d^one estime 
réelle pour leurs énergiques efforts. La littérature, expression de la société^ se 
chargea de rendre le sentiment public. 

CaDtabrnm indoctnin iluga ferre nostra. 

Horace, 1. ii, od. 4. 

Cantaber serfrdomituscatenil. 

Ibid., 1. m, od. 8. 

Cantaber non antè domabUls. 

Ibid.yl. IT, od, 14» 



GHAPITÉ£ SBPTtEHS. 341 

Ce fut la dernière guerre des Espagnols contre les Romains, 
le dernier effort de la partie la plus énergique de cette nation 
contre la domination étrangère. Agrippa, de retour à Borne, 
refusa le triomphe, par modestie ou par adulation, attribuant 
toute la gloire de cette expédition à Auguste, sous les auspices 
de qui il avait combattu, car telles étaient déjà les mœurs des 
Bomains. Le premier. Agrippa fit grayer. à Bome sur un 
large portique une mappe ou figure géographique des trois 
provinces de TEspagne telles qu'elles étaient à cette époque 
connues des Bomains. 

L'Espagne, de qui Tite-Live a dit : « Ce fut la première 
» contrée du continent qu'occupèrent nos armes, et la der- 
» nière qu'elles soumirent, » venait enfin d*aboutir à ce terme 
fatal. A l'époque où. nous voilà arrivés, il y a deux siècles 
environ que les Bomains sont entrés dans la Péninsule pour 
la première fois, et leur mauvaise politique de conquérans, 
leur foi aveugle dans la force, leur orgueil dominateur, ont 
retardé plutôt que hâté la transformation de l'Espagne en 
province romaine. Les faits nous ont dit ce que leur a coûté 
de sang et de fatigues cette conquête toujours prête à leur 
échapper. Tels furent les résultats de la brutale exploitation 
des Bomains. Au lieu d'alliés ou même de sujets, intéressés à 
l'agrandissement de Bome par les avantages qu'ils en auraient 
pu retirer, Bome n'eut ainsi affaire qu'à des ennemis. Les 
vaincus étaient subjugués, ïnais non soumis, mais non trans- 
formés en sujets de la république ; ils ne tombèrent devant 
leurs vainqueiH*s qu'épuisés de sang, et quand la résistance 
eut été au-dessus des forces humaines. On a vu avec quelle 
héroïque constance les indigènes ont su défendre toujours le 
sol national. Us succombaient sous les bataillons et la disci- 
pline des Bomains, ils mouraient plus] qu'ils ne se rendaient, 
et ceux qui survivaient aux défaites ne songeaient qu'à recom- 
mencer. 

Vous est-il jamais arrivé de rencontrer en Italie^ d^ps Iç : ^ 
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Latium moderne, entre B<»ne et Ostie, ce qa*on appelle nne 
macchia? Une moccftta, ce n'est pas nne forêt; c'est tout ce 
qui pourrait être une forêt ; c'est une vaste enceinte plantée 
d'espèces sans nombre ; ce sont des arbres, des arbrisseaux, 
des buissons coupés, taillés, hméè à toutes les hauteiirs ; et 
la hache du charbonnier y est toujours en combat avec la 
nature, avec une vivace et féconde nature, qui, dès qu'on cesse 
de la tourmenter, foisonne et s'épanden jetSTigoureux. Cette 
forêt, c'est l'image de toute nation douée d'un âiergique prin- 
cipe de yie et d'une sève généreuse, que peut tailler, tour- 
menter , ^battre le glaire du plus fort, mais qui, à chaque 
occasionfavorable, se relève, et reprend ses droits et sa beauté; 
cette forêt, c'est l'image de la nation espagnole sous la domi- 
nation militaire des Romains. 

Durant la longue période que nous venons de parcourir, 
l'Espagne ne fut plus ou moins bien gouvernée que selon les 
maximes des gouvememens militaires, plus ou moins despo- 
tiques, plus ou moins oppressifs, selon les bonnes ou mau- 
vaises dispositions morales des chefs auxquels le pouvoir est 
confié ; mais toujours de leur nature absolus, arbitraires, in- 
clémens, se proposant pour objet la domination, non la pros- 
périté, le bien-être des peuples. La république romaine ne 
comprit que ce mode de gouvernement pour les pays conquis ; 
elle ne considéra jamais la Péninsule que comme un pays à 
exploiter, une mine de richesses, émmemment propre a servir 
ses projets ambitieux, à lui fournir des secours, à nourrir ses 
armées, à rassasier l'avidité de ses nobles. Les deux premiers 
Scipions usèrent d'affabilité et de douceur, parce qu'ils va- 
laient mieux que la plupart dé leurs successeurs, et aussi et 
surtout peut-être parce que la politique du moment le vou- 
lait ainsi. Venus les premiers dans une contrée nouvelle, incer- 
tains des dispositions des habitans, jaloux de la puissance 
des Cailhaginois, qu'il s'agissait de déposséder et de chasser 
de cette terre, désireux d'y établir la domination romaine, 
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leur conduite était dictée par la nécessité des circonstances. 
Dès le début cependant, ils mirent à prix Talliance de Borne ; 
ils induisirent les peuples à épouser leurs querelles, parce 
qu'ils ne pouYaient les y contraindre : c'était tout ce qu'ils 
pouvaient faire dans la conjoncture ; mais ils ne laissèrent 
pas de tirer, des peuples avec lesquels ils traitèrent les pre- 
miers, de nombreux auxiliaires, de quoi grossir leurs armées, 
d'abord, et ensuite de quoi les entretenir, épargnant ainsi 
tout ensemble les deniers et le sang des Romains aux dépens 
de leurs nouveaux alliés. Le jeune Scipion montra, il est vrai, 
une grande débonnaireté dans ses premiers rapports avec les 
Espagnols, et sembla n'avoir d'autre objet que de s'en faire 
aimer. Lorsqu'il eut pn& Garthagène toutefois, et que, pour 
la première fois, il eut réuni, comme nous Tavcms vu, une 
espèce d'assemblée nationale, il déclara qu'il fallait de grands 
secours pour continuer la guerre : il obtint en effet de l'ar- 
gent, des troupes et des vivres en grande abondance ; dès lors 
il était facile aux Espagnols de s'apercevoir qu'ils n'avaient 
fait que changer de msutres ; il était évident que les Romains 
n'étaient venus à leur secours, contre leurs conquérans, que 
pour les conquérir eux-mêmes. Carthage chassée et vaincue, 
avec l'aide et le concours des Espagnols, les Romains profi- 
tèrent de la position qu'ils s- étaient acquise dans la lutte, pour 
substituer leur joug à celui des Carthaginois. Restés seuls en 
Espagne, ils ne tardèrent pas à se montrer tels que leur cons- 
titution politique les avait faits. Rome se retrouva tout en- 
tière avec cet immense et insatiaMe besoin d'attirer à soi, 
d'absorber la substance des peuples, de les absorber en quel- 
que sorte corps et biens. De là la lutte bis-séculaire qui suivit 
l'expulsion des Carthaginois, et que nous avons racontée tout 
entière dans les détails les plus intéressans et les plus géné- 
raux de ses vicissitudes. Yainement quelques-uns, à Rome, 
avaient compris dès lors un gouvernement régulier pour l'Es- 
pagne ; le sénat appuya et soutint eonstanunent de son auto- , 
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rite tonte-puissante le système désastreux des chefs militaires. 
Il se borna à quelques décrets d'utilité apparente : par exem- 
ple, à celui qui régla la division de la Péninsule en citérieure 
et en ultérieure ; et il laissa courir les choses, s*applaudissant 
peut-être de l'état incertain où demeurait sa conquête, par 
cette considération qu'elle servirait d*aliment à l'activité des 
esprits inquiets, en même temps qu'on y puiserait à pleines 
mains l'or, l'argent, et toutes les richesses naturelles qui y 
abondaient. 

Yiriathes et Sertorius, les deux seulshommes qui aient conçu 
dans ce long laps de temps le projet de former de toutes les 
nations hispaniques un seul corps, et d'établir eh Espagne un 
gouyemement commun et réguher, eurent à songer avant 
toute chose à l'affranchissement du pays. L'un et l'autre pé- 
rirent à l'oeuvre ; quelles que fussent leurs nobles inspira- 
tions, ils ne pouvaient, avant d'avoir assuré l'indépendance 
du territoire, travailler à l'autre entreprise avec l'énergie et 
la volonté qu'elle eût exigées. 

L'Espagne vint donc jusqu'à Auguste toute saignante, pour 
ainsi dire, couverte de cicatrices là où elle n'avait pas de plaies 
à montrer ; et Auguste lui-même, obéissant au génie guerrier 
de la république, avant de lui donner les soins qu'exigeaient 
ses misères et ses douleurs, lui fit la dernière blessure qu'elle 
devait recevoir de la main de Bome. Nous venons de voir la 
modification essentielle qu'Auguste introduisit dans le gou- 
vernement du pays : nous verrons que le joug de la métro^ 
pôle devint sous son long règne de plus en plus léger pour 
l'Espagne. Il étendit bientôt ce système à toutes les provinces 
subjuguées. C'est une justice à rendre à cet homme, qui a dé- 
finitivement constitué l'unité du monde romain. Qu'il ait fait 
le bien parce qu'il entrait dans sa politique de le faire, par 
amour du repos, des arts, de tout ce qui orne la vie, par 
lassitude de la guerre et du meurtre, peu importe. Toujours 
^ , est-il qu'il ne faut pas méconnaître ce qui est vrai ; savoir, 
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Vutilité dont il fat pour le genre humain, en rassemblant en 
un immense faisceau tous les élémens de la civilisation ro- 
maine, auxquels il fit présider Fintelligence plutôt que la 
force ; donnant ainsi au monde le premier exemple de Tunité 
sociale, civile et politique, qui fait la gloire des nations 
modernes. 

On ne peut qu'être vivement frappé, en examinant attenti- 
vement la marche des événemens, de la loi qui les domine : 
loi étrange, loi suprême, toute de sagesse, si on ne la con- 
sidère que par ses bons résultats ; loi d'injustice au point de 
vue purement humain, par la nécessité du mal fatalement 
attachée à son développement. Telle est, mon Dieu, la loi que 
vous avez faite à cet être immense et multiple qu'on appelle 
l'humanité. Chaque progrès acheté par une douleur, chaque 
gloire par une angoisse ; chaque beau résultat national et 
populaire enfanté par des calamités : le monde romain lié par 
Auguste, et délié ensuite par les barbares, ou plutôt lié et délié 
par vous, par votre volonté suprême, dans une même vue 
progressive, malgré les apparences et les faits de la barbarie 
et les crimes et les divisions de toutes les époques ; l'humanité 
sortant de ses désastres, toujours plus jeune et plus belle ; 
mais toujours aussi, dans le particulier coinme dans le géné- 
ral, cet affligeant et impénétrable mystère quifait blasphémer, 
le mal, la nécessité, la fatalité du mal! 

La Péninsule n'avait eu avant Auguste qu'un gouvernement 
militaire, avec tout ce qu'il comporte nécessairement d'arbi- 
traire et de despotisme ; ou plutôt elle n'avait eu d'autre gou- 
vernement que la volonté et les caprices des hommes que lui 
imposait la conquête. Aussi l'administration ne s'y exerçait- 
elle qu'à l'avantage des vainqueurs. Malgré quelques décrets 
du sénat restés sans exécution, les villes espagnoles ne purent 
donc jamais prendre une part directe, suivie, efficace, à l'ad- 
ministration pubUque; les magistrats espagnols des villes, 
même de premier ordre, auxquels étaient conférées de cer- 
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taines prérogatives, en yerta des décrets du sénat qpe nous 
venons de rappeler : celle, par exemple, d'accuser les dépré- 
dateurs des propriétés et des deniers publics, étaient dans une 
constante impossibilité d'agir selon leur droit, contenus qu'il» 
étaient par la présence continuelle de despotes armés, prêts 
à appuyer l'injustice par la force. Le fait, comme il arrive 
d'ordinaire, rendait le droit illusoire; et de cette lutte du fait 
çt du droit naissaient les incessantes insurrections que nous 
avons décrites. Telle sera, croyons-nous, la marche inévitable 
des choses, jusqu'à ce que le drmt soit, en tout et partout, 
traduit en fait; jusqu'à ce qu'il puisse se faire entaoïdre, in- 
tervenir dans les discussions et dans les débats de tout cnrdre, 
et ne soit plus obligé de recourir à la force contre la force ; en 
d'autres termes qu'il soit passé dans les mœurs non moins 
que dans les lois, dans la {nratique sociale tout entière. Alors 
seulement pourrcmt se résoudre pacifiquement par la lilnre 
discussion les difficultés des sociétés humaines, qui, dans le 
système du passé, ne se résolvaient que par le fer et le feu. 
Les rentes publiques consistaient en tributs. Une loi du 
sénat accordait aux villes le droit de fixer elles-mêmes, non- 
seulement la quotité, mais encore la nature de cet impôt, son 
mode de recouvrement, etc. ; ce droit est constaté bistm- 
quement par d'innombraUes témoignages. Ces tributs étaient 
payés en denrées naturelles, le plus souvent en productions 
territoriales. U est fait souvent mention, dans les historiens 
originaux^ des céréales versées dans les magasins des Romains; 
et ces contributionsf urent quelquefois «considérables, qu'elles 
servirent à alimenter l'Italie tout entière. En temps de paix 
on a évalué, sans qu'aucune autorité vienne explicitement à 
l'appui de ce chiffre, la proportion de ce tribut à cinq pour 
cent ; mais, en temps de guerre, les généraux romains étaient 
maîtres et agissaient en maîtres. Aussi absorbaient-ils et pil- 
laient-ils tout ce qui leur paraissait être de bonne prise. On 
trouve là une nouvelle preuve de cette vérité que la guerre 
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fut rétat normal de Borne depuis sa fondation, sous les rois 
comme sous la république, jusqu'à Tavénement d'Auguste, 
la condition sine quâ non de son existence. La guerre favo- 
risait à la fois les deux passions dominantes du sénat et du 
peuple romain, Fambition et la rapacité. On donnait ainsi 
au dehors carrière aux courages dangereux, et aux passions 
cupides '. 

Trois religions étaient en honneur dans la Péninsule quand 
les Romains y portèrent leurs armes, celle des Phéniciens, 
ceUe des Grecs et celle des Carthaginois. L'ancien culte in- 
digène a échappé à toutes les investigations, faute de monu- 
mens. 

De ces trois rehgions, aucune ne subsista sans mélange 
après l'invasion romaine ; et, non-seulement Rome transporta 
en Espagne ses divinités, mais encore ses institutions reli- 
gieuses. L'Espagne ne tarda pas à avoir, comme l'Italie et les 
Gaules, ses pontifes, ses flamines, ses sacerdotes et ses augu- 
res, chargés de célébrer les fétei^ sacrées, les festins, les jeux, 
et de sacrifier aux dieux hispano-romains, suivant le rite ro- 
main. Toutefois, selon l'usage, Rome admit bientôt dans son 
Panthéon, déjà si vaste, un certain nombre des dieux qu'elle 
trouva établis dans les provinces conquises, tous présumés 
d'origine phénicienne ou carthaginoise, bien que quelques- 
uns aient une physionomie celtique plutôt que tyrienne; 
du moins ces dieux reçurent-ils, conjointement avec les 
dieux de Rome, les hommages des Romains et des Espa- 

1 Les Romains considéraient VEspagne, aTons-noos dit , comme une source 
presque intarissable de richesses. Cela est démontré par IMmmense quantité d^or 
et d'argent qui en fut rapportée par leurs généraux. L^Espagne était alors pour 
Rome ce que depuis T Amérique fut pour TEspagne. Ce qui passait au trésor public 
des trésors puisés dans ce pays en était à beaucoup prés la moindre partie. 
Nous Tarons vu, les exactions, tranchons le mot, les yols commis en Espagne 
par les Galba, par les Crassus, par les Lûcullus passent toute proportion roo* 
derne, et cet or leur servit, non-seulement à payer leurs triomphes, leurs consu- 
lats, leurs pouToirs et leurs privilèges de toutes sortes, mais encore à compter au 
premier rang des plus riches citoyens de Tltalie. 
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gnok^ Plusieurs inscriptions attestent ce fait; mais aucune 
ne Texpiime peut-être plus explicitement que Tinscriptioa 
suivante, que rapporte Masdeu : 

DEO VEXILLOR. 

BIARTIS SOGIO 

BAUDViC. 

Hors ces vestiges de Tancien culte indigène, tout le reste 
avait été apporté à TEspagne par les Romains. Dans les mo- 
numens, dans les médailles et les monnaies antiques du pays, 
tous les dieux de la Grèce et de Rome se montrent tour à tour. 
La tète d'Apollon, accompagnée de l'arc et des flèches, moins 
ordinairement de la lyre, son poétique attribut; la tète, le 
caducée entouré de serpens, les talonnières ailées de Mercure; 
la corne d'abondance et quelques autres symboles, évidem- 
ment d'importation romaine, figurent fréquemment sur les 
monnaies d'Asido, de Garteia, d'Obulco. Les effigies de Bac- 
chus, de Castor et PoUux, la tète de Cybèle avec la couronne 
murale, le dauphin consacré à ApoUon et à Neptune, le crois- 
sant affecté à Diane, les génies non ailés, imaginations parti- 
culièrement étrusques et latines, le Jupiter capitolin, le Ju- 
piter hospitalier, gardien et vainqueur ; Junon avec ses paons ; 
Hercule par-dessus tout. Hercule avec des attributs en quel- 
que sorte uniquement espagnols, ou fendant les rochers du 
détroit, ou accompagné des bœufs de Géryon, se retrouvent 
sur un grand nombre de médailles. La louve de Romulus et 
de Bémus a été remarquée sur les monnaies d'Italica, fort 
rares, du reste, avec ce symbole; toutes les divinités rusti- 
ques, Pan, Sylvain, Silène, toute la théogonie, en un mot, de 
ces temps antiques était en fort grand honneur parmi les Es- 
pagnols. Ces croyaiices ne firent que se raffermir sous Au- 

1 Voici les noms de ces diTinités : !<> RauYeana;2o Baadiar ou Baudua; 5^ Ba- 
rieco ou Baraeco ; 4^ Navi ou Nabi; â» Iduorio; 6<> Sutunio; 7® Viaco ; 8» Ipsislo; 
9> Diilugores; lU» Togotisou Toxotis; ll'> Solambou; i2P Nelon, Neci ou Ne- 
tau ; IS** Endovelico. 
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guste, et rattachement des Espagnols au paganisme se mani- 
festa, comme nous le verrons dans la suite, avec beaucoup 
de fanatisme, lors des premières persécutions des chrétiens. 
Quant aux mœurs des Espagnols, à cette époque elles 
étaient devenues, comme nous Tavons dit, dans la partie de 
la nation qui depuis plus long-temps fréquentait les Romains, 
presque entièrement conformes à celles de la métropole. Le 
goût des lettres, déjà fort répandu au temps de Sertorius, 
ne fit depuis que se développer, et Auguste Tencouragea 
en Espagne comme il faisait à Rome. La langue latine devint 
familière aux Espagnols, et était comprise même de ceux 
d'entre eux chez lesquels elle n'était pas devenue la langue 
usuelle et vulgaire. L'adoption du latin, dans presque toute 
la Péninsule, avait commencé sous Sertorius; et dès avant 
lui, même, la plupart des prénoms des Hispanes étaient latins 
ou de terminaison latine; les noms patronimiques avaient 
subi eux-mêmes quelques modifications dans leurs syllabes 
finales. Parmi les Gaïus, les Lucius, les Publius, les Titus, 
les Cornélius, les Yibius, les Didius, les Métellus, les Lararius, 
les Balbus, etc., etc., c'est à peine si apparaissaient çà et là, 
dans les provinces méridionales, quelques noms d'origine 
carthaginoise ou grecque, tels qu'Abelox, Andubal, Golcas, 
et un petit nombre d'autres semblables. Non-seulement les 
monnaies, mais encore toutes les inscriptions de famille, dans 
le même temps, étaient en latin. Le latin était donc certai- 
nement la seule langue généralement en usage dans la Pénin- 
sule, à l'époque d'Auguste, hors chez les Gantabres, les 
Astures, les Yascons, et deux ou trois autres petits peuples 
du nord. Auguste ne négUgea rien pour rendre cet usage 
plus général encore dans la presqu'île. Il fit ouvrir des écoles 
publiques dans les principales villes, où professaient' des 
hommes de mérite ; les lettres latines étaient le principal objet 
des études. Il fit plus, il fit enseigner les lettres grecques 
aux Espagnols, et c'est alors que commencèrent à se former^ 
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dans les écoles de leur propre pays, quelques-uns de ces 
hommes qui devaient plus tard honorer la littérature ro- 
maine. 

L'étude des sciences naturelles, celle des mathématiques, 
de la philosophie, ne restèrent pas en arrière dans le remar- 
quable mouTement intellectuel qui se manifesta alors en 
Espagne. Les arts mécaniques, principalement la fabrication 
des armes, de certaines étoffa, surtout de la laine, étaient 
exercés avec une grande intelligence, et les ouvrages de cette 
époque qui sont venus jusqu'à nous sont précieux non- 
seulement comme monumens de l'industrie nationale de ces 
temps, mais encore par la mise en œuvre et le travail, les 
armes notamment. Le caractère des monnaies du même temps 
témoigne aussi que les arts du dessin étaient loin d'être né- 
ghgés en Espagne. La plupart de ces monnaies, frappées alors 
dans les principales villes de ce pays par des ouvriers espa- 
gnols, sont d'une régularité et d'une élégance de forme re- 
marquables ; leurs types et leurs caractères sont quelquefois 
aussi hardiment que nettement exprimés ; telles sont les mon- 
naies d'Asta, d'Arva, d'Asido, d'Acinipo, de Calaguris, de 
Carmona, de Garisa, de Garteia, de Gaura, d'Empories, de 
Gadès, d'Ilipense, d'Illurco, d'Ituci, d'Obulco, d'Osset, de 
Sacilis, de Ssetabis, de Sagonte, de Segobriga, d'Urso, etc., 
toutes villes dont il nous est resté des monumens de ce genre ^ 
Les chevaux particulièrement, les bœufs et autres animaux, y 
sont rendus avec exactitude, correctement dessinés, et gravés 
avec une franchise de trait et une netteté peu communes chez 
les monétaires de l'antiquité. Il est donc incontestable que le 
dessin proprement dit était à cette époque cultivé en Espagne 
avec autant de succès au moins qu'à Bome même. 

Il nous est plus difficile de nous rendre compte de ce que 
pouvaient être la peinture et la sculpture en Espagne au temps 

1 Vdiy* Florexy lled«UM«eU»ypl. du 1. 1 el da u il 
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dont nous parlons. Aucun monument de ces deux arts n'est 
venu jusqu'à nous; quelques bas-reliefe d'une grande rareté 
se sont conservés où se retrouvent plusieurs qualités heu- 
reuses de Fart difficile du sculpteur. La date précise toutefois 
de ces bas-reliefs est inconnue ; on en possède qui paraissent 
remonter bien au-delà d'Auguste. Il n'est cependant pas cer- 
tain qu'ils soient l'ouvrage d'artistes espagnols, et dès-lors 
on ne saurait les considérer comme monumens de l'art de 
cette nation. 

L'influence d'Auguste sur l'Espagne fut toute civile et so- 
ciale. Aussi l'histoire n'a-t-elle à rapporter que bien peu de 
faits dramatiques de ce rèjgne. Tout se passa en améliorations 
intérieures, en études, en préparations. Vers ce temps, toute- 
fois, au rapport de Dion Gassius ', un certain Caracota ou 
Corocota parcourait les campagnes à la tète d'une troupe de 
brigands et de voleurs, et pénétrait quelquefois jusque dans 
les villes. Ce Corocota était un vrai héros de grands chemins, 
renommé par la hardiesse de ses entreprises, dans plusieurs 
desquelles il ne laissa pas de montrer du courage et de la 
présence d'esprit. Le bruit des exploits de Corocota parvint 
jusqu'à Auguste, qui mit sa tête à prix. Se voyant l'objet de 
très sérieuses poursuites, et réellement en danger, il vint à 
Corocota l'idée singulière et hardie de faire en personne la 
connaissance de l'empereur : il se rendit à Rome, et, ayant 
été admis à l'honneur de parler à Auguste, il lui déclara avec 
franchise qui il était, le priant de lui permettre de vivre dé- 
sormais en honnête homme, et réclamant d'ailleurs la prime 
promise à quiconque l'amènerait mort ou vivant. L'empereur 
fut touché de la singularité de Corocota, nom véritablement 
espagnol, de sa bonne mine, et il accorda au larron ce qu'il 
était venu réclamer si loin et de si bonne grâce. Corocota reçut 
le prix qui, en tombant en de tout autres mains que les 

I Pion Cwiint^ k lti# 
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siennes, aurait déterminé sa mise en croix, et yécat, selon 
toute apparence, bien que l'histoire n'en dise rien, en galant 
homme. Tout bien considéré, ce larron-là valait peut-être 
autant que beaucoup de sénateurs de Tépoque. Malheureu- 
sement, ce qu'il avait fait entrer dans son épargne, durant 
l'exercice de son métier, joint au prix qu'Auguste lui accorda, 
ne fut point suffisant pour lui permettre de se donner un 
palais à Rome et une maison de campagne à Ostie. Corocota 
ne dut jouir, en conséquence, que d'une demi-considération. 

Auguste, comme on voit, était devenu assez philosophe 
depuis qu'il était empereur, seigneur et maître. On raconte 
qu'un habitant de Gordoue, lui ayfant été dénoncé pour avoir 
mal parlé de sa personne impériale, il répondit au délateur 
qu'il aurait pris grand plaisir à se venger par quelque bonne 
épigramme de celui qu'on lui dénonçait, s'il l'eût cru réelle- 
ment coupable ; mais que rapports de délateurs étaient rap- 
ports auxquels il n'ajoutait pas foi. 

Auguste mourut à Noie, le 19 du mois qui portait son 
nom, et que, par corruption, nous nommons août, de l'an 767 
de Borne. Sous son règne, dans la 753^ année de Kome, était 
né Jésus-Christ, dont la naissance marqua le commencement 
de l'ère vulgaire '. L'ère espagnole, fondée dans la 15^ année 
du huitième siècle de Bome, se maintint en Espagne long- 
temps après l'adoption de l'ère de Jésus-Christ ; savoir : en 
Aragon, jusqu'en 1358; en Gastille, jusqu'en 1383, et en 
Portugal, jusqu'en 1415. 

L'enthousiasme des Espagnols pour l'empereur Auguste, 



1 Tons les systèmes de chronologie ne font pas commencer Tère chrétienne à 
la même année 753 de Rome. On a Tarie de 74S à 7tf5. Lesage, dans son atlas 
devena classique, qui fait autorité en ces matières , et tous les chronologues 
modernes, ont adopté ce dernier chiffre. Il serait trop long de déduire ici tous 
les motifs qui concluent en fayeur de cette adoption. Nous dirons seulement que 
nous avons examiné et pesé ces motifs ayec attention, et que ce qui est résulté 
de notre examen, c'est la certitude que c'est là la seule base chronologique qui 
9'accorde avec les textes* 
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enthousiasme qui se manifesta avec un grande vivacité durant 
tout le cours de. son règne, s'explique par l'heureux change- 
ment qui se fit dans leur état social et politique, résultat du 
système introduit et suivi par lui dans le gouvernement de 
l'empire* Cet enthousiasme alla jusqu'à faire rendre à Auguste 
des honneurs presque divins ; on lui érigea des autels et des 
temples. A. Séville, on voua un monument à sa femme Livie, 
qu'on appela generatrix orbis, mère de tous les peuples du 
monde, dont Auguste était réputé le père. Auguste fut lui- 
même obUgé d'imposer des Umites au zèle excessif avec lequel 
les Espagnols s'étudiaient à lui témoigner leur affection. Ce 
zèle, quelque sincère qu'il fût, ressemblait trop souvent à l'a- 
dulation, pour ne pas choquer le bon goût qu'il apportait en 
toute chose. 

Ainsi les Tarragonais lui ayant expédié des députés tout 
exprès pour lui annoncer qu'unç palme était sortie d'un au- 
tel élevé en son honneur : « Ceci prouve, leur répondit froi- 
dement l'empereur, que vous n'offrez pas de fréquens sacri- 
fices. « 

Ce n'était pas, comme on voit, sans une grande exagéra- 
tion que les Espagnols témoignaient leur gratitude à Auguste; 
toutefois, comme nous l'avons dit, cette exagération avait 
son excuse. Précédeiûment traités en esclaves, avec une ri- 
gueur et un orgueil insupportables, les Espagnols se sentaient 
pleins d'une très-réelle reconnaissance pour l'homme qui 
avait dépouillé la conquête de ses attributs de terreur et d'ar- 
bitraire, qui avait introduit la justice dans l'administration 
de leur pays, et ne tirait de richesses de l'Espagne que par 
des impôts en quelque sorte consentis. Voyant les provinces 
exposées à la rapacité des gouverneurs, il avait interdit à 
ceux-ci, dès les premières années qu'il avait exercé le pouvoir, 
de demander aucun subside vers l'expiration de leurs fonc- 
tions, leur accordant seulement la permission d'accepter un 
don de la part des provinces satisfaites ou reconnaissantes de 
I. . 23 
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leurs services, et cela soixante-dix jours seulement après être 
sortis de ces mêmes provinces. La perception des impôts, les 
levées militaires devinrent presque Vunique objet de l'admi- 
nistration des gouverneurs et des proconsuls. Les cités, lais- 
sées libres, s'administrèrent eUes-mèmes. Chaque cité, divi- 
sée en trois classes, les patriciens, lés bourgeois et les artisans, 
nommait un conseil, en qui résidait le pouvoir local ; et les 
traces que laissa ce régime municipal furent si profondes que, 
malgré les immenses mutations qui ont bouleversé le monde, 
elles se retrouvent çà et là jusque de nos jours, avec le ca- 
ractère évident de leur origine. 

A la suite du changement opéré par Auguste dans le gou- 
f^ernement politique de ce pays, l'agriculture et l'industrie 
prirent l'essor. Avec et par Auguste le commerce de la Pé- 
ninsule reçut une remarquable extension. Les Espagnols ex- 
portaient à Rome avec avantage, sur leurs propres vaisseaux, 
les productions de leur riche sol. Les vaisseaux espagnols 
faisaient alors le plus grand commerce de la Méditerranée. 
Dès ce temps, toutçs les provinces espagnoles travaiUaient 
pour Home. Rome devint le centre d'un mouvement de négoce 
et d'industrie dont on n'a pas assez parlé dans l'histoire du 
grand peuple. Tout le commerce des côtes d'Espagne se fera 
désormais avec Rome ; toutes les productions natureUes ou 
manufacturées du pays trouveront là un débouché ; ses ri- 
chesses s'en accroîtront d'autant. Rome se fournira par ce 
canal d'huile, de viande, de poissons salés ; elle ne th-era plus, 
comme un peu avant Auguste, des habits tout faits de Tarra- 
goneS mais elle y achètera de la laine pour ses manufactu- 
res d'Italie, et cette laine sera si estimée, qu'on donnera d'un 

1 Ces habits tout faits s'expédiaient à Rome antérieurement h Vépoque où 
Strabon a écrit. On a conservé à Cordoue Tépitaphe d'un marchand de ces yèu- 
mens. Une autre inscription conservée à Tarragone rappelle le collège des cen- 
tonnàni, qui composaient le corps des Jailleurs. Il y avait donc à cette époqu* 
des espèces de corporations d'artisans. 
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bélier d'Espagne jusqu'à un talent (5,300 francs)'. Partout 
s'élèveront en Espagne des manufactures, des ateliers, des 
comptoirs. Strabon et Pline nous parleront des manufactures 
d'étoffes établies ailprès des populations Salatiennes, des fa-* 
briques de toile de Sétabis et de Zoela, devenues célèbres par 
l'excellence de leurs produits. On tissait aux environs de 
Tarragone une toile d'une extrême finesse, dont les {dus ri-^ 
cbes Bomains faisaient faire leurs habits, et c'était une des 
étoffes les plus estimées de l'antiquité. On l'appelait carbasus^ 
et elle tirait son prix non-seulement de sa finesse, mais en- 
core de la bonté et de la vivacité de& couleurs employées à 
sa teinture. Auguste, au rapport de Strabon, ordonna encore 
l'ouverture de nombreuses voies de communication, et Stra- 
bon parle du. grand nombre de canaux qui facilitaient le 
commerce entre les villes et les bourgs de l'Espagne, et por- 
taient les richesses naturelles de l'intérieur du pays aux em- 
bouchures des fleuves. 

Tels furent les bienfaits réels qui firent chérir Auguste en 
Espagne, et qui motivent l'explosion de louanges et d'hom- 
mages dont il y fut l'objet. 

t Voy. ci-derant, c. i, p. fô« 
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L^Kspagne wKia le» dix premiers saecesseurs d'Angusle. — Régne de Tibère. — 
Condamnation de Vibius Sérénn», préleur de la Bélique. - Meurtre de Plaon. 
^ Haine de Tibère pour le» BspagnoU. — Persécution». — Règne de Call- 
gula.-— Règne de Claude. —Erreurs de Mariana. — Règne de Néron. — 
Galba proclamé empereur en Espagne. — Règne d'Otbon. — Règne de Vitel- 
lius. — IntronUation de Vespasien. — Régne de Titus et de Domilien. 

De l'an 14 a l'an 96 de J.-C. 

Auguste laissa en mourant les rênes de l'empire à Tibère, 
qui ne se montra pas tel d'abord qu'U devait être par la suite. 
Ses dehors affectés de douceur et de modération firent espé- 
rer la continuation du règne paisible d'Auguste. Les Espa- 
gnols continuèrent à se livrer avec succès à la culture des 
lettres et des arts, au commerce, à la navigation, et firent de 
nouveaux progrès dans les diverses ' teanches des travaux 
humains. Toutefois, l'empereur ne fut pas long-temps à s'a- 
bandonner à ses mauvais penchans, et à peupler de ses créa- 
tures le gouvernement des provinces. Vers la huitième année 
de son règne, un certain Vibius Sérénus fut nommé, sur sa 
recommandation, préfet de la Bétique, province qui, comme 
nous l'avons dit, dépendait du sénat, et il chargea Lucius Pi- 
son du gouvernement de la Tarragonaise. Ces deux hommes, 
émules du maître, apportèrent en Espagne le même esprit 
de despotisme et de désordre qui fatiguait si cruellement 
ritaUe. L'insurrection parut aux populations espagnoles le 
seul moyen d'avoir raison des tyrannies et des déprédations 
qu'exerçaient sur elles les deux préfets ; elles y eurent re- 
cours. Le soulèvement fut général, non qu'il eût le même 
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caractère que les mouYemens précédens ; ce n'était plus pré- 
cisément pour rindépendance nationale qu'on se révoltait, c'é- 
tait pour la défense des droits que les gouverneurs violaient, 
c'était pour les libertés reconnues du municipe, et non plus 
en haine de la domination étrangère. Toutefois, le mouve- 
ment ne laissa pas de paraître fort grave au sénat, et, à peine 
instruit de la réalité des griefs, par conséquent de la justice 
des motifs qui avaient déterminé cette levée de boucliers, il 
s'empressa de remplacer Vibius Sérénus. Julius Bessus, pro- 
consul d'Afrique, passa en Espagne avec quelques troupes, 
mais avec la mission de parlementer et d'apaiser les troubles 
plutôt que de les combattre à force ouverte. A peine sur îes 
lieux, Bessus, qu'animait un grand esprit de justice, déposa 
Yibius Sérénus de son emploi. Cet acte eut un effet immédiat : 
du moment que les insurgés virent la possibilité de poursui- 
vre Sérénus par-devant le sénat, ils se tinrent pour satisfaits et 
déposèrent les armes. Le gouverneur de la Tarragonaise, plus 
coupable peut-être, mais soutenu par le crédit de l'empereur, 
ne fut point dépossédé par celui-ci de l'emploi dont il avait 
abusé au moins autant que son collègue de la Bétique. Pison, 
maintenu malgré la clameur populaire, se fit de tels enne- 
mis, qu'un laboureur du pays de Termes, dans la Vieille- 
CastiUe, l'assaillit un jour et le renversa presque mort à ses 
pieds. L'assassin fut pris; on le mit à la question pour dé- 
couvrir ses complices; mais il fit bonne contenance, et répon- 
dit que ses complices étaient les actes mêmes de Pison. La 
merveilleuse fermeté de cet homme fut si remarquée, qu'il 
n'est point d'historien qui ne l'ait mentionnée ; ce rustique 
redresseur* de torts sut même échapper aux sicaires de Pi- 
son, et, dans un moment où les gardes s'étaient relâchés de 
leur surveillance, il courut se heurter la tête contre une mu- 
raille, si violemment qu'il mourut du coup. 

Cependant les habitans de la Bétique avaient fait porter 
jcurs plaintes au sénat contre Vibius Sérénus } et , chose 
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étrange, il» aYaient obtenu justice. Après mûr examen (et 
certes il fallait que les charges fussent bien accablantes pour 
motiver un tel jugement de la part d'une telle assemblée), 
Tex-préfet fut condamné à Texil. On lui assigna pour rési- 
dence Tune des Gyclades de la mer Egée. 

Tibère était naturellement indulgent pour les vices et les 
crimes reprochés aux gouverneurs de son choix : les malver- 
sations et les violences qu'ils exerçaient sur les peuples ob- 
tenaient plus que son approbation, il faut dire sa sympathie. 
Aussi le vit-on ressentir presque comme un affront person- 
nel l'outrage fait à Pison, représentant de la puissance im- 
périale ; il en conçut une grande haine contre les Espagnols , 
et de ce moment la tyrannie de l'empereur , qui jusque-là 
n'avait pas directement pesé Sur la Péninsule, ne l'épargna pas 
plus que Bome, que l'Italie, que le reste de Tempire. Il traita 
les Espagnols en ennemis, et dès lors ce ne furent que confis- 
cations, que surcroîts de charges : il dépouilla les riches de 
leurs biens sous les plus frivoles prétextes, disputa aux fils 
l'héritage des pères, favorisa la délation; il fit, en un mot, 
éprouver à l'Espagne toutes les fureurs dont elle n'avait fait 
qu'entendre parler. Sa haine contre les Espagnols trouva 
l'occasion de se manifester à Borne même. Le frère de Sénè- 
qiie fut banni. Un riche Espagnol du nom de Sextus Marins , 
qui avait une fille d'une singulière beauté, attira l'attention 
dangereuse de l'empereur ; il fit demander à Sextus Marins 
partie de ses richesses, et, de plus, sa fille. Marins, déterminé 
à périr plutôt que de céder à ces infâmes demandes, refusa 
tout : il se disposait à la fuite, lorsque, sous prétexte d'inceste, 
il fut arrêté, et précipité avec sa fille du haut de la roche Tar- 
péienne. Tous les biens de Marins furent confisqués et mis à 
l'encan ; Tibère s'appropria les officines appelées par Tacite 
auraricB, que quelques-uns ont cru être des mines, mais qui 
certainement n'étaient pas autre chose que des bureaux où 
se faisait la banque. Ce nom a été compris et appliqué de la 
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sorte dans les siècles postérieurs de Rome. L'Espagnol Sextus 
Mariii9 fut, selon toute apparence, un banquier, le premier 
peut-être qu'on ait vu en Italie, 

A ce peu de faits se borne tout ce qu'on peut recueillir dans 
les historiens de ce règne touchant le pays qui fait Tobjet 
spécial de notre ouvrage. Les règnes suivans n'offrent pas 
beaucoup plus d'événemens dignes de l'histoire; et nous 
n'aurons plus guère à raconter que la décadence providen- 
tielle de l'empire romain dans ses rapports avec la Péninsule. 
La puissance toutefois n'est pas près encore de s'échapper de 
la main des empereurs, le pouvoir rehgieux de la> main des 
pontifes, des flamines et des sacerdotes : mais déjà la parole 
du Christ s'est fait entendre en Orient, déjà sont nés les apô- 
tres et les martyrs; déjà les barbares causent entre eux de 
Rome, de l'empire, et en rêvent peut-être la conquête et le 
partage. Ces temps viendront, mais auparavant bien des cho- 
ses auront passé s^ur le monde, bien des travaux se seront 
accomplis ; et là ou Dieu a semé les élémens des grandes na- 
tions, vous les aurez vus de plus en plus se recueillir, au 
miheu même des tempêtes, se Uer à mesure plus fortement 
sous l'influence même d'événemens qui sembleraient devoir 
les détacher et les disperser de tous côtés, et former enfin de 
glorieuses unités sociales qu'on appellera la Fiance, l'Angle- 
terre, l'Allemagne, l'Espagne. Que ne nous est-il permis de 
dire l'Italie? 

Notre tâche à nous cependant est de suivre la nation à la- 
quelle nous avons consacré nos veilles dans toutes les phases 
de son existence, dans ses vicissitudes de toutes les époques ; 
de parler d'elle quand elle nous apparaît brillante et glo- 
rieuse, et d'elle encore quand elle est comme effacée et pour 
ainsi dire couchée derrière ses Pyrénées; quand elle attend 
ou se livre aux travaux de la paix, comme lorsqu'elle agit ou 
combat; car nous avons pris l'engagement de dire d'elle tout 
ce qu'on en raconte, de rapporter jusqu'aux moindres détails 



360 mSTOIRE D' ESPAGNE. 

qui 8*y rattachent. Nous passerons toutefois rapidement sur 
les empereurs qui vont se succéder, et nous ne dirons que ce 
qui nous paraîtra nécessaire pour l'intelligence de toutes leg 
périodes de cette histoire. 

Dans la dix-neuvième année du règne de Tibère, il se passa 
en Judée un événement qui est de toutes les histoires. Jésus, 
fils de Marie , souffrit la passion sur le Calvaire. 

« Jésus, étant -sur la croix, dit : J'ai soif. 

» Et comme il y avait là un vase plein de vinaigre, les sol- 
dats en emplirent une éponge, et, l'environnant d'hysope, la 
lui présentèrent à la bouche. 

» Jésus, ayant donc pris le vinaigre, dit : Tout est accom- 
pli. Et baissant la tête, il rendit l'esprit. « 

« Après avoir prêché TÉvangile, dit M. de Chateaubriand 
dans ses Êttides Historiques^ Jésus-Christ laisse sa croix sur 
la terre : c'est le monument de la civilisation moderne. Bu 
pied de cette croix, plantée à Jérusalem, partent douze lé- 
gislateurs, pauvres, nus, un bâton à la main, pour enseigner 
les nations et renouveler la face des royaumes. » 

Tibère mourut sans gloire ', et laissa la puissance à un pire 
tyran, à Caligula. Caligula se livra avec plus de furie que 
Tibère lui-même aux penchans de sa brutale et féroce nature, 
abandonnant l'Espagne aux subalternes despotes qui la gou- 
vernaient en son nom. Le contre-coup des saturnales impé- 
riales s'y fit sentir, mais sans circonstances particulières. 
Sous CaUgula commença la persécution d'un Espagnol illus- 
tre, de Sénèque, natif de Cordoue, et qui devait être précep- 
teur d'un tyran non moins odieux. Caligula fut tué, comme on 
sait, de la main du tribun Chéréas. Précédemment un Espa- 
gnol, nommé Émilius Bégidus, avait conspiré la perte de Cali- 
gula; mais la conjuration avait été découverte, et Émilius 
Béguins mis à mort. 



1 An de Rome 790 (57 ap. J, -G.). 
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Claude, qui lui succéda, mérita et obtint le'surnoâi d'im- 
bécile. Ce fut Claude qui ordonna Texil de Sénèque en Corse, 
importuné de l'autorité morale du philosophe. La Bétique fut 
gouYcrnée vers ce temps-là par un Umbonius SiUus ; l'Es- 
pagne citérieure par un Drusillanus Botundus, affranchi de 
Claude ; il y \int sous le titre^ nouvellement inventé par l'em- 
pereur, de Dispensateur. Il parait qu'il prit son titre pour 
une contre-vérité, pour une anti-phrase, comme disent les 
Grecs. On raconte de ce Drusillanus qu'il rapporta d'Espagne 
un plat ou bassin d'argent, qui seul pesait cinq cents livres, 
et qu'une troupe d'amis, qu'il y avait amenés pour l'aider 
sans doute dans ses honnêtes exploitations , en rapporta huit 
autres, du poids ensemble de huit cent cinquante livres. 

Claude toutefois fit ouvrir un grand chemin en Lusitanie; 
il renouvela la loi d'Auguste en vertu de laquelle les gouver- 
neurs, après avoir rempli leur mission, étaient tenus de pas- 
ser à Bome une année entière avant de pouvoir être appelés 
à de nouvelles fonctions, afin que les provinces eussent le 
temps de faire connaître leurs griefs contre eux; mais il en 
fut de cette loi conune de tant d'autres ; elle fut rendue inutile 
par le pouvoir des nobles, par la [rhétorique des orateurs, 
par les cabales des courtisans, par l'avilissement du sénat, 
par la faveur du prince, et, plus que par tout cela, par la 
corruption des provinces elles-mêmes. L'Espagne, séduite 
par ces vaines apparences, et par l'exemple des provinces 
gauloises, érigea des statues à Claude, desquelles, selon Mas- 
deu, dans son Espagne Romaine^ on voit encore quelques 
restes en Andalousie et à Tolède. Quelques historiens suppo- 
sent, sans alléguer pourtant aucune preuve, que ces monu- 
mens avaient été érigés en l'honneur de Claude, parce que 
c'était lui qui avait introduit chez les Espagnols l'usage de la 
toge, attribut éminemment romain S qui ne fat entièrement 

i On rapporte qu'Auguste, ters la On de son régne, voyait atcc chagrin lei 
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adopte en Espagne, selon Sénèque, cpi'après la mort de cet 
empereur. 

C'est dans cette période que brillèrent à Rome plosieurs 
Espagnols illustres : Pomponius Mêla, natif de |Mellaria, et 
Turanius Gracilis, célèbres par leur érudition et leur savoir ; 
Golumelle, si connu par ses ouvrages d'agronomie, était leur 
contemporain, si Ton en croit Mahana. Cet historien nomme 
pareillement avec éloçe Cornélius et Clodius Turinius, célè- 
bres orateurs dont Sénèque fait mention dans ses Déclama- 
tions; il rappelle encore Portius Latro, autre orateur d'une 
grande éloquence, auquel on reprochait toutefois de se mon- 
trer dans ses exordes plus véhément et plus^violemment agité 
que ne le comportaient son grand âge, la coutume, ou l'objet 
même de son oraison. Eusèbe le fait mourir vers ce temps 
d'une fièvre quarte. D'autres assurent qu'il mit fin lui-même 
à ses jours. Sextilius Ena, plus vieux encore , qui avait suivi 
le barreau et cultivé la poésie en même temps, plus estimé tou- 
tefois pour ses plaidoiries, bien que parfois inégales et pres- 
que toujours enflées, que pour ses vers, vécut aussi dans 
cette période. Sénèque, après un long exil en Corse, fut rap- 
pelé par Claude sur les instances d'Agrippine, mère de Né- 
ron, qui en voulait faire le précepteur de son fils, alors âgé 
de onze ans. Quelques années plus tard Agrippine, qui avait 
hâte de régner, fit passer Claude au rang des dieux. 

Mariant, trompé par les fausses relations d'Isidore, place 
vers cette même époque la première introduction du chris- 
tianisme dans la Péninsule, par l'arrivée et les prédications 
de Jacques, fils de Zébédée, dit Jacques-le-Majeur. Son récit, 
dépourvu de tout esprit de critique, est empreint d'un ca- 

plébéiens abandonner Tusage de la toge. Toutes les fois qu^il rencontrait des ci- 
toyens prlyés de ce yêtement , qu^il considérait comme un symbole national, il 
s^éeriait avec Virgile : 

Ed, iaquit, 

Romanw rerum dominos, gentenupie togatam T 

V|RG., Mn.f L I, 23S, 
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ractère de crédulité tel, que, par égard pour sa réputation, 
nous ne le qualifierons pas ici. Le christianisme, compris de 
la sorte, est rabaissé aux proportions d'une superstition ; et 
c'est chose triste que de le voir généralement préconisé sur 
ce ton par les historiens du clergé espagnol. C'est là un té- 
moignage affligeant du pauvre et pitoyable usage qu'on peut 
faire des choses les meilleures et les plus belles. 

Selon Mariana, qui s'en réfère à une vieille tradition, sous 
les auspices de l'apôtre saint Jacques, un temple s'éleva à 
Saragosse (sous l'empereur GaUgula, ne l'oublions pas), 
lequel temple fut dédié à la mère de Dieu, dont le culte 
n'était pas même alors fondé parmi ceux qui avaient embrassé 
en Orient la foi du Christ. U continue et raconte, avec une in- 
croyable et désespérante confusion, et en un style d'une pro- 
lixité à faire perdre haleine, que cet apôtre, après avoir souf- 
fert le martyre à Jérusalem, fut enfermé par ses disciples 
dans une barque, laquelle, abandonnée aux flots de la mer 
de Syrie, vint miraculeusement s'arrêter à l'embouchure du 
fleuve UUa, à l'extrémité de la Galice, à l'endroit même où 
est aujourd'hui la ville d'El-Padron. Ces étranges croyances 
durent avoir cours en Espagne vers le troisième ou le qua- 
trième siècle ; et ce fut là l'origine de la fameuse église de 
ComposteUe, bâtie sous le roi Alphonse, dit le Chaste, sur 
le bruit que le corps de saint Jacques venait d'être découvert 
à ComposteUe. La ferveur des Espagnols s'accrut d'autant, 
et saint Jacques devint le patron de tous ceux qui combattirent 
contre les Maures. Toute l'Espagne fit vœu alors de porter 
en tribut tous les ans une certaine quantité de froment au 
nouveau temple, dont la réputation est devenue européenne. 
Mariana va plus loin : il nomme, il dénombre tous les dis- 
ciples que saint Jacques eut en Espagne : Pierre, évêque 
d'Évora en Lusitanie, nommé par d'autres Tésifonte ; CéciUus, 
d'Illibéris; Euphrasius, d'Illiturgis; Sécundus, d'AbUa; In- 
dalécius, d'Urci; Torquatus, d'Acci; Esichius, de Cartesa, 
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non loin d'Asturica ; finalement Athanase et Théodore, qui, 
selon la tradition, lui rendirent les derniers honneurs. Les 
mêmes fables se retrouvent, à quelques différences près, dans 
presque tous les historiens espagnols, dont on s'exagère le 
mérite avant de les avoir abordés. Ces propagateurs de l'É- 
vangile furent, au dire des mêmes historiens, chargés expres- 
sément à Bome, par saint Pierre et saint Paul, de la conver- 
sion de FEspagne. Toutefois, dans quelques-uns, ils sont 
nommés tout autrement. Ainsi, au lieu des noms qu'on vient 
de Ure, il faudrait Colocère, Basile, Pie, Grisogone, Théo- 
dore, Athanase, Maxime, etc. Les bibliothèques espagnoles 
sont pleines de livres, de dissertations, de manuscrits touchant 
la question de savoir au juste dans quel port saint Jacques- 
le-Majeur débarqua en Espagne. Ce n'est pas tout : nous 
avons vu de fort longs ouvrages où il est dépensé beaucoup 
de dialectique et d'éloquence pour prouver que quiconque nie 
que saint Pierre soit venu en personne dans la Péninsule est 
un impie détestable et digne de l'enfer. Nous aurons malheu- 
reusement daus la suite plus d'une fois occasion de retrouver 
dans les écrits, dans les monumens, dans l'histoire du peuple 
espagnol, ce déplorable esprit qui a si tristement altéré le 
christianisme dans son essence et dans sa grandeur mêmes. 
Après Claude, Néron : de Charybde en Scylla. Néron, dont 
Bacine a dit, d'après Tacite, 

Enfin Néron naissant 
A toutes les vertus d'Auguste vieillissant, 

dut sans doute aux préceptes de Sénèque les bonnes qualités 
qu'il montra dans les premières années de son règne. Durant 
ce temps l'Espagne ne fut le théâtre d'aucun événement im- 
portant ; tout y marcha, à peu près, comme par le passé. 
« L'empire allait alors tout.seul et de lui-même, selon la belle 
expression de M. de Chateaubriand, comme il avait été monté, 
avec la servitude et la tyrannie. »> Toutefois, l'Espagne ne fut 
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pBB tranquille spectatrice des turpitudes sanglantes de l'em- 
pereur : Néron y fut peut-être plus profondément haï que 
nulle autre part ; et nous touchons à une révolution qui, par- 
tant de ce pays, détrôna Tempereur. Le gouverneur actuel 
de l'Espagne citérieure se nomme Galba, c'est lui qui rem- 
placera Néron. Voici comment s*opéra cette révolution, au 
rédt de laquelle il a fallu suppléer dans Tacite. 

Néron régnait depuis treize ans, lorsqu'un simple pro-pré- 
teur de la Gaule lyonnaise, sans armée, et presque étranger, 
I)ar rapport à Rome, entreprit de délivrer l'empire de ce mi- 
sérable. C'était C. Julius Vindex, descendant des rois d'Aqui- 
taine, un Gaulois devenu Bomain. Galba lui parut être, entre 
tous les chefs militaires, le plus propre à l'empire. Il lui 
écrivit, lui proposant de le proclamer empereur ; et, en même 
temps, il disposa toutes choses pour le succès de son dessein. 
C. Servius Galba, vieillard de soixante-douze ans, ancien con- 
sulaire, gouverneur d'Espagne pour la septième année, ne 
songeait point à remplacer Néron, quand la proposition de 
Vindex vint lui en faire sentir la possibilité. Toutefois, soit 
crainte, soit indolence, il n'osa point d'abord se déclarer, et 
il résolut d'attendre. Néron, instruit de ce qui se passait, 
s'écria : « Ceci vient à propos ; j'avais besoin d'argent, et je 
ne savais plus où en prendre ; l'or des Gaulois et de Galba 
fera mon affaire. » Le sénat déclare Galba rebelle; IceUus, 
son affranchi, est mis en prison ; ses biens de Bome sont con- 
fisqués. Forcé d'opter entre l'empire et la mort, il invente un 
parti mitoyen, et se fait proclamer lieutenant-général de la 
république par une assemblée convoquée à Garthagène. Par 
droit de représailles, il fait vendre ce qui appartenait en Es- 
pagne à Néron. Le parti de Galba fut bientôt appuyé, non- 
seulement par les peuples d'Espagne, mais aussi par ceux de 
la Germanie. En Espagne, Cornélius Fuscus détermina sa 
colonie en faveur de Galba ; d'autres imitèrent cet exemple. 
Vainement deg intendans, des affranchis de Néron voulurent- 
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ils s'opposer à ce mouvement; quelques petits combats s'en 
suivirent; mais les amis de Galba y eurent constamment le 
dessus. Galba lui-même, qui s'était empressé de rassembler 
une légion, n'eut à réprimer aucun mouvement hostile ; et il 
attendit encore avant d'agir. 

Cependant Oihon commandait en Lusitanie. M. Salvius 
Otho, fils d'un homme d'une humeur sombre et d'une fermeté 
inflexible, avait impatiemment supporté les rigueurs de son 
père daas sa première jeunesse ; après la mort de celui-ci il 
s'était livré à toute la fougue des passions de son âge ; par le 
crédit d'une affranchie qu'il avait séduite il s'était introduit à 
la cour de Néron, et avait été un temps l'un des favoris de 
l'empereur. Mais une intrigue dans laquelle Néron le vit avec 
déplaisir faillit entraîner sa perte, et il avait été comme re- 
légué en Lusitanie. L'entreprise de Galba lui sembla une 
occasion favorable de se venger de Néron et de retourner à 
Bome sous les brillans auspices d'un empereur fait en partie 
de ses mains. Aussi engagea-t-il tout ce qu'il possédait dans 
ce mouvement : il mit au service de Galba ses troupes, et, 
comme il manquait d'argent monnayé, il expédia à Cartha- 
gène toute sa vaisselle d'or et d'argent, qui était d'un prix 
considérable, pour qu'on l'y convertît en pièces de monnaie. 

Toute l'Espagne à peu près prit ainsi part à l'élection du 
nouvel empereur. Cependant Galba parut fort ému en appre- 
nant que Yindex avait été défait par les légions de Yirginius, 
et s'était lui-même tué de désespoir. Sa terreur fut si grande, 
qu'il se retira à Glunia, appelée mal-à-propos Colonia par 
Pline, prêt, dit un historien, à renoncer à l'empire et à la 
vie. Il parait peu probable cependant que Galba fut tombé 
dans cet état d'abattement lorsque rien n'était encore déses- 
péré pour lui. Quoi qu'il en soit , les choses tournèrent plus 
heureusement qu'il ne s'y était peut-être attendu. Il apprit 
à Clunia que Néron , chargé de l'exécration publique , et 
poursuivi par les prétoriens et les soldats du sénat , qui l'avait 
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déclaré déchu de Fempipe , s'était donné lui-même la mort 
dans une ferme près de Rome. Cette nouvelle releva le cou- 
rage de Galba , d'autant mieux qu'il apprit en même temps 
la mort de Néron et sa propre élévation à l'empire par le sé- 
nat. Cette révolution eut lieu la 68^ année de notre ère, 106 
de l'ère espagnole. Il prit aussitôt le nom de César , et se 
rendit à Narbonne , où il reçut les députés du sénat. De là il 
partit pour Bome , menant avec soi les vieilles troupes qui 
avaient servi sous lui pendant les huit années de son com- 
mandement en Espagne. 

Que , sous le règne de Néron, ainsi que l'indique Hariana, 
Apollonius de Tyane ail; voyagé en Espagne , cela est possi- 
ble. Apollonius de Tyane, venu dans la capitale du monde 
pour voir , disait-il , quel animal c'était qu'un tyran ' , en 
avait dû partir précipitamment pour ne point l'apprendre à ses 
dépens , et il avait pu tourner du côté de la Péninsule ses pé- 
régrinations ; mais ce qui témoigne du pea de vraies lumières 
du jésuite historien , c'est de le voir traiter ce philosophe 
d'homme renommé par sa magie. Apollonius de Tyane n'é- 
tait rien moins qu'un magicien; c'était un esprit lucide, 
pénétrant , curieux d'études et de voyages ; un philosophe , 
un savant, et rien de plus. Après la philosophie , les scien- 
ces naturelles étaient sa préoccupation favorite. Il fut, en 
effet, accusé de magie pour avoir disséqué un poisson, 
ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans sa spirituelle apo- 
logie. Mais Mariana aurait dû se montrer plus avisé que les 
ignorans accusateurs du philosophe. 

Mariana place ici quelques traditions chrétiennes qui nous 
paraissent à bon droit suspectes. Il attribue à ces temps 
l'existence d'une église , d'une hiérarchie sacerdotale , de pra- 
tiques reli^euses , qui évidemment n'ont pu être de cette 
époque. Les membres de la république naissante du Christ, 

1 PbiloiUyiDYU* Apol.Tyan. 
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les premierg apôtres et martyrs, n'avaient nulle ressemblance 
avec les portraits que nous en ont faits les écrivains de Fécole 
de Mariana : bien que la plupart de ces écrivains fussent prê- 
tres , la principale condition leur manquait pour peindre les 
premiers disciples du Christ, c'était de lei comprendre. Loin 
d'être d'ailleurs disposée à recevoir la foi qui devait renou- 
veler la face du monde, l'Espagne était alors fort attachée à 
l'ancien culte , et elle applaudissait aux rigueurs commencées 
contre les chrétiens. 

Une curieuse inscription témoigne de la vérité de ce fait ; 
c'est un monument trop remarquable pour ne pas le donner 
ici : 

lïEROni. CL. 

CAES. ÀUG. PONT. MAX. 

OB. PROVINC. LATBOTIIB. 

ET. fflS. QVI.ITOVAM. 

GE9ERI. HUM. 

SUPERSTITION. INGULGAB. 

PURGATAM. 

« A Claude Néron, César Auguste , pontife suprême, pour 
avoir purgé les provinces des voleurs qui les infestaient et de 
ceux qui voulaient induire le genre humain dans la supersti- 
tion nouvelle. » 

On a considéré ces derniers mots comme une preuve que 
sous Néron même l'église chrétienne était établie en Espagne, 
et y avait souffert pour la foi. Ces derniers mots ne disent 
point toutefois d'une manière explicite que, dès ce temps, il 
y ait eu des martyrs en Espagne ; selon toute apparence , ils 
ne voulaient exprimer qu'une approbation des premières exé- 
cutions des chrétiens ordonnées à Borne par Néron. Selon 
l'usage , parce qu'on avait tué l'homme, on croyait avoir tué 
l'idée. 

Galba n'était pas exempt de vices ; dans son gouvernement 
de l'Espagne tarragonaise il avait administré avec sagesse , 
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mais non sans une extrême rigueur , non sans se souiller de 
plusieurs actes de cruauté. Il avait ensuite remplacé une sé- 
vérité excessive par une extrême indolence , et, quand on lui 
en faisait reproche , il avait coutume de répondre que per* 
sonne ne pouvait être accusé pour ce qu'il n'avait pas fait. Il 
avait toutefois hautement désapprouvé les extorsions ordon* 
nées par l'empereur , et refusé d'y prêter les mains dans la 
province où il commandait. Hais Galba était de ces hommes 
dont parle Voltaire , qui brillent au second rang et s'éclipsent 
au premier^. Après son élévation , non-seulement iï ne fit 
rien de grand, mais encore il parut perdre la tête ; il s'aban- 
donna aveuglément aux conseUs de Yinius , et se souilla de 
plusieurs cruautés, qui, dès son entrée à Rome, commen- 
cèrent à lui aliéner les esprits. Il fit traiter avec une rigueur 
impitoyable le pays même où il s'était acquis quelque répu- 
tation , et qui l'avait porté à l'empire ; il dépouilla les vUles 
qui , en Espagne et dans les Gaules^ ne s'étaient pas jetées 
avec empressement dans son parti lorsque lui-même doutait 
de sa fortune , ou qui avaient laissé percer quelque répu- 
gnance à le reconnaître empereur avant la décision du sénat, 
d'une partie de leurs territoires, et les greva d'impôts exor- 
bitans ; il fit abattre les fortifications de plusieurs , fit mettre 
à mort ceux qui , dès l'origine du soulèvement , s'étaient pro- 
noncés contre lui, et déploya enfin, tant à Rome que dans le 
reste de l'empire , un esprit de cruauté qui eût révolté da- 
vantage si le souvenir de !Néron eût été moins récent. Mais, 
quelque cruel que Galba se soit montré , ses actes étaient peu 
de chose, comparés aux froides et dégoûtantes atrocités de 
son prédécesseur. Toutefois, Rome s'en indigna, et, sept 
mois seulement après son entrée dans la capitale de l'empire, 

1 II parut au-dessus d^un homme privé, dit Tacite, jnsqu^à ce quUi eût cessé 
de rétre ; et tout le monde Taurait jugé digne de Tempire s^il n'y fût point par- 
Tenu. Major privato tIsus dum privatus fuit, et omnium consensu oapax im^ 
perii, nisi imperasset, 

I. 24 
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il fut mis à mort ^ L'Espagne ne recueillit donc auctm fruit 
de Télan généreux avec lequel elle s^était prêtée au renver- 
sement de Néron ; elle n*en eut d'autre satisfaction que celle 
d'avoir contribué pour beaucoup à délivrer le monde de cet 
homme dont le nom résume tout ce que Finfamie et la féro- 
cité ont de plus détestable et de plus honteux. C'est à la suite 
de Galba , dit-on , que vint pour la première fois à R<mie 
l'auteur des Institutes de TOrateur, Quintilien, dont le nom 
est resté classique , et dont la patrie était Galaguris, aujour- 
d'hui Galahorra. 

L'Espagne espéra davantage du successeur que la faveur 
de l'armée donna à Galba. Othon avait montré dans son goa- 
vemement de Lusitanie un caractère plein de faiblesses et 
de caprices , mais généreux et facile ; et , en effet , dans un 
règne de quatre-vingt-quinze jours à peine , il fit plus pour 
les Espagnols que Galba n'avait fait en sept mois ; il facilita 
et encouragea leur commerce extérieur, et dota la Bétique, 
en quelque façon à titre de colonies , des côtes méditerra- 
néennes de l'Afrique , qui prirent le nom d'Espagne Tingi- 
tane, Hispania Tingitana, et furent placées sous la juridic- 
tion de l'île de Cadix. On n'a pas assez remarqué, ce nous 
semble , l'importance de cet acte relativement à l'Espagne. 
Les côtes de cette partie de l'Afrique étaient alors fort peu- 
plées et fort prospères, et les deux Mauritanies étaient deux 
provinces riches et considérables. 

L'exemple donné par les légions d'Espagne avait changé la 
constitution politique de l'empire , devenu électif par Tarmée. 
Les soldats prétoriens furent depuis les dispensateurs suprê- 
mes du pouvoir des Césars, et les empereurs dépendirent 
de leurs caprices. A l'exemple de celles d'Espagne, les légions 
de Germanie voulurent faire leur empereur, et elles portè- 
rent leur c}ioix sur Yitellius. On sait l'histoire de cette lutte 

• 

^ Vw 09 de J.-C. 
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si admirablement décrite par Tacite, et comment elle ge ter-, 
mina. Yitellius rem][>Uiça Othon. 

Le succès de Yitellius ne déteno^ia aueun changement 
notable dans la situation de TEspagne. On raconte seulement 
qu'il sollicita la nation tout entière de venir le défendre en 
Italie, lorsque les provinces, dégoûtées dç la scélératesse et 
de rimbédUité de cet homme^ se fiirent soulevées contre lui, 
et que Tannée romaine qui stationnait en Egypte^ ea Judée 
et en Illyrie, eut à son tour proclamé empereur Flavius Ves- 
pasieu* Mais TEspagm accueillit froidement la demande de 
yitellius, et, sans prendre parti pour Yespasien, refusa des, 
secours à son rival. Cependant la puissance de Yitellius allait 
en décroissant; chaque jour Yespasien faisait de nouveaux 
progrès; chaque jour voyait diminuer les forces de Yitellius. 
Déjà les légions de Judée étaient en Italie. Bien pourtant n'é- 
tait terminé encore ; enfin se donna la bataille qui décida de 
la fortune de Yespasien. Une cohorte de Yascons, enrôlée 
par Galba, et qui depuis avait fait partie des légions d'Egypte 
et de Judée, contribua pour beaucoup au succès du nouvel 
empereur, en attaquaut désordonnément par le flanc, à la 
maiûère des Geltibères, Tune des ailes de l'armée dç^ Yitel- 
lius, qui rompit sous l'impétuosité de ce choc imprévu, et 
en facilitant par là au reste de Farmée la défaite des enne- 
mis. 

Tacite a énergiquement caractérisé la cause des nombreuses 
guerres civUes de Bome, qui ne laissèrent respirer le monde 
que sous Auguste et sous les empereurs pacifiques et philo- 
SQphes de l'époque même où le grand historien écrivait. 

« La passion de dominer, introduite depuis si long-temps 
sur la terre, qu'aile est comme naturelle !à l'homme, s'accrut 
et éclata parmi nous, dit Tacite, avec l'agrandissement de 
l'empire. L'équilibre se maintenait aisément entre les citoyens 
dans un état médiocre. Mais, lorsque Bome eut subjugué 
l'univers et qu'elle eut écrasé les nations et les rois ses ri?- 
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Vaux, l*ambition eat le loisir de porter ses vaes ftur une ré-* 
pnblique qui n^avait plus d'ennemis extérieurs à craindre* 
Les premiers combats s'allumèrent entre le peuple et la no- 
blesse. L'essai des guerres civiles se fit au milieu de la ville, 
dans le Forum. Ensuite Marins, du dernier rang, s'éleva par 
les armes jusqu'à la domination sur les ruines de la liberté. 
Sjlla, le plus cruel des nobles, vint après ; puis Pompée, non 
moins ambitieux, mais plus dissimulé. La dominîation devint 
depuis le but unique. Les légions des citoyens n'avaient pas 
bésité à se battre entre elles à Pharsale ni à Philippes. Les 
satellites d'un Othon et d'un Yitellius devaient-ils être plus 
modérés? La discorde avait pour principe la même colère des 
dieux, la même frénésie des hommes et le même attrait pour 
les crimes. » 

Le succès de Yespasien mit quelque trêve à ces luttes, et 
le monde romain jouit du moins de quelque repos sous ses 
successeurs'. Depuis Auguste, nous n'avons point décrit, 
mais rapidement parcouru avec le lecteur, les cinq règnes 
qui se sont succédé, et nous avons rassemblé tout ce que 
nous avions à en dire dans un court espace, parce que ce 
n'est pas l'histoire romaine que nous écrivons, et que, de 
Kome, de sa politique, de son influence, de ses mœurs, il ne 
nous appartient de rappeler que ce qui se rapporte à notre 
sujet. 

Yespasien, parvenu à l'empire, donna plusieurs années de 
paix aux provinces ; il accorda spécialement à toute l'Espa- 
gne les droits du Latium; par ce décret tous les Espagnols 
furent élevés au rang de citoyens romains. Yers ce temps, 
Pline l'Ancien vint en Espagne en qualité de questeur. Lici- 



1 (( Quatre-TÎDgts annéeg de bonheur, interrompaes senlemeDt par le régno 
de Domitien , commencèrent à l^éléyation de Vespasien. On a regardé cette pé«- 
riode comme celle où le genre hiijnain a été le pins heureux ; vrai est-il, si la 
diçniiè et Pindépep^lknce des nations n^entrent pour rien dans leurs félicités. » 

CiiATBAUBRUND; Études historiquef» 
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nius Larcins, préteur dans FEspagne citérienrei, ami et dis-* 
ciple de Pline, se montra animé d'un grand zèle pour le bien 
public; c'est à lui qu'on attribue la construction de l'aquédue 
de Ségovie, cru sans fondement un ouvrage du règne de Tra- 
jan . Cet aqueduc fit l'étonnément des premiers barbares qui 
envahirent l'Espagne par le grandiose de ses proportions et 
surtout par les difficultés vaincues dans son exécution. On a 
considéré avec raison comme un témoignage de prédilection, 
et comme une faveur singulière de la part de l'empereur, 
l'envoi de Pline dans la Bétique ; il y provoqua, en effet, de 
grandes améliorations, et fit tout le bien qu'il lui fut donné 
de faire. Pline, tout en remplissant avec zèle et avec exacti- 
tude les fonctions de sa questure, étudia très à fond les di- 
verses parties de l'Espagne qu'il put visiter, et il y recueillit 
d'abondans matériaux pour son Histoire naturelle. Il y gagna 
l'estime et l'affection d'un grand nombre d'Espagnols distin- 
gués, avec ]esç[uels il correspondit depuis de Rome; et nous 
le verrons en plus d'une circonstance importante se constituer 
l'avocat des peuples de la Péninsule, et soutenir énergique- 
ment leurs griefs en plein sénat. 

Le règne de Yespasien parait avoir été pour l'Espagne une 
époque de grande prospérité, à laquelle l'empereur dut con- 
tribuer de tout son pouvoir, du moins à en juger par les 
nombreux monumens qui se sont conservés de la reconnais- 
sauce des Espagnols pour cet empereur. Un grand nombre 
de villes, comme on l'avait fait pour César et pour Auguste, 
adoptèrent le surnom de Flavia, formé du prénom de Yes- 
pasien. On vit ainsi Arva Flavia, aujourd'hui Alcolea; ilu- 
ringis Flavia^ devenue Jaën ; Àxati Flavia^ ou Municipium 
Flavium Âxatitanum, aujourd'hui Lora, dans la Bétique > 
dans la Galice, Flavium Brigantium, qui est la Corogae ou 
Betanzos, où nous avons vu César aborder pour la première 
fois; Iria Flavia^ de nos jours El Padron, où Mariana fait 
débarquer saint Jacques-le-Majeur : dons la Tarragonaise, 
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Flaviobriga, maintenaiit Bermeo, non loin de Bilbao : chez 
les Astures, Flaviwn Bergidum, maintenant Bierzo ; Fia- 
i?tum Interamninm^ on Benavente : dans la Lusitanie, Aqum 
Fliwiw^ maintenant Ghaves, ete. Deux Toies publiques furent 
ouvertes par Tordre de Yespasieh, Tune en Galice, l'autre 
dans rE9tt*aniadure. Une inscription fait honneur de cette 
dernière Toie au trésor privé de Tempereur ; il y est dit qu'elle 
a été construite impensâ sttâ. 

Sous le règne de Charles-Quint, un paysan des environs de 
Cïtnta-la-Beal, du temps des Bomains Sàbora, non loin de 
Malagu, trouva une table de bronze, sur laquelle était gravé 
un rescrit fort curieux de Yespasien ; ce rescrit est iin mo- 
nument historique sous plusieurs rapports : Mariana le pré- 
conise pour son élégance ; il est permis d'y toir autre chose 
que de l'élégance ; mais Mariana semble avoir écrit pour éton- 
ner uii lecteur du dix-neuvième siècle. En voici la traduction 
exacte: 

« César Yedpa^cm , auguste , pontife suprême , investi pour ta 
huitième fois de la puissance tribuûitienne, de l'autorité im- 
périale pour la dix-huitième, consul pour la huitième fois, 
salue leÉ quatuumvirs et led décurions de Sabora. D'après 
VexpQêé que vous faites de votre faiblesse et de vos embarras, 
je vous permets de bâtir la ville sous mon nom, ainsi que 
vous le souhaitez, dans la plaine. Je maintiens les tributs que 
vous dites avoir reçus dfe Fèmpereur Auguste. Pour tous au- 
tres que vous voudriez percevoir de nouveaii, vous aurez à 
vous présenter au |)roconsul i je ne puis rien établir dans ce 
genre, sans que lès intéressés soient entendus. J'ai reçu 
votre requête le huitième jour des calendes d'Auguste. Je 
congédiai vos députés te troisième. Portez-vous bien. — 
Fait graver sur bronze par les soins dtes duumvirs C. Cor- 
nélius Sévérus et M. Septimius] Sévérus, aux frais du pécule 
public. » 
Aiûsi^ Sabora, avant d'être à la place où elle est devenue 
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Ganta-la-Beal, était sur Tune des éminenced voisines; les 
habitans, s'y trouTantpeu commodément, envoyèrent à Tem- 
pereur des dépntés pour lui demander la permission de s'éta- 
blir dans la plaine, d'où le rescrit qu'on vient de lire, duquel 
résulte plus d'un enseignement, principalement sur les tri- 
buts ou impôts publics. Les babitans de Sabora réclament 
l'extension de leur droit d'imposer des tributs, qu'ils pré- 
tendent avoir reçu d'Auguste, ab Divo Aug. accepisse, ce 
qu'eux seuls affirment, dicitis. Vespasien leur laisse le droit 
qu'ils disent leur avoir été concédé par Auguste ; mais quant 
à l'avenir, si gua nova adjicere voltis, l'empereur n'y peut 
consentbr qu'à la condition qu'on en informera le proconsul, 
et qu'on entendra préalablement ceux qu'on en voudra gre- 
ver : nullo respondenti constituere nihil possum; principe re- 
marquable, qui de tout temps a semblé aux esprits justes la 
seule base équitable d'une bonne assiette des impôts. Sans le 
consentement préalable, l'impôt est nul. Toutefois Vespasien 
respecte, en faveur de Sabora, le privilège accordé par le 
premier auguste ; et cette concession aux privilèges d'usage, 
il a l'air de la déplorer, malgré sa bienveillance évidente 
pour les habitans de Sabora. Cette inscription prouve encore 
qu'il y avait alors en Espagne des villes stipendiariœ, payant 
tribut à d'autres, stipendiatœ; Sabora était du nombre de 
ces dernières, ce qu'elle devait à Auguste, selon ce qu'elle 
affirmait. Elle avait reçu le droit, sans doute, d'imposer un 
territoire ou district désigné, et elle demandait l'autorisation 
soit d'user de ce droit dans une plus large limite, soit d'aug- 
menter la quotité du tribut, ce que Vespasien disait sagement 
ne pouvoir accorder de son chef. C'était probabfement la far- 
eulté d'imposer les citoyens, les voisins ou les étrangers qui 
avait été accordée aux magistrats de Sabora, et il parait que 
dès cette époque, tout au moins en Espagne, U y avait, entre 
autres impôts, celui que depuis on a appelé l'impôt commu- 
nal, impôt qu'on est surpris de ne pas vobr mentionné par 
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Burmann dans sou sayant traité De Vectigalibus Romanorum. 

Soas le r^gne de Yespasien, l'antique peuple que Moïse éta- 
blit et que prêcha Jésus-Christ en vain souffrit tout entier 
son martyre. Ce fut un de ces impitoyables événemens qui 
marquent dans le genre humain, et dont une conséquence fut 
d'introduire chez les nations occidentales , et notamment en 
Espagne , un élément nouveau , une race nouvelle , qui devait 
s'y perpétuer et s'y conserver presque sans mélange jusques 
à nos jours. La guerre de Judée avait commencé sous Néron. 
Cette guerre s'était poursuivie avec des alternatives diverses, 
et c'est de son camp de Judée que Yespasien avait été appelé 
à l'empire ; c'est de là qu'il avait marché contre Vitellius. Yes- 
pasien empereur , Titus fut chargé de continuer cette guerre , 
et c'est Titus, renommé par sa douceur , à qui était réser^'ée 
l'impitoyable destruction de la ville et du temple. Gomme 
pour réaliser l'une des prophéties des livres saints, Titus de- 
vait faire place nette à Jérusalem. 

On sait que de toutes les parties de la Judée les Juifs se 
réunissaient à Jérusalem pour la'féte des Azimes. La foule 
des Juifs qui s'y trouva, l'an 70de J.-C, fut immense. On 
la compta par le nombre des agneaux immolés pour la fête 
pascale. Ce nombre s'éleva à deux cent cinquante-six mille 
cinq cents au rapport de Josèphe % ce qui supposait , en 
compte approximatif, deux millions cinq cent cinquante-six 
mille communians réunis. Ce fut ce temps que Titus choi- 
sit pour l'exécution de la cité sainte. 

A l'approche du désastre , le trouble fut au comble parmi 
les Hébreux. Qu'on s'imagine toute une nation rassemblée 
dans une cité prête à être livrée au meurtre et à la dévasta- 
tion, et tout ce «peuple sentant sa fin prochaine. Tout était 
angoisses et déchiremens dans cette multitude^.' On sait ce qui 

t Hostiarum quidem ducenta et quinquaginla sex millia et quingenta nume- 
ra^ére. Josèphe, de Bell. Jad., I. vu, c. 17. 
2 Rien n^égala la désolation de ce peuple en ce moment suprême. Des prodi* 
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advint. « Famine, peste et guerre civile au dedans de la cité, 
dit un éloquent écrivain ; au dehors les soldats romains cru- 
cifiaient tout ce qui voulait s'échapper : les croix manquèrent, 
et la place pour élever les croix. On éventrait les fugitifs pour 
fouiller leurs entrailles, et ravir l'or qu'ils avaient avalé. 
Six cent mille cadavres de pauvres furent jetés dans les fos- 
sés par-dessus les murailles. Onze cent mille Juifs mouru- 
rent pendant le siège; quatre-vingt-dix-sept mille furent 
amenés captifs'. » 

C'est cette foule esclave que Yespasien fit disperser dans 
toutes les provinces de l'empire ; c'est de ce troupeau qu'il 
expédia une partie en Espagne, lui assignant pour séjour Emé- 
rita. Mariana met ce fait en doute, mais nous savons main- 
tenant ce qu'il faut penser de la fidélité de Mariana. C'est alors 
que l'Espagne commença à se peupler de cette race qui prit 
admirablement racine là comme partout , et qui , quelque sé- 
parée qu'on l'ait tenue du reste de la nation, persécutée, chas- 
sée , effacée , a su s'y maintenir ouvertement ou secrètement 
sous toutes les formes et sous toutes les dominations , et est . 
demeurée par conséquent étroitement liée à son histoire. 

Mariana , si facile à suivre les traditions pieuses de son 
église 9 a trouvé lui-même indigne de Tantique simplicité la- 
tine, et, comme il dit, crassum quiddam sonantia , les ter- 
mes d'une inscription découverte dans la Cantabrie , selon 
laquelle le corps de Bilela, servante de Jésus-Christ, y au- 
rait reçu les honneurs de la sépulture dans l'année cxv de l'ère 
d'Espagne, par conséquent sous le règne de Yespasien. Peut- 



ges raccompagnèrent. Vocem audiere, qn» diceret : Migremus hinc! Supra mu- 
rum enim circamiens iterum : « V«! vas! cÎTÎtaii, ac fano, ac popnio! » Voco 
maxiroâ clamitabat : cum anUm ad externam addidit : V» etiam mihi! lapia 
tormento missaa enm atatim peremit, animamque adbac omnia iUa gementem 
dimisit. Josèpbe,de Bello Jad., I. yii, c. 17. 

1 Et captiYorum qoidem omnium qui toto bello comprebensi sunt, nonaginta 
et septem milita comprebenaus est numerns, mortuorum Ter6 per omne tempua 
obsidionls undeciescentummillia. Ibid., 1. c. 
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être le chiffre millénaire a-t-il été supprimé ou effacé de cette 
inscription , et a-t-on attribué par erreur au i*""* siècle une 
inscription qui appartiendrait au xi^. 

Le règne de Titus fut trop court pour réaliser les belles 
espérances qu'il avait fait concevoir. L'Espagne, l'empire , le 
monde, ne purent éprouver les effets de sa bonté. Cette bonté, 
qui inspira ses premiers actes , se serait-elle altérée par l'exer- 
cice du pouvoir au cas où sa vie se fût prolongée? On ne 
sait, et plusieurs en ont voulu douter ^ Quoi qu'il en soit, 
l'Espagne, dont la reconnaissance ne marchandait pas les 
bienfaits , fut touchée la première de la mansuétude de Flavius 
Titus ; la première elle lui décerna un nom glorieux qui lui 
est resté , ainsi que l'atteste une inscription conservée à Mé- 
rida. L'empereur Titus César Yespasien Auguste, pontife 
suprême , consul pour la huitième fois , père de la patrie , y 
est appelé geiïeris hvmaiïi amor et desidertvm etiâm vivvs. 
L'Espagne n'attendit point la mort de Titus ni l'heure de soil 
apothéose pour l'appeler « les délices du genre humain » ; 
titre trop flatteur pour un honune quel qu'il soit. Chaque 
jour le monde se détache de ces formules du passé ; l'admi- 
ration et l'affection réelles s'expriment moins passionnément, 
et il en sera de plus en plus ainsi à mesure que les mœurs 
publiques deviendront plus fortes et plus graves. 

Il est vrai de dire que jamais l'Espace n'avait joui de plus 
de calme et de paix que sous Titus. Elle se consolait de sa li- 
berté perdue par la culture des arts et dans les douceurs d'un 
état civil en beaucoup de points excellent. 

La division en trois grandes provinces, étabhe par Auguste, 
subsistât totijours ; il y avait huit colonies dans la Bétique , 
autant de municipes et quatre collèges ou, comme on dit au- 
jourd'hui 5 quatre cours judiciaires , savoir : celle de Cadix , 
celle d'Hispalis, celle d'Astigis et ceUe de Gordoue. La Lu- 

1 DioD Gassias, p. 7^4. 
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sitanie avait cinq colonies, un seul municipe , Lisbonne , et 
trois collèges de juges, à Emérita, à Pax Augusta et à Scala- 
bis. Dans l'Espagne citérieure on comptait quatorze colonies 
et même plus , selon quelques écrivains ; treize municipes et 
sept tribunaux , tenant leur siège à Carthagène , à Tarragone, 
à César- Augusta (Saragosse) , à Clunia , à Asturica , à Lu- 
cus, et à JSracara. Les préteurs qui avaient terminé leur mis- 
sion, en attendant leurs successeurs, ne s'appelaient plus 
pro-préteurs , mais légats. Ces courtes explications suffisent 
pour donner une idée de l'état civil, de l'ordre établi dans 
l'administration publique , et du degré de civilisation politi- 
que des Espagnols à cette époque. 

Titus mourut , n'ayant régné qu'un peu plus de deux ans '. 
Domitien fut appelé à lui succéder. On connaît Donatien. Ce 
fils de Vespasien , ce frère de Titus , on l'eût dit de la race 
de Néron. Domitien laissa de nouveau le champ libre aux 
gouverneurs, pour l'oppression des peuples. Heureusement 
l'administration de la justice n'était plus arbitraire en Espa- 
gne. Lorsqu'une province se trouvait grevée outre mesure, 
ou avait à se plaindre des exactions des magistrats ou des 
publicains, qui étaient, selon toute apparence, des fermiers 
des impôts j)ublics, placés sous la direction de quelques fer- 
miers principaux, comme autrefois les agens des fermiers 
généraux en France , la province avait droit de saisir directe- 
ment le sénat romain de ses plaintes. Sous Domitien la Lusi- 
tanie tout entière appuya les justes griefs delà ville d'Evora 
contre cette espèce d'hommes. Une inscription , conservée à 
Mérida, nous apprend qu'une voie publique ayant été or- 
donnée par l'empereur Vespasien, et non exécutée par la 
négligence des publicains ou entrepreneurs, opvs paterw. 
NÈQviTiA pvBLiCANOR. iNFECTVM , ccux-ci , sur la plainte des 
intéressés , furent sévèrement punis , £A qwte mâle mvlg- 

t Le 15 décembre de Tan 81 de J,-C. 
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TATA, et qu'a fut ordonné qu'à l'avenir les ouvrages de ce 
genre s'exécuteraient par commission publique sans l'inter- 
vention des publicains ou des entrepreneurs. L'indignation 
fut générale contre ces faiseurs d'affaires, qui , non contens 
de voler à titre de bénéfices des sommes énormes sur les en- 
treprises publiques , avaient cette fois levé des impôts pour 
un monument qui était demeuré inachevé. LaBétique, elle 
aussi, eut recours au sénat pour être délivrée des vexations 
insupportables de son proconsul. Pline-le-Jeune et Erennius 
Sénécion , né lui-même dans cette province où il avait été 
pendant quelque temps questeur (receveur des deniers im- 
périaux) , plaidèrent la cause , et ni le premier ni le second 
ne se laissèrent abattre par la toute-puissance de l'accusé , 
énormément riche , et conséquemment singulièrement pro- 
tégé. Néanmoins les biens du proconsul furent mis sous le sé- 
questre pour être confisqués ultérieurement. 

Domitien périt connne d'ordinaire périssent les tyrans, et 
sa mort fut considérée comme un bonheur universel. Le 
sénat décréta que son nom abhorré serait effacé des monu- 
mens publics dans toute l'étendue de l'empire. Un historien 
a douté que ce décret ait été appliqué en Espagne ; il est pos- 
sible en effet que le nom de Domitien n'ait pas disparu de 
toutes les inscriptions gravées dans ce pays sous son règne ; 
mais il est certain du moins qu'il a été enlevé du plus grand 
nombre ; il suffit pour s'en convaincre de lire les ouvrages 
des archéologues espagnols ; on y trouvera beaucoup d'ins- 
criptions desquelles a été retiré le nom du frère de Titus. 
Dans la pierre dédicatoire d'un pont sur le Tamega, à Aquae- 
Flaviœ dans la Galice, aujourd'hui Ghaves, qui fut construit 
sous le règne de Yespasien et de ses deux fils, on ne voit plus 
qu'une place vide là où était le nom de Domitien à côté de 
ceux de son père et de son frère. 

Entre les édits tyranniques dont l'Espagne eut à souffrir 
sous Domitien, le plus important sans doute est celui qui 
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interdisait aux Espagnols de planter de nouyelles vignes sur 
leurs terres ; cette mesure prohibitive, mauvaise comme toutes 
les interdictions de ce genre, quand bien même elles auraient 
pour objet d'assurer un monopole au gouvernement, avait 
été prise dans Tapprébension qu'on ne négligeât la culture 
du blé, dont s'alimentait l'Italie, pour celle de la vigne, qui 
faisait chaque jour de nouveaux progrès dans la Péninsule. 
Le vin d'Espagne avait acquis, même antérieurement à cette 
époque, la réputation qu'il a conservée depuis. 

La plupart des écrivains espagnols racontent que, du temps 
de Domitien, saint Eugène prêcha la religion chrétienne à 
Tolède et dans les environs. Ils ajoutent qu'il fut envoyé 
des Gaules en Espagne par saint Denis l'Aréopagite pour y 
annoncer l'Évangile, qu'il occupa le premier siège épiscopal 
de cette ville, et qu'étant retourné dans les Gaules pour y 
voir son maître il y fut mis à mort. Nous ne rapportons ceci 
que comme la tradition des égUses espagnoles. 
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De 96 à 306 de J.-C 

Soug Nerva l'Espagne put se dire Yéritablement heareuse ; 
non-sealement elle jouit d'un gouyemement doux et paci- 
fique, qui voulait le bien, mais encore elle ne fut administrée 
que par des magistrats sages et amis de la justice. Le pro- 
consul de la Bétique en particulier se concilia l'estime et l'af- 
fection de la province. Gordoue fut embellie de magnifiques 
édifices; mais ce n'était là que l'aurore de plus beaux jours, 
dus particulièrement au choix que Nerva, vieux mais non 
imbécile, comme le dit fort à la légère le bon Mariana, fit 
d'un Espagnol pour lui succéder à l'empire. 

Trajan, né à Italica (Se ville-la- Vieille), est le premier 
étranger qui soit parvenu à l'empire. Sous Domitien, il s'é- 
tait distingué dans la guerre de Germanie. De Cologne (Co- 
lonia-Agrippina) , où il reçut la nouvelle de son élévation, il 
se rendit à Rome, et y apporta cette simplicité de mœurs et 
de manières qui faisait partie de son caractère, et qui fut 
comme une nouveauté dans ce centre de corruption, de four- 
berie et de dissolution qu'on nommait la capitale de l'em- 
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pire. Quelques-uns ont donné pour précepteur à Trajan 
Plutarque, le vieux et naïf biographe ; il est certain, toutefois, 
que Trajan ne fut pas docte ; plus guerrier que lettré, la na- 
ture suppléa chez lui à Fétude, et les préceptes philosophi- 
ques n'entrèrent que pour peu de chose dans sa conduite 
pohtique. Trajan communiqua à l'Espagne un nouvel éclat 
et une vie nouvelle. Sous son gouvernement, véritablement 
doux et paternel (nom dont on a tant abusé), il se fit des 
travaux immenses dans la Péninsule ; les arts et les lettres j 
fleurirent non moins qu'à Bome ; on vit de tous côtés ouvrir 
des chemins, construire des ponts, s'élever des édifices ; il 
est resté de magnifiques ruines de l'arc de triomphe de Torre- 
de-Barra en Catalogne; le superbe pont d'Alcantara, la 
grandiose colonnade de Zalamea de la Serena, et quelques 
autres monumens ont laissé des vestiges qui font honte à 
plus d'un monument moderne. 

Le pont d'Alcantara, jeté sur le Tage, en Estramadure, 
pour faciliter les communications entre la Lusitanie et la Bé- 
tique, fut construit par l'ordre de Trajan, qui en désigna 
la place lui-même ; et, pour qu'il fut moins onéreux aux po- 
pulations auxquelles il profitait directement, il fit lever une 
légère contribution sur toutes les populations de la Péninsule, 
pour l'accomplissement de cette œuvre nationale. 

Les antiquaires modernes attribuent pareillement à Trajan 
plusieurs ouvrages importans qui ne sauraient se rapporter 
raisonnablement ^ aucune autre époque ; telle est la tour de 
la Gorogne, que quelques-uns ont cru de construction an- 
térieure même à l'invasion des Bomains, et connue sous le 
nom de Tour d'Hercule, de laquelle, toutefois, il n'est parlé 
dans aucun auteur ancien avant le règne de Constantin ; tels 
sont encore le beau cirque d'Italica, le Monte -Furado en 
Galice, et les fameux aqueducs de Tarragone et de Ségovie. 
Quelques-uns ont prétendu que la tour que nous venons de 
mentionner avait été élevée par Hercule lui-même ; d'autres 
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la croyaient un ouvrage des prétendus roig Hispalis et Briga; 
un certain nombre voulait qu'elle eût été réparée par ordre 
de César, lequel, selon une autre fable plus moderne, y au- 
rait fait placer un miroir d'une énorme grandeur, dans lequel 
se seraient pu voir les vaisseaux à la distance de cent et tant 
de lieues. L'imagination n'a pas tari sur ce monument ; on 
Ta regardé comme érigé à la mémoire d'une femme de sin-» 
gulière beauté, perdue et pleurée, on ne sait par quel puissant 
personnage ; il en est qui ont considéré cette tour comme un 
monument élevé en rhonneur d'une grande victoire ; les uns 
l'ont crue un édifice religieux, les autres une forteresse. 
Enfin, on a compris que ce ne pouvait être qu'un phare, 
un fanal élevé pour signaler la côte aux vaisseaux naviguant 
dans ces parages. Le savant Gomide, à l'occasion de la der- 
nière réparation de cette tour faite sous Charles III, a écrit 
là-dessus un Uvre tout exprès ; c'est une lucide monographie, 
où il est très-bien démontré que la miraculeuse tour a été 
élevée sous Trajan, avec une destination toute d'utihté pu- 
blique. Les phares antiques de l'Espagne étaient générale- 
ment l'ouvrage des Phéniciens ou des Carthaginois, accou- 
tumés à étabUr sur les côtes, selon l'usage oriental, des 
tours, des observatoires, des fanaux pour faciliter la naviga- 
tion. Beaucoup d'ouvrages de ce genre étaient cependant de 
construction romaine. Le cirque d'ItaUca mériterait d'être 
illustré à l'égal des plus belles ruines antiques. M. À. de La- 
borde en a donné une idée dans sa description du pavé de 
mosaïque découvert à Italica, aujourd'hui le village de Santi- 
ponza, près de Séville. M. de Laborde a pubUé cette des- 
cription de la mosaïque d'Italica, avec un dessin du cirque 
dont nous parlons, vers l'année 1802. 

C'est sous Trajan que Pline-le-Jeune plaida pour la seconde 
fois, et avec plus d'éclat que la première', en faveur de la 

1 Sou» DomiUefi* 
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Bétique, contre Gécilius Glassicus qui s'y était rendu coupa- 
ble de sévices graves. La facilité de s'approprier une part 
des richesses de la Bétique par Fabus du pouvoir dont les 
proconsuls étaient revêtus, entraiiia la pe^te de celui-ci. Il 
fut accusé avec une grande vivacité, et les Espagnols trou- 
vèrent de nouveau un protecteur et un avocat courageux dans 
Pline, qui exposa éloquemment leurs griefs devant le sénat. 
La presque impunité du précédent accusé avait été^due à des 
circonstances particulières, et surtout au vague qui régnait 
dans quelques parties de Faccusation. Cette fois, les charges 
étaient si graves et si bien fondées, les preuves si convain- 
cantes, et le jugement à intervenir si redoutable que le pro- 
consul prévint par le suicide le châtiment qui l'attendait. Le 
sénat ordonna la restitution à qui de droit de tous les biens 
ravis ou injustement confisqués, ne laissant à la fille du pro- 
consul que ce que son père possédait avant son départ pour 
l'Espagne ; un long exil fut prononcé contre les magistrats 
subalternes qui furent convaincus de complicité dans ses 
exactions. Pline obtint en cette occasion l'estime et l'admi- 
ration des gens de bien ; car il ^e montra à là fois généreu- 
sement et heureusement inspiré. Les débats de cette affaire, 
trop longs à rapporter ici, furent singulièrement animés, et 
PUne s'y montra plein d'une vive et honorable sympathie 
pour les Espagnols. 

A cette époque, GéciliujS Tatianus d'Italica, comme compa- 
triote et comme homme de bien, jouit d'un grand crédit près 
de l'empereur ; Trajan le nomma d'abord proconsul-général 
du fisc, charge qui équivalait à un ministère des finances de 
nos jours, et il en fit le précepteur d'Adrien. 

Les soldats de la vn® légion, appelée Gemina^ démolirent 
vers le même temps la ville qu'ils avaient bâtie dans les As- 
turies, sur l'emplacement qui leur avait été assigné sous Au- 
guste, au sommet d'une colline, et en édifièrent une nouvelle 
dans la plaine à la distance de huit milles romains, laquelle 
I, 25 
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prit le nom de Legio^ d'où par corruption on a fait Léon, tin 
nombre presque infini de monumens atteste Texcellence de 
Tadministration romaine sous Trajan; il traita l'Espagne 
comme une patrie vraiment aimée. Sur une colonne miUiaire 
trouvée au lieu même où fut Numance, on voit joint au nom 
de Trajan le titre de Père de la patrie ; jamais ce titre ne fut 
plus mérité que par lui, principalement en ce qû touchait sa 
patrie de naissance. Dans la forteresse d'Auzagua, ville de 
la Bétique, édifice qui sans doute n'appartient plus à Tordre 
de Saint-Jacques de Gompostelle, on voyait naguère deux 
pierres, qui avaient été les piédestaux de deux statues érigées 
en r honneur de Matidia et de Marcia, sœurs de Trajan. 

Trajan mourut en Asie dans la 11 7^ année de Tère vulgaire, 
155^ de rère espagnole. Le christianisme avait fait alors de 
grands progrès. Il s'était répandu de proche en proche ; et déjà 
il commençait à se propager dans les pays occidentaux. 

Il y eut sous Trajan quelques martyrs, mais l'empereur eut 
peu de part à la persécution. Dans quelques parties de l'em- 
pire, parmi lesquelles on ne cite point l'Espagne, les chrétiens 
furent poursuivis, non comme chrétiens, mais comme faisant 
partie d'associations interdites par la loi romaine. L'Espagne, 
malgré les récits de martyres, faits évidemment après coup, 
qui remplissent ses fastes ecclésiastiques, ne ressentit point la 
persécution. Le christianisme y pénétra tard, et avec infini- 
ment plus de lenteur que dans les autres régions de l'Occi- 
dent; l'histoire doit avant tout se préoccuper de la vérité, et 
telle est la vérité à cet égard. Les dieux au reste s'en allaient; 
et les chrétiens se montraient avec éclat dans l'Orient ; déjà 
une école admirable s'était formée, composée de ces hommes 
éminens qu'on a appelés Pères de l'Église ; mais, quant à l'Efr 
pagne, les traditions chrétiennes originaires sont incertaines 
et obscures ; ceux des Espagnols qui, à cette époque, se con- 
vertirent à la foi du Christ, jetèrent si peu d'éclat qu'il n'en 
^t parlé dans aucune histoire eccl^iastique. 
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A Trajaii succéda Mius Adrianus, pareillement Espagnol. 
Spartien, qui a écrit une biographie de cet empereur, prétend 
qu'Adrien a marqué lui-même dans les livres de sa Tie qu'il 
était né à Borne : s'il est trai, ce dut être par qudques raisons 
politiques, peut-être pour se faire aimer davantage des Bo- 
mains. Mais ce qui parait plus vraisemblable c'est que le textf 
de Spartien a subi en cet endroit quelque altération de la 
main des copistes. Tous les autres historiens, parmi lesquels 
il faut citer en première ligne Appien, Dion Cassius, Sextus 
Àurélius, Eutrope, Latinus Pacatus, Eusèbe, Thémistius, 
Aulu-Gelle, etc., s'accordent à lui donner Italica pour patrie. 
Sa filiation d'aiUeurs est bien connue. Son père se nommait 
iEIius Adrianus Afer, et était cousin germain de Trajan; il 
était d'Italica. Sa mère, Domitia Paulina, était de Cadix. 

Adrien était un homme singulier, changeant, inconstant; 
d'une taille au-dessus de la moyenne, beau de visage ; il por- 
tait la barbe et les cheveux longs. Il était habile peintre, bon 
architecte, grand poète latin et grec, excellent mathématicien 
et cosmographe, et aussi bon philosophe qu'orateur disert. 
Avec tout cela propre au gouvernement et à la guerre, mais 
ami des arts et de la paix ; il réunit en lui plus d'un contraste 
et rendit l'empire heureux sans pouvoir beaucoup l'être lui- 
même. L'histoire a remarqué qu'Adrien, qui devait son élé- 
vation au hasard de sa parenté avec Trajan, et n'avait eu qu'à 
se louer des bons soins que l'empereur avait pris de lui, évita 
soigneusement de marcher sur ses traces ; il s'y étudia, s'y 
entêta, et cette secrète jalousie le jeta en beaucoup de légè- 
retés et de contradictions. A tout prendre cependant, Adrien 
fut un des grands empereurs de ce temps-là, et qui n'a eu 
que le tort de vivre entre Trajan et Antonin. L'étrange sen- 
timent que nous venons de signaler en lui le porta, dès qu'il 
eut pris possession du pouvoir, à retirer les légions romaines 
de la garde des conquêtes qu'avait faites son prédécesseur* 
L'Asie fut délaissée, et ce fut le premier exemple d'un pays 
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conquis et abandonné Ydontairement par Borne. Nous ayons 
eu plus d'une occasion de voir combien elle s'acharnât aux 
contrées qui étaient passées une fois dans ses mains. L'empire 
cependant se trouva bien, en beaucoup de ses provinces, de 
cette disposition pacifique de son empereur, qui avait d'ail- 
leurs tout ce qu'il fallait pour la guerre. Grand voyageur, 
curieux de géographie, non moins que Bonaparte, il visita 
les provinces orientales et occidentales qui formaient le grand 
corps de l'empire romain, entre lesquelles l'Espagne était 
alors à beaucoup près la plus importante. C'était sa patrie 
d'ailleurs ; et il y vint. U assembla les états à Tarragone ; et 
il eut le plaisir de rencontrer dans ses compatriotes des 
hommes de cœur, qui ne cédèrent pas à toutes ses demandes. 
Même en temps de paix, les possessions romaines étaient si 
vastes, qu'il fallait pour les garder d'innombrables légions, 
et Adrien demanda des renforts nouveaux à l'Espagne : les 
députés provinciaux eurent le courage de lui refuser ce sub- 
side d'hommes qui aurait achevé d'ôter aux populations es- 
pagnoles leur jeunesse et leur fleur. Bu moins c'est ce qu'il 
est permis d'inférer du texte de plusieurs historiens anciens. 
Adrien soutint en personne la discussion à ce sujet, et ne 
remporta point l'avantage. H ne pardt pas pourtant qu'il en 
ait été vivement contrarié ; cependant, tout en montrant cette 
louable parcimonie du sang national, on ne laissa pas de le 
fêter beaucoup pendant son séjour à Tarragone, et le voyage 
qu'il fit ensuite dans plusieurs autres villes de la Péninsule 
fut une suite de divertissemens et de réceptions triomphales. 
Adrien, bien qu'il en fiit|pressé, ne voulut point visiter Ita- 
lica, sa patrie; l'histoire ne nous dit pas pourquoi. Pendant 
son séjour à Tarragone, comme il se promenait seul dans un 
jardin, un fou l'assaillit une épée nue à la main : l'empereur 
était désarmé ; il se défendit d'abord par d'heureux mouve- 
mens de cette attaque furieuse; puis, saisissant l'épée de son 
adversaire et luttant avec lui, il le maintint ainsi jusqu'à ce 
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qa'on pût Tenir à son secours. Ayant appris que c'était un 
fou, il ne voulut pas qu'on le punit, et le fit livrer aux mé- 
decins. Mariana se contente de rapporter en cet endisoit qu'A* 
drien fut à Tarragone en grand danger de la vie, sans dire 
à quel sujet, ni comment ni pourquoi. Telle est la manière 
de cet écrivain renommé. 

Selon le récit de Sextus Bufus, Adrien ordonna une nou- 
velle division de FEspagne, en six grandes provinces, la Bé- 
tique, la Lusitanie, la Carthaginoise, la Tarragonaise, la 
Galice et la Mauritanie Tingitane. Nous avons vu que déjà 
r£spagne avait à cette époque comme des colonies en Afrique. 
Des légats consulaires nommaient les préfets de la Bétique 
et de la Lusitanie, ainsi que l'attestent les inscriptions de ce 
temps, et comme ou le comprend par quelques passages 
mêmes du Gode de Justinien; les autres quatre provinces 
étaient gouvernées par des procureurs. L'esprit compréhensif 
et facile d'Adrien ne dédaigna pas de s'occuper de droit civil ; 
il fit donner plus d'uniformité à la législation et réformer la 
vieiQe jurisprudence. 

Sous Adrien s'acheva la ruine nationale des Hébreux. Il fit 
rebâtir Jérusalem, il est vrai, mais il défendit à ses premiers 
habitans d'y reparsdtre. Il changea même le nom de la ville 
et lui donna le sien ; Jérusalem ne fut plus Jérusalem, mais 
JElia Capitolina. Les Juifs furent de plus en plus chassés des 
terres de leur antique patrie et poussés vers l'Occident. Le 
nombre des Juifs qui déjà peuplaient l'Espagne s'accrut peut- 
être alors ; mais c'est bien certainement après la destruction 
de Jérusalem par Titus qu'il faut placer la première migration 
des Hébreux dans la Péninsule. 

Les médailles, les monumens de tout genre dédiés à ^Ellus 
Adrianus, ou érigés en son honneur, sont nombreux en Es- 
pagne. Dans une inscription trouvée à Munda, il est appelé 
Adrien^ empereur. César, neveu du divin Nerva, Trajan, 
Au^tistey Daciquef très-grand, Britannique, pontife suprême, 
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pour la seconde fois investi de la puissance tribunilienne et du 
consulat, pire de la patrie; cette inscription nous apprend 
encore qu'il remit à la proTÎnce une dette, peut-être un ar- 
riéré sur les contributions publiques, d'un million neuf cent 
mille sesterces, et que, dans la longueur de vingt milles du 
fleuve Singillis à Gertima, il fit rétablir à ses frais la voie pu- 
blique. Les inscriptions, on réprouve à chaque pas en ce qui 
concerne l'Espagne, sont un des flambeaux de Tbistoire avant 
l'introduction de l'imprimerie. 

Les chrétiens cependant se multipliaient en même temps 
que les hérésies. Plusieurs des plus beaux génies des premiers 
siècles du christianisme avaient paru; Saturnin, Basilide, 
Carpocras, les Gnostiques, avec des qualités et des talens 
divers, divisaient l'église naissante, mais elle commençait à 
occuper l'Orient ; l'Occident était moins travaillé de l'esprit 
nouveau ; dans quelques parties, dans les Gaules, les chrétiens 
faisaient parler d*eux ; mais ils étaient rares encore en Espa- 
gne. En Orient, on avait commencé une persécution ; Adrien 
la fit suspendre. Il était à cet égard d'une tolérance digne 
des plus grands éloges. Eusèbe a conservé la lettre qu'il écrivit 
à Minutius Fondatus, proconsul d'Asie : « Si quelqu'un 
» accuse les chrétiens, disait-il, et prouve qu'ils font quelque 
» chose contre les lois, jugez-les selon la faute ; s'ils sont 
» calomniés, punissez le calomniateur. » 

Un disciple de Basilide, du nom de Marc, passa, dit-on, 
vers ce temps en Espagne, où il prêcha la doctrine de son 
maître; il débuta, toujours selon la tradition, car on n'en 
trouve aucun témoignage dans les historiens contemporains, 
par la séduction d'une femme de famille noble, appelée Agape, 
et s'attacha un rhéteur du Nord, Elgidius ou Elvidius. S'il 
est vrai, ce Marc aurait été le précurseur de Priscillanus dans 
la Péninsule. 

Adrien, vers la fin d'un règne qui n'avait pas été sans 
gloire, eut à souffrir d'une cruelle maladie qui n'abattit pas 
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son courage, et après TsAloptioa d'Antonin, choix qui l'ho- 
nore, il ne songea plus qu'à mourir, mais à mourir gaîment, 
lui qui avait dit souvent « qu'un prince devait mourir en 
bonne santé et non impotent ' ! » Quoique souffrant beau- 
coup, il quitta le monde en récitant des vers badins de sa com« 
position *. 

Il ne faut pas dissimuler ici la plus grande énormité d'A- 
drien : son amour pour le bel Antinous. Antinous mort, il 
en fit un dieu, et un dieu qui ne fut ni moins bien servi ni 
moins honoré que les dieux du Gapîtole ^. 

On a justement remarqué que ce prince , qui avait fait une 
divinité, pensa lui-même être rejeté de l'Olympe : Antonia 
eut beaucoup de peine à obtenir qu'on lui rendit les honneurs 
d'usage : l'apothéose lui fut enfin accordée. 

A sa place fut intronisé £. Antonin, qu'on surnomma le 
Pieux pour les bons soins qu'il avait rendus à son père adop- 
tif. Cet empereur fut l'un des plus aimés du peuple romain. 
Il avait coutume de dire qu'il préférait la conservation d'un 
citoyen à la mort de mille ennemis. Grand amateur de l'exac- 
titude, ceux peut-être qu'elle incommodait disaient qu'il 
aurait coupé un pois en quatre ^. A plusieurs égards il mé- 
rita d'être comparé à Numa. Il avait surtout sa passion de la 
justice et des lois ^. Pendant vingt-deux ans et sept mois An- 



1 Sanum princip«m mori debere, non debilem. Spart., in JB\, Ver. 

2 Animnla, yagala, blandnla, 

Hospes, oonesqne eorporU , 
Qux nnnc abibis In loca, 
Pallidula, rigida, nndnla , 
Nec, at soles, dabis locos. 

Ibid., in Hadrian. nup. 

3 Les médailles et inscriptions grecques en Thonnenr de cette singnliére déifi- 
cation d^Ântinous par Adrien abondent. Nous nous contenterons d^en décrire 
une, dite de Castromène : elle représente un très-beau temple érigé par Pem- 
pereur Adrien en Tbonneur de son cber Antinotts. L^exergue porte ces mots : 
<( Hostilius Marcellus, sacerdote d^Antinous. Adrien édifia ce temple. » 

4 Ko»,uivo'7r/;icNV Ikxxhi. Plut., in Numa. 

^oTov «jc. vnynç tUt ïf^fML «'O^iae;, fây KttxSiy xtu ^iKAtoif iwgto'rftôircai ttt 
âiiFAf*rAt9 »«i ^/«;^foi/uf vu; 'jnç tftpi ixiTipov t^axwvhc Ibid., l.c. 
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tonin rat conserver la paix à l'empire. Dorant cette longae 
période l'Espagne fat henreuse et se développa en elle-même 
et au dehors, mais toujours dans les voies du passé; le chris- 
tianisme n'y a que des fastes controuvés. Il s'est trouvé tou- 
tefois en Espagne peu d'inscriptions et de monumens en 
l'honneur du successeur d'Adrien. Il en est quelques-uns 
néanmoins qui attestent que la sollicitude d' Antonin pour ce 
pays ne fiit pas moindre que celle de ses deux prédécesseurs : 
a l'aimait par reconnaissance parce qu'il avait donné à l'em- 
pire Trajan et Adrien, et il nomma pour son successeur Marc- 
Aurèle qui en était originaire. 

Marcus Annius, devenu Harc^Aurèle, était parent d'A- 
drien : il était neveu de la femme d' Antonin, et fiancé à la 
fille de Yérus César. U était d'origine espagnole : son bisaïeul 
paternel, qui, le premier de sa famille, vint s'établir à Borne, 
avait pour patrie Ucubis ou Succubis, ville de la Bétique, peu 
éloignée d'Italica, patrie d'Adrien. 

Marc^Anrèle, ami de la paix par caractère et par philoso- 
phie, eut de tous côtés des guerres à soutenir, car déjà les 
barbares paraissaient sur la scène du monde. Les Quades, les 
Marcomans, les Daces, avant^garde des immenses populations 
qui devaient un jour se partager les dépouilles du monde 
romain, et superposer une nouvelle couche sur les couches 
connues de la race humaine, cherchaient à entamer l'empire 
sur divers points. Marc-Aurèle, le philosophe, ne put presque 
philosopher qu'en combattant. Mais, doué de plus d'un genre 
de vertu et de talent, ce qui est peu commun aux militaires, 
il fit admirablement la guerre, et n'en pensa pas moins, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi en matière si grave. Ses sages 
principes de gouvernement firent le bonheur de l'Espagne 
comme du reste des provinces ; mais ce bonheur fut là aussi 
un moment troublé par cet esprit guerrier qui semblait sus- 
citer tous les peuples contre les possessions romaines. Une 
armée sortie de cette partie de la côte et de l'intérieur de l'A- 
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frique, qu'on appelait Mauritanie, où se sont élevés depuis 
les royaumes de Fez et de Maroc, passa le détroit et Tint dé- 
vaster les provinces méridicmales de la Péninsule. Le gouver- 
neur romain, M. Gallus ou Yallius, et Sévère, alors questeur 
dans la Bétique, qui depuis devint empereur, se portèrent 
contre les agresseurs. Gallus, procureur ou intendant en chef 
de la province, leur fit bientôt lever le siège qu'ils avaient 
mis devant Singillis, aujourd'hui Antequera-la-Vieja ; puis, 
non-seulement il les chassa d'Espagne, mais encore il les 
poursuivit jusqu'en Afrique, sur les côtes de Tanger. Une 
inscription curieuse, en ce qu'elle nous donne une idée des 
immenses fonctions qu'avait souvent à remplir le même 
homme à cette époque, a été découverte à Gratz, en Styrie : il 
y est dit que ce Yallius, dont nous venons d'entendre le nom 
pour la première fois, était secrétaire des lettres des augustes, 
procureur des provinces belgique, germanique, bétique, etc., 
préfet des auxiliaires envoyés de FEspagne dans la Mauritanie 
tingitane : PRiEFECTvs avxiliorvm in MAVRrr. tingitan. 
MissoRVM, etc. Une autre incription, trouvée dans la ville 
même d'Antequera, ne laisse aucun doute sur le nom du pro- 
cureur qui en avait fait lever le siège. Maximin Gallus, pro- 
cureur ou fondé de pouvoir des augustes, y est honoré comme 
Patron de l'ordre des Singilliens, c'est-à-dire du corps des 
citoyens formés de décurious, pour avoir délivré ce municipe 
du long assaut des barbares : ob. mv^iopivh. divtina. bar- 

BAROR. OBSIDIOWE. LIBERATVM. PATRONO. CVRAIfTIBVS. G. FABIO. 

RvsTico. ET. c. JEmiuo. PONTIANO. Ccs dcmicrs étaient pro- 
bablement les édiles de la ville, et nous apprenons encore, 
par cette inscription, que le siège qu'elle eut à soutenir ne 
laissa pas d'être fort long. Cette invasion des Mauritaniens 
doit se placer vers l'an 1 7 1 de l'ère vulgaire, 209 de l'ère es- 
pagnole. 
Marc-Aurèle mourut dans la 933^ année de Rome ' , à peine 

I t80del.»C. 
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âgé de cinqaante-neuf ans. Il avait régné dix-nenf ans et quel- 
ques jours. L'empire passa aux mains de son fils Commode ; 
celui-ci hérita du pouvoir, non des vertus de son père. À tous 
les vices de sa mère Faustine , il joignait la bassesse d'âme 
d'un gladiateur. On sait de quelles turpitudes il souilla son 
règne ; mais les turpitudes étaient les moindres de ses vices. Sa 
cruauté était d'une bète fauve. Un trait de cet homme suffit 
pour le peindre : Commode , xencontrant un homme chargé 
d'un ventre énorme, le lui fendit en deux, pour jouir du plai- 
sir de voir se répandre ses entrailles '. Sous un pareil 
prince, TEspagne dut s'estimer heureuse d'être à quelques 
centaines de lieues de la capitale ; Commode , avec sa stu- 
pide tète étroite par le haut, et lai^e aux mâchoires, ne 
souilla point ce pays de sa présence ; il ne le frappa pas non 
plus de rigueurs particulières -, mais on y eut à souffrir , 
comme dans le reste du monde romain , du détestable gou- 
vernement de ce misérable. Commode^ ayant épuisé le tré* 
sor , vendit les charges et les fonctions publiques ; il mit en 
vente jusqu'au gouvernement des provinces; et ce fut la 
cause d'une série de malheurs sans gloire, dans lesquels l'Es- 
pagne eut sa bonne part. Des scélérats , des hommes de fi- 
nances enrichis par le vol et l'usure achetèrent ces hautes 
magistratures , non pour l'honneur de gouverner , mais pour 
trouver une occasion d'accroître leurs biens ; c'était pour eux 
une affaire , comme on dit , et rien de plus. Aussi ce furent 
partout d'abominables exactions : tout se vendit, jusques à 
rame et à la chair humaines. Ce système profita aux chré- 
tiens : Commode leur vendit le droit de vivre et de croire en 
Jésus-Christ : tant cru , tant payé. 

Il faisait au reste brûler vifs et mettre à mort avec des raffi- 
nemens de cruauté inouïs, singuliers, hommes, femmes ,enfans. 
Il faisait livrer aux bêtes les mauvais plaisans qui n'admiraient 

1 Obtunsi oneris pingnem hominem medio Tenlre dissecuît, ut e|us intes- 
tinatubito fanderenlur. Hist. Aug.,p. 128. 
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pas la beauté de son front étroit et triste , le front sacré , le 
front auguste de l'empereur'. Il n'épargnait pas même ses 
propres parens : Annia Faustina , cousine germaine de son 
père , fut mise à mort. Commode enfin sembla s'étudier à 
donner un démenti perpétuel au principe de l'hérédité. 
Gomme Néron , c'était un homma fort sensible aux applau- 
disseïpeBS. Il mettait toute sa gloire à imiter les gladiateurs, 
et il s'abaissait jusqpi'à se montrer jaloux de leur mérite ; Dion 
Gassius parle d'un nommé Julius Alexander , homme d'une 
force extraordinaire , et adroit tireur , qui combattit à che- 
val contre un lion, et le tua à coups de traits , aux grands ap- 
plaudissemens du peuple. Gommode en ressentit du dépit , et 
il fit effacer ce rival du nombre des vivans. On parla de ré- 
volte , de conspiration : c'était l'ordinaire prétexte aux exé- 
cutions sanglantes ; il est heureux même qu'on crut avoir be- 
soin de prétexte ♦ Nous avons cru devoir caractériser ici Com- 
mode , bien que ses frénétiques passions aient frappé plus 
particulièremenî Rome que le reste de l'empire , parce qu'à 
défaut de mémoires spéciaux on peut par là s'imaginer ce 
que pouvait être sous un tel homme le gouvernement de l'Es- 
pagne. Il est plus que probable que , si des écrits contempo- 
rains sur la situation du pays pendant ce règne étaient venus 
jusqu'à nous , nous aurions à raconter des faits non moins 
graves que quelques-uns de ceux qui se passaient en Italie. 
Il ne faut pas oublier d'ailleurs que l'histoire d'Espagne fut 
en cette moyenne antiquité si étroitement liée à celle de Rome, 
que plusieurs historiens de ce pays ont cru ne pas les devoir 
séparer. Garibay , en tête de chaque chapitre consacré à un 
empereur , n'omet jamais cette quaUfication : empereur de 
Rome , et seigneur d'Espagne*. 

< Il faisait punir du même supplice ceux qui étaient coupables d^avolrlu la 
Vie de Caligula, par Suétone. La baine des libres a caractérisé les tyrans de tou- 
tes les époques. A toutes les époques, et a^ec Taide du temps, les liyres ont 
vaincu les tyrans. Les livres empêcheront tôt ou tard quUl y en ait. 

2 Voyez Garibay : Los XL libros del Gompendio bistorial de las chronicas y 
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Commode périt enfin de mort violente ; Marcia loi donna 
da poison , et, comme il râlait trop long^temps, un athlète, 
qui était de la conspiration, Tétrangla de ses mains. Com- 
mode avait régné douze ans, neuf mois et quatorze jours '. 
Si quelque chose doit étonner , c'est que ce monstre ait été 
souffert si long-temps. 

Sous le très-court règne de Pertinaj •, FEspagne n'éprouva 
aucun changement. 

Pertinax était un vrai Bomain : la paix avait été achetée des 
barbares par Gonunode ; Pertinax leur fit redemander le tri- 
but qu'on leur payait. Il voulut rétablir la discipline : les pré- 
toriens regorgèrent. Ces prétoriens étaient devenus les arbi- 
tres souverains de Rome ^. 

Pertinax tué par les prétoriens , l'empire lui-même fut mis 
à Tencan. Il faut lire l'histoire de cette abominable criée qui 
livrait ainsi le monde^au plus offrant. Deux compétiteurs res- 
taient seuls , et ils poussaient leur foUe enchère : la pourpre 
demeura aux mains de Didius JuHanus, le plus fou et le plus 
malheureux. Il l'avait emporté par une surenchère de douze 
cents drachmes ; mais Didius s'était trop avancé : il ne put 
fournir la somme nécessaire. Le débiteur malencontreux des 
prétoriens fut en péril; on patienta quelques jours. Enfin on 
sacrifia Didius ; Pescennius Niger , qui commandait l'armée 
d'Orient, fut appelé à l'empire. Cependant les légions d'H- 
1 jrie et les légions britanniques s'étaient soulevées ; les pre- 



oniTcrsal bistoria de todos los reynos de Espaffa, por^'EsteTan de Garibay. 
Amberes, mdlxzi. — 11 établit César premier empereur de. Rome et seigneur 
d^Eapagne, primer imperador de Romay êeHorde Eepana. 

1 De Tan 955 à Tan 94S de Rome (I8(M92 de J.-C). 

2 11 régna deux mois et yingt-bnit jours. An de Rome 916 (193 de J.-C). 

3 « Quoique les armées n'eussent pas an lieu pour s'assembler, quMles ne se 
conduisissent point par de certaines formes, qu'elles ne fussent pas ordinaire- 
ment de sang-froid, délibérant peu et agissant beaucoup, ne disposaient-elles 
pas en souTecaines de la fortune publique? Et qu'était-ce qu'nn empereur, que le 
ministre d'un goutemement yiolent, élu pour Tutilité particulière des soIdaU? » 
(Montesquieu, Gonsid, sur la grand, et la décad* des Romains.) 
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mièreg avaient choisi Septime Sévère ; les secondes Clodius 
Albinus. L'empire resta au plus vaillant. Sévère défit Niger 
en Asie en trois combats ; après quoi il courut dans les Gau- 
les 9 il livra bataille à Albinus sous les murs de Lyon , et le 
vainquit : dès lors ce lut le véritable empereur '. 

Pendant que ceci se passait, TEspagne continuait à mar-* 
cher dans les mêmes voies, ne ressentant que faiblement les 
grandes secousses de l'empire auquel ses destinées étaient 
liées. Elle n'y prenait part que de loin, ou par ceux de ses 
enfans qui entraient dans la composition des légions^. 

Sévère se montra peu favorable aux disciples de la croix. 
C'est sous ce règne qu'il faut placer la première persécution 
véritable soufferte en Espagne par les chrétiens. Pour les 
époques antérieures les preuves historiques font entièrement 
défaut ; pour ceHe-ci, on en peut recueillir plus d'une. Il y 
a certitude du moins qu'à cette époque le christianisme avait 
pris quelque consistance en Espagne. Outre que Tertullien 
mentionne la Péninsule parmi les pays où le christianisme a 
fait de récens progrès ^, on trouve dans saint Irénée un témoi- 
gnage encore plus concluant^. Il est donc évident que dèslors 
la foi avait pénétré dans plusieurs provinces de la presqu'île ^. 

t Séyére était né à Leptis sur la côte d^Afriqoe. Il se trouva, dit M. de Ghfl- 
teaubriand, que le chef des Romains parlait la langue d'Annibal. 

2 Outre ritalie let proyinces depuis longtemps réunies à l'empire étaient seules 
admises à fournir des hommes aux légions, c'étaient TEspagne et la Norique. Les 
hommes tirés des autres pays n'y figuraient qu'en qualité d'auxiliaires. 

3 Dans son liyre contre les Juifs, c. 7. 

* Etenim ecclesia.... per unÎTorsum orbem usque ad extr^mos terne fines 
dispersa. ... Ac neque h» qus in Germaniis sitss sunt ecclesiœ, aliter credunt 
aut aliter tradunt, nec quœ Hispaniis, aut Galliis, aut in Oriepte, autin iEgypto, 
aut in Africâ, aut in Mediterraneis orhis regionibus sedem habent. Verum ut 
sol hic a Deo conditus, in uniyerso mundo unus atque idem est. Sanct. Irœn. 
Contrft Hœreses, 1. i, c. 10. 

< L'époque de la première Introduction du christianisme en Espagne, a été 
l'objet d'une infinité de discussions entre les érudits espagnols. Il y a toute une 
bibliothèque là-dessus. Les Italiens y ont pris part ; mais cette question n'est pas 
sortie du cercle des conjectures. Un Italien, Genni, a publié à Rome deux gros 
yolumes in-40 sur les antiquités de Téçlise espagnole, lesquels éclaircissent peu 
la question , 



398 ttlSTOtRE D^ESfAGNË. 

La première introduction dut s'y faire sans doute par l'Afri- 
que ; c'est la conjecture la plus vraisemblable, d'autant mieux 
que les premiers chrétiens connus de la Péninsule ont d'a- 
bord paru dans la Bétique. Pour échappera la vigilance des 
magistrats, ils auront sans doute, comme leurs frères de plu- 
sieurs pays, tenu leurs assemblées secrètes ; ils auront vécu 
aux mauvais jours dans des grottes et des souterrains ; peu à 
peu ils se seront montrés et mêlés aux populations ; et, comme 
il parait par les témoignages que nous venons de dter, leurs 
assemblées ou ég^s s'y étaient assez multipliées dans la 
dernière moitié du second siècle pour frapper tous les regards. 
Ce fut aussi quelque temps après (quelques-uns marquent 
la neuvième année du règne de Sévère, où cet empereur or- 
donna en effet une persécution) que, pour la prenûère fois, 
on sévit contre les chrétiens d'Espagne selon toute la rigueur 
des décrets impériaux. Les détails toutefois de la persécution 
n'ont pas été recueillis, ou du moins ceux que les écrivains 
espagnols nous en donnent manquent de ce caractère irréfra- 
gable qui est à souhaiter en tout rapport historique. Et ceci 
prouve encore que les églises espagnoles, dont parle saint 
Irénée, étaient alors dans un état d'infériorité réelle par rap- 
port aux églises d'Orient ; car là où le christianisme comptait 
un grand nombre d'adhérens, il avait de glorieux et fervens 
apôtres, écrivains en même temps de haute portée, qui le 
confessaient par des livres et en transmettaient l'histoire à 
l'avenir. 

Sévère, étant passé dans la Grande-Bretagne, où il battit 
les Calédoniens, et éleva, pour les contenir, la muraille qui 
porte son nom, tomba malade et mourut à York ^ 

Sévère laissa l'empire à ses deux fils Garacalla et Géta : mais 

1 n ayait régné dix-sept ans huit mois et trois iours, de Tan 946 à Tan 964 de 
Rome (193 à 211 de J,-G.)> On raconte que, « sentant sa fin approcher, il dit : 
J'ai été tout, et rien ne vaut (Omniafui et nihil expedit), L'ofQcier de garde 
frétant approché de sa couche, il lui donna pour mol d'ordre : TraTAiUonf , LaiMH 
remm^ ^ il lonha^ant le MfOf ét^rofll* » 
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ils étaient etlticmis mortels^ et Garacalla, que son père avait 
nommé mal à propos Antouin, fit tuer son frère ponr régner 
seul: On ne rapporte rien de ee règne qui concerne spécia- 
lement l'Espagne, sinon que Garacalla eut pour ministre un 
eunuque, né dans ce pays, du nom de Sempronius Bufus'. 
« Selon toute apparence, dit un historien espagnol^, cet 
homme ne dut pas être d'un bon caractère, puisqu'il avait la 
' faveur d'un si mauvais empereur. » 

Garacalla périt près d'Edesse^, assassiné par un nommé 
Martialis ; Macrin, préfet du prétoire, avait ordonné ce meur- 
tre, n obtint Tempîre, et ne fit rien 4. 

Après Macrin, par un concours extraordinaire de circon- 
4Statices, une intrigue de femmes porta à Vempire un enfant 
syrien, qui souilla la pourpre de tous les genres de turpitu- 
des, n tenait à la famille de Sévère par les femmes, et se 
nommait Avitus Bassien; on le surnomma Héliogabale, plus 
exactement Elagabale^. Après un des plus exécrables règnes 
de ces temps, Héliogabale fat tué avec sa mère dans des la- 
trines^, d'où on le traîna dans le Tibre. Il n'avait pas plus 
de vingt-deux ans quand il fut massacré 7. Son nom fut effacé 
de tous les monumens, particulièrement en Espagne, où nous 
avons vu plusieurs inscriptions desquelles on l'a fait soigneu- 
sement disparaître eomme une souillure. 

Alexandre Sévère fut appelé à lui succéder. Sous son sage 
gouvemem^it, l'Espagne, tourmentée obscurément par les 

1 Dion GassiiUy 1. LXXTn. 

2 Ferreras. 

3 Garacalla régna nnpeu plus de six ans, de Tan 964 à 970 de Rome (211 à 217 
de J.-C). 

4 Les soldats le massacrèrent après quatorze mois de règne, Tan 71 de Rome 

(218 de J.-G.)* 

5 Ce surnom lui vint de ce qu^a^ant son élection à ^empire il ayait été prêtre 
! h Émèse, dans un temple dédié an Soleil , sous le nom syrien d^açabale, c^est- 

à-dire dieu des Montagnes. Lampridius,inVit. El. 

6 Atque in latrinâ, ad quam confngerat, occisus. (Hist. Ang.. p. 478.) 

7 II ayait régné trois ans neuf mois çt quatre Jours } de Van 771 i VêB frtU de 
Heme (218 h 222 de h-C.). 
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indignes gouYemeara da choix d^ précédens règnes, fat 
rendue à une entière sécante ; il n'y envoya cpie des hommes 
sages et amis du bien public; et, en peu de temps, la Pé- 
ninsule rentra dans cette prospérité qu'avaient altérée les 
empereurs monstrueux qui Tenaient de peser sur le monde. 

Alexandre Sévère raffermit Tempire qui se dissolvait et se 
crevassait de toutes parts. G*étail comme un vieil et splëndide 
monument qui se soutient à Taide d'étais et par des moyens 
factices. Sévère en retarda la «hute. On marque, d'Alexandre 
Sévère, une particularité curieuse : il avait- placé dans une 
espèce de chapelle domestiqué l'image de Iésu9-Ghrist entre 
celles d'Apollonius de Tyane, d'Abraham et d'Orphée. Sous 
Sévère, les chrétiens, loin d'être poursuivis, avaient en lui 
un disciple ; du moins est-il certain qu'il aimait leur morale, 
et se plaisait à leurs livres. Dans ees premiers âges, on pu- 
bliait les noms des prêtres et des évèques, et le peuple déli- 
bérait sur leur choix. Alexandre voulut qu'il en fût de même 
pour les gouverneurs des provinces ; il faisaitprpclamer leur 
nom, et il était loisible au peuple de blâmer ou d'approuver 
le choix de l'empereur. Cette loi flatta singulièrement les 
instincts de liberté des Espagnols ; ils la reçurent avec une 
grande joie; et, depuis, leur gratitude multiplia les monu- 
mens en l'honneur de celui qui la leur avait donnée. Leur 
affection s'étendit jusqu'à sa mère Mammée, femme forte et 
courageuse ; une statue lui fut érigée à'Acci ; nous avons vu 
qu'on appelait aussi cette viUe Colonia Julia Gemina Acci- 
tana. Le piédestal portait cette dédicace :lAu nom et à la ma" 
jesté de la mère de l'empereur Alexandre Sévère ^ le pieux, 
l'heureux et l'auguste, mère des camps et des armées. Ce der- 
nier titre était mérité par Mammée, qui, en plus d'une oc- 
casion, avait paru parmi les soldats, et les avait constamment 
soutenus de son crédit. 

Sévère, après un règne de treize ans révolus % tomba sous 

1 Pe Tan 97tf i Tan 988 de RomQ (2'^2-&3lS de J.-G.)* 
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les coups d'assassins suscités par Maximin, officier de son 
armée. Il fut tué avec sa mère dans le bourg de Sécila, près 
de Mayence. 

Dès cette époque l'empire se détache par lambeaux; le 
travail secret de sa décadence commence à se manifester à 
tous les yeux ; on sent que le monde a perdu son pôle poli- 
tique; bientôt ce ne va plus être qu'une lutte entre Rome (ce 
mot n'est déjà plus le mot juste) et les innombrables légions 
de barbares qui vont surgir. 

Maximin lui-même, que l'on vient de faire empereur, est 
demi-barbare. C'est un Thrace ; son père se nommait Micca , 
et était Goth; il s'est introdiiit dans l'armée romaine, et y a 
fait son chemin par sa force extraordinaire ; le voilà empereur 
par l'assassinat. U a vu que cela se pratiquait ainsi, et il a 
pris en cela exemple de ses prédécesseurs. 

Maximin revient d'Allemagne pour s'opposera de nouveaux 
empereurs que les armées nous ont faits; car les empereurs 
vont pulluler jusqu'à Dioclétien. Mais déjà les deux Gordiens 
ne sont plus ; voilà Maxime et Balbin qu'on nous donne : lais- 
sez passer les deux nouveaux empereurs. On se bat pour eux 
par toute l'Italie. Cependant Maximin est lui-même tué près 
d'Aquilée^ C'est décidément Maxime et Balbin qui nous de- 
meurent. 

Sous Maximin, il y avait eu en Espagne quelques martyrs. 
On croit que la persécution prit naissance au sujet du soldat 
qui a inspiré l'un des plus beaux livres de TertulUen ^. A 
leur avènement, les empereurs avaient coutume de faire des 
largesses aux soldats , et ceux-ci se présentaient couronnés 
de lauriers pour les recevoir. Quand Maximin fut proclamé , 
un légionnaire s'avança , tenant sa couronne à la main ; le tri- 
bun lui demanda pourquoi il ne la portait pas sur la tête 
comme ses compagnons : « Je ne le puis, répondit-il , je suis 

1 An de Rome 901 (258 de J.-C). 

2 Le lîTre de la Gouronnef 
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chrétien. » Maximiii se montra furieux de cette confession 
simple et digne, et il ordonna qu'on frappût les chrétiens pour 
Toffense imaginaire qu*il avait , disait-il , reçue d'un soldat 
de cette secte impie. C'est à ce temps qu'on fixe, avec assez 
de vraisemblance, le martyre de plusieurs chrétiens espa* 
gnols, notamment de saint Maxin, ou Maxime, que les Ca- 
talans appellent saint Haggin , dont on va jusqu'à donner la 
date précise, savoir le 20 août 235 de J.-G. On montre, à 
peu de distance de Tarragone , la grotte du mont Bufrugano, 
qui parait avoir été le lieu de l'exécution de Maxinie. 

Maxime et Balbin , qui avaient été faits empereurs malgré 
eux , subirent bientôt le sort commun ; on ne les laissa pas ré- 
gner tout-à-fait un an '. Les soldats les tuèrent. Il y eut 
guerre civile à la suite de ces meurtres. On se battit dans 
Bome même. Un petit-fils du vieux Gordien , d'une grande 
jeunesse, avait été nommé césar, comme par provision. Le sé- 
nat , le peuple et l'armée s'accordèrent à se donner cet enfant 
pour maitre , et la guerre civile cessa. Pupienus Maximus et 
Gœlius Balbinus, à tout prendre, n'étaient pas sans mérite ; le 
premier était fils d'un serrurier ou d'un charron ; brave sol- 
dat, d'un caractère si sérieux qu'on l'avait surnommé le 
Triste ; le second était versé dans les lettres grecques et lati- 
nes , parlant bien , orateur et poète : leur malheur fut d'être 
appelés à l'empire. 

Gordien ni , bien que les deux précédens Gordiens pus- 
sent compter à peine ^, régna honnêtement : grûce à un bon 
ministre , Mysithée , qui avait été son précepteur et dont il 
épousa la fille Furia Sabina Tranquillina , il soutint même fort 
dignement l'honneur de l'empire : il battit les Perses , et fût 
peut-être devenu un des meilleurs empereurs du temps , si 

1 De Pan 990 i Tan 991 de Rome (237'SS8 de J.-C.). 

2 Ils régnèrent à eux deux moins de deux mois, et pencjjint que Maximin lui- 
même YÎTait encore, ce qui faisait coexister trois empereurs. Noos en verrons tout 
I rheure trente résiner chacun de leur côté ep même temp» »or le même empira. 
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bti ratait laisse faire ; mais Tasage ne le tonlait {tôâ. L'em* 
pereur avait à son côté son tyran. Hysithée avait été à la fois 
ministre et préfet du prétoire : à sa mort^ nn nommé Phi- 
lippe , né à Bosra , en Arabie ^ leqnel , dit-on, avait été bandit, 
rayait remplacé dans ses fonctions. Philippe abnsa de Tinex- 
périence du jeune empereur; par sa brigue il obtint de par- 
tager la pourpre avec Gordien : associé à celui-ci , il se 
sentit bientôt mal à l'aise. L*en&nt, qui voyait la puissance 
s'échapper de ses mains, eut recours aux soldats; il les harau* 
gua : il ne roulait, leur dit-il, qu'avoir sa part égale de pou- 
voir ; on la. lui refusa ; alors il consentit à n'être que préfet 
du prétoire , on le refusa encore ; de déchéance en déchéance 
on le réduisit à demander la vie ; cela même ne lui fut pas ao* 
cordé, et, sur l'ordre de Philippe , il fut mis à mort. Gor- 
dien m avait régné cinq ans et environ huit mois'* 

Philippe conclut une paix honteuse arec les Perses , et se 
rendit à Rome après avoir enterré son rival avec pompe. Il 
laissa en partant à Priscus, son frère, le commandement de 
l'armée de Syrie , et celui des légions de Macédoine et de 
Thrace à Sévérien son gendre. G. Julius Saturnins Philippus, 
son fils , fut .nommé césar. L'Espagne , à l'écart par sa posi- 
tion géographique des mouyemens désordonnés qui agitaient 
l'empire, dont la chute devait entraîner la sienne, était tran- 
quille mais non indifférente spectatrice d'événemens qui la 
touchaient puissamment. Si elle ne se fût pas faite romaine , 
le moment eût été favorable pour s'ériger en nation indépen- 
dante, pour se constituer Espagne, et non autre chose ; mais 
il y a dans la marche des événemens quelque chose qu'il 
n'est pas donné à l'homme de pénétrer : ce sont les desseins 
étemels qui mènent le monde où nous nous agitons ; et si 
une morale sociale belle et généreuse ne se dégageait pas tous 
les jours du passé, si elle n'entrait pas dans la pratique des 

t Pe Vm m à Vm 907 de Rome (258 à 214 de J.-C.}. 
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hommes, à la vue des fautes et des crimes de nos pères, ce 
serait à désespérer de Thumanité, de Fayenir, de Dieu ; la 
Providence ne serait plus qu'un vain mot. 

Pendant que Philippe célébrait à Borne les jeux séculaires, 
dans la millième année de sa fondation, deux nouveaux em- 
pereurs s'étaient élevés ; Priscus, frère de Philippe, fut dé- 
posé par les légions en haine de lui et de son frère, haine 
dont l'histoire ne nous dit pas le motif; elles proclamèrent 
Jotapien empereur, tandis que les légions de Mœsie et de 
Pannonie reconnaissaient Marinus en la même qualité. Yoilà 
donc trois empereurs qui s'arrachent la pourpre. Dèce, l'un 
des meilleurs généraux romains, est envoyé par Philippe 
contre Marinus ; les légions, mécontentes de Marinus, au lieu 
de combattre Dèce, tuent Marinus et nomment Dèce à sa place. 
Dèce s'y attendait peu ; il hésite d'abord ; mais on le menace 
de le tuer à son tour s'il refuse de se revêtir de la pourpre ; 
Dèce se laisse saluer empereur. 

Son élévation, qui pouvait paraître entachée de perfidie, 
l'affligea sincèrement; redoutant jusqu'à l'apparence de la 
trahison, il fit assurer Philippe qu'il se démettrait du pouvoir 
dès qu'il le pourrait sans danger pour sa vie ; mais Philippe, 
qui n'était qu'artifices et dissimulation, jugeant de Dèce par 
lui, ne crut point à ces assurances, et il ne songea plus qu'à 
faire la guerre à son compétiteur. Celui-ci n'eut plus alors 
qu'un parti à prendre, celui d'être seul empfereur ; il marcha 
contre Philippe. Philippe fut vaincu et tué à Yérone. A Borne, 
son fils ne tarda pas à subir le même sort. 

Eusèbe et Orose, dont quelques historiens confirment l'as- 
sertion, entre autres Baronius, affirment que Philippe était 
chrétien, et même qu'il avait fait pénitence publique par 
ordre de saint Fabien, évêque de Bome. Ce point est un de 
ceux qu'on n'a pu suffisamment éclaircir : le sentiment de Fer- 
reras sur ce fait douteux est curieux et bien remarquable de 
la part d'un homme de sa robe : — « Sans oser décider cette 
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» question, dit-O, qui me parait très-épineuse, et sur laquelle 
» je crois devoir laisser à chacun la liberté de penser ce qu'il 
» voudra, il me semble que ses méchancetés ne prouvent pas 
» qu'il n'ait pas été chrétien, mais seulement qu'il déshonora 
» ce caractère respectable, supposé qu'il l'ait eu. » 

Dèce, qui avait d'éminentes qualités, était digne décompter 
au nombre des empereurs tolérans. Il suivit toutefois les 
entraînemens de la vieille pohtique romaine, et suscita une 
nouvelle persécution contre les chrétiens. La rigueur avec la- 
quelle il les fit poursuivre fut si grande, que beaucoup, sur- 
pris dans le relâchement du repos, se sentirent trop faibles 
pour souffrir la violence des supplices ; et il y en eut qui se 
rétractèrent. De ceux-ci, les uns apostasièrent publiquement 
et encensèrent les idoles, les autres signèrent et témoignèrent 
par écrit qu'ils avaient abjuré la croyance du Christ et sa- 
crifié aux dieux. On nomma les premiers les sacrificam, et les 
seconds les libellistes. 

En Espagne, Martial, évêque d'Emérita, ou, selon d'autres, 
de Légio, et BasiUde, évèqued'Asturica, furent du nombre 
de ceux qui n'eurent pas la force de confesser le Christ ; tous 
deux signèrent qu'ils adoraient les dieux de l'empire. Dès ce 
moment, Martial vécut en commerce continuel avec les fla- 
mines et les sacerdotes; Basilide se repentit, et demanda 
comme une faveur d'être reçu dans la communion des 
laïques '. Cette persécution emporta beaucoup d'autres mar- 
tyrs encore en Espagne. 

Cependant les Goths, qui déjà, sous Marc-Aurèle, étaient 
sortis de leur patrie ignorée, et s'étaient campés au bord de 
la Vistule, se remuèrent et firent osciller le monde ^. L'em- 

1 Saint-Cyprien, lett. 68. 

2 (( Les barbares, au commencement inconnus aux Romains, ensuite seule- 
ment incommodes, leur étaient deyenus redoutables. Par l'événement du monde 
le plus extraordinaire , Rome avait si bien anéanti tous les peuples, que, lors- 
qu'elle fut vaincue elle-même, il sembla que la terre en eût enfanté de nouveaux 
ponr la détruire. » ( Montesquieu, Grand, etdécad, des Romains.) 
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pire M trouvait envahi de deux eètés : par les durétienfi , d' une 
part, qui sapaient les vieux principes snr lesquels il avait été 
fondé <; etpar les barbares, de l'autre. L'irmption était me- 
naçante; quelque chose disait confusément à tous que le 
vieux monde était déplacé sur son axe, et n'avait plus de loi. 
Comme il arrive, tout semblait perdu aux uns, si Ton quittait 
les voies du passé ; les autres ne voyaient de salut que dans les 
voies nouvelles ; et, entre les deux idées qui se partageaient 
le siècle et le tiraient, pour ainsi dire, en sens divers, n'étant 
ni certain des vieilles maximes, ni touché des maximes 
nouvelles, le grand nombre était travaillé d'un doute dou- 
loureux, et comme d'une immense inquiétude, dans l'attente 
de l'avenir. 

Tel était l'état des choses, quand le grand corps des Goths, 
d'où devait sortir toute une série de rois pour la Péninsule, 
fit encore un pas en avant sous Dèce. 

Ce serait une curieuse histoire, si les élémens ne man^ 
quaient pour la faire, que celle de ces barbares qui se trouvent 
mêlés à toutes nos nations modernes ; qui, sous les dénomi- 
nations de Goths, d'Hérules, de Vandales, de Gépides, deBur* 
gondes, de Scythes et de Huns, subdivirà^ encore en mille 
tribus, ont laissé leurs traces et comme leur alluvion sur tous 

< Il faut Yoir à ce sojet lea plaintes dq préfet Symmaqae : il écrit qu^il faut 
qu^on rétablisse Tautel de la Victoire, que c^est Pabandon des aatela qui a perdu 
toutes choses. Rome a cessé d*étre prospère depuis que Timpiété est deirenue gé- 
nérale ; il Dc Toit de remède ap mal que daus la persécution des chrétiens : car, 
k quoi bon discuter ? 11 faut agir, il faut sauyer le Gapitole. 

« Quelle chose peut mieux nous conduire i la connaissance des dieux, écri- 
vait-il, que ^expérience de nos prospérités passées? Nous devons être fidèles à 
tant de siècles, et suivre nos pères qui ont si heureusement suivi les leurs. 
Pensez que Rome vous parle et vous dit : Grands princes , pères de la patrie, 
respectez mes années pendant lesquelles pai toujours observé les cérémonies de 
mes ancêtres : ce culte a soumis Funivers à mes lois ; c^est par là qu^Annibal a 
été repoussé de mes murailles, et que les Gaulois roatj^lé du Gapitole. G^est pour 
les dieux de la patrie que nous demandons la paix, nous la demandons pour les 
dieux iadigètes. Nous n^entrona point dans des disputes qui ne conviennent qu'à 
des gens oisifs, et nous voulons offrir des prières et non des querelles. » (Sym- 
maque, 1. x, lett, ÏU.) 
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les pays de TOccident. On voudrait connaître les origines et 
rhistoire de ceux de ces peuples surtout qui se sont identifiés 
à jamais avec les races qu'ils ont trouvées antiquement éta- 
blies sur le théâtre de leurs conquêtes, et en ont, pour ainsi 
dire, renouvelé l'essence en s'y mêlant. 

Les Goths, pendant les règnes qui viennent de passer sous 
nos yeux depuis Marc-Aurèle, poussés peut-être par d'autres 
nations qui se soulevaient derrière eux, tendant vers l'Occi- 
dent, «'étaient rapprochés des frontières romaines; et, des 
bords de la Yistule, grossis de toutes les hordes qu'ils avaient 
trouvées sur leur passage et qu'ils s'étaient successivement 
incorporées, comme un fleuve qui déborde entraînant tous les 
fleuves moindres, ils s'étaient répandus dans la direction du 
Pont-Euxin, et ils campaient sur ses bords, par-delà le Da- 
nube, attendant une de ces impulsions, venant on ne sait d'où, 
qui devaient les porter plus loin encore, jusqu'à l'entière 
destruction du colosse romain. La Dacie ayant été conquise 
par Trajan, il n'y avait plus de barrière entre eux et l'empire ; 
ils y touchaient ; ils l'avaient là, pour ainsi dire, à portée, et 
ils l'entamèrent. La Dacie fut envahie par eux la première. 
Voilà les maîtres futurs de l'Occident; voilà peut-être nos 
ancêtres. La trahison, du reste, les a solUcités à cette première 
irruption ; Priscud, frère de Philippe, et qui veut être empe- 
reur, leur a ouvert les portes du monde antique ; les barrières 
sont tombées devant eux, et ces sauvages demi-nus se sont 
précipités. Ils ravs^ent les campagnes, emportent les villes 
d^assaut, rançonnent, pillent, égorgent tout ce qu'ils ren- 
contrent dans leur marche. Cent mille habitans d'une seule 
ville tombent sous leurs coups *; puis, rassasiés de pillage et 
de meurtre, ayant fait un empereur romain^, ils se retirent, 
multitude bruyante, enivrée de victoire, et, pour cette fois 

1 Philippopolis. (Voyez Ammien Marcellin, 1. xxii, c. ».) 

2 De Priscos, frère de Philippe, qui leur avait ré?élé le secrtt de la faiblesse 
de Pempire. 
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satisfaite) entraînant à leur soite de lonrcb chariots chargés 
de butin, et poussant devant eux, comme des troupeaux de 
bœufs, des bataillons de prisonniers, les mains liées derrière 
le dos. 

Dèce, averti de ce qui se passe, accourt avec une armée pour 
avoir raison des barbares. Mais Trébonianus Gallus, à Texem- 
ple de Priscus et pour le même prix, se met d mtellig^ce 
avec eux, et le trahit. Dèce est inopinément attaqué, son fils 
tombe à ses côtés; enfin, entraîné dans un marais avec sou 
armée, il y perd Tempire et la vie. 

Gallus est proclamé empereur à la place de Dèce ; et, comme 
la mémoire de Dèce était chère encore au peuple et à Tarmée, 
il croit prudent de s'associer Y. HostiUeu, second fils de son 
prédécesseur. Dèce avait régné trente mois'. En lui avait 
reparu un peu de cette énergie romaine et de cette loyauté 
patriotique qui étaient devenues si rares ; il eût pu contenir 
peut-être le flot des barbares qui ne se retira que pour refluer 
ensuite plus fortement. 

Après sa mort, Gallus s'empressa de conclure yn traite avec 
les Goths ; et il s'engagea à leur payer un tribut ; ce qui était 
la plus funeste chose qu'on pût faire dans l'intérêt de l'empire; 
car, comme dit Montesquieu, « quelquefois la lâcheté des 
» empereurs, souvent la faiblesse de l'empire, firent que l'on 
» chercha à apaiser par de l'argent les peuples qui menaçaient 
» d'envahir. Mais la paix ne peut pas s'acheter, parce que 
» celui qui l'a vendue n'en est que plus en état de la faire 
» acheter encore*. » 

Hostilicn ne tarda pas à être sacrifié à l'ambition exclusive 
de Gallus ^. Le fils de celui-ci, Yibius Volusien, prit aussitôt 
sa place. Yalens Hostilien parait avoir eu des alliances espa- 



1 De Tan 1002 à 1004 de Rome (249-2»l de J.-C). 

2 Grand, et décad. des Romains, c. 18. 

3 Zosime dit la chose expressément. Victor veut qae Valens Hostilien ait et S 
emporte par une peste qui, partie d*£lliiopie, sévit olori avec violence. 
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gnoles. Sa femme peut-être était de ce pays. Morales parle 
d'un monument érigé en son honneur et en celui de sa femme 
Cnéia Herennia Orbiana, par les habitans de Valence '. 

On sait que Dèce, bien que remarquable d'ailleurs, cédant 
aux obsessions des hommes qui, comme Symmaque, esti- 
maient que tous les malheurs de l'état venaient du progressif 
abandon des dieux de l'antique Rome, avait fait poursuivre 
les chrétiens. Mais cette persécution ne parait pas avoir été 
très-rigoureuse en Espagne ; du moins n'en raconte-t-on au- 
cune particularité certaine, digne de l'histoire. 

Sous son successeur la persécution se ralentit un peu, et, 
environ la 254^ année de Jésus^Christ, il se tint plusieurs 
conciles. Le pape Corneille à Rome, Cyprien à Garthage, s'op- 
posèrent à l'esprit de rigueur qui voulait qu'on repoussât à 
toujours les apostats du sein dé Féglise. Ceux-là qui surent 
confesser le Christ dans les tourmens (Corneille et Cyprien 
furent martyrs depuis) et qui montraient un zèle si peu fana- 
tique, étaient 4e véritables chrétiens, que les prêtres d'Es- 
pagne auraient dû imiter davantage dans la suite. On y traita 
aussi de la secte des Novatiens qui venait de s'élever. 

Vers l'an 255, la peste continuant avec plus de fureur, on 
l'imputa aux chrétiens, et l'on se remit à les persécuter ; mais 
il y eut encore cette fois peu de martys authentiques en Es- 
pagne. 

Sous Gallus on entendit parler pour la première fois des 
Scythes. Hs avaient remué vers le Bosphore cimmérien. Les 
Scythes , les Goths , les Burgondes (Bourguignons) , auxquels 
il faut joindre les Perses , occupaient toutes les forces de l'em- 
pire. La Macédoine, laThessalie, la Grèce, l'Asie, faisaient 
une immense consommation d'hommes, et les levées se fai- 
saient péniblement ; l'Espagne fournissait toutes les années à 
ces guerres k meilleure partie de sa jeunesse , et il y avait 

1 Morales 1 1, ix, c. 44. 
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des légions presqae tout entières composées d'Espagnols: 
la plupart quittaient le sol national pour ne plus le revoir , 
et ils allaient mourir en M oesie, en Thrace, en Perse , en Mé- 
sopotamie, en Arménie, pour le maintien d'un empire au- 
quel leurs ancêtres avaient généreusement résisté , avec lequel 
ils s'étaient généreusement associés depuis, dans la bonne 
connue dans la mauvaise fortune; de telle sorte que la chute 
de Tun devait entrsdner celle de Tautre. Gloire et revers, 
tout était devenu commun entre l'Espagne et Rome. 

Émilien, qui commandait en Pannonie , marche contre les 
Goths ; il leur livre bataille , et demeure vainqueur. Son ar- 
mée , dans l'enthousiasme de la victoire , le proclame empe- 
reur. Il était alors en Mœsie. Émilien , avec l'assurance que 
donne le succès , écrit au sénat pour l'assurer qu'il chassera 
de la Thrace les barbares , et les Perses de l'Asie mineure et 
de la Mésopotamie, pourvu qu'on lui reconnaisse le gouver- 
nement de ces provinces; qu'en ce cas il abandonnera au 
sénat le reste de Tempire ; poUtique entachée de petitesse, po- 
litique de décadence; car l'empire devait être un et ne dépen- 
dre que de Bome, ou ce n'était plus l'empire. Émilien avait 
fait partie d^ contingent espagnol ; il était de la Maurita- 
nie tingitane , qui était une colonie dépendante de la Bétique, 
et il avait fait son chemin dans les armées romaines. H avait 
de la bravoure; et c'était un assez habile général. 

Cependant Gallus et son fils s'émeuvent de ce qu'ils ap- 
pellent la trahison des légions de Messie ; ils veulent marcher 
contre elles. Emilien les prévient; il passe en Italie. Les 
deux armées sont en présence; mais les soldats de Gallus le 
tuent lui et son fils , et se mettent aux ordres d'Émilien. Yoilà 
Émilien seul empereur '. 

Sur le bruit de la mort de Gallus , les légions de Bhétie 
proclament Valérien. Il passe en Italie avec son armée. Mais, 

i En Tan de Rome 1006 (255 de J.-.G.). 
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par un de ces reviremeiis si commans parmi les soldats ro 
mains de Tépoque, Emilien est tué à son tour, entre Otricoli 
et Narni ; et Y alërien , déliTré de son compétiteur par ses 
propres soldats, demeure seul maître. Emilien avait régné 
moins de quatre mois. 

Les hostilités des barbares continuaient de tous côtés. Les 
Gaules étaient enyahies par un corps de Germains , ou mieux 
de Franks, que, lors de leurs premières courses, on désigna 
par le premier de ces noms , et qui en effet appartenaient à 
la ligue des Germains ^ Gallien fut envoyé contre eux par 
son père, sous la conduite de Posthume. Déjà une partie 
d'entre eux avaient passé les Pyrénées, longé les rivages mé- 
ridionaux de la Péninsule, traversé le détroit et porté Tépou- 
vante dans la Mauritanie. C'était un nouveau pas de cette 
race guerrière, de laquelle, mêlée aux Gaulois, devait sortir 
un jour un grand peuple. Déjà les Romains avaient eu affaire 
à ces peuples belliqueux , qu'une sorte d'instinct entraînait 
vers les Gaules ; les Franks avaient été repoussés et battus 
près de Mayence. Gallien les attaqua dans leur propre pays, 
et obtint des succès contre eux. Il existe des médailles où 
Gallien est qualifié de Germanicus Maximus^ le Germani- 
que très-grand. Dans leur expédition d'Espagne , les Franks 
prirent Tarragone , et la livrèrent au pillage. Orose rapporte 
que , de son temps , on voyait encore à Tarragone et dans les 
campagnes voisines les traces des dévastations exercées par 
ces conquérans qui s'essayaient. 

Cependant Valérien était en lUyrie , où il avait affaire aux 



1 Le nom de Franks n^était pourtant pas entièrement inconnu aux Romains. 
Sous Gordien m , les Franks s'étaient déjà montrés dans la Gaule; mais ils en 
avaient été repoussés'par Aurélieo, que nous allons bientôt voir empereur. Vopis- 
eus (in Vitâ Aureliani, HIst. Aug.) rapporte une chanson de soldat où le nom 
de nos pères fiçurepour la première fois d'une manière honorable ; les ancêtres 
des Polonais y sont aussi bien traités que les nôtres, aux dépens des Perses : 

Mille Fraocos, aille Sarmatas semel occidimiis ; 
Mille, mille, nJUe Pcrsas qmerinnis f 
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Goths, anx Sarmates, aux Qaadea, n*ayant pas trop de toutes 
ses légions pour les repousser. L'airantage toutefois resta du 
côté des Romains. Pendant que son fils Gallien devait à Pos- 
thume ses suceès, Yalérien était assisté^ans sa lutte avec les 
barbares par trois hommes qui , tous trois , devaient devenir 
illustres : ils se nommaient Claude , Aurâien et Probus. Ce 
n*étaient alors que d'habiles généraux, mais qui gagnaient 
l'empire en combattant. Les Perses, -de leur eôté , sous la con- 
duite de Sapor leur roi, ravageaient les possessions romaines 
voisines de leur territoire , et Sapor n'avait pas un moindre 
projet que de chasser les Romains de toute l'Asie. Yalérien , 
sur le bruit de l'expédition de Sapor , court d'Illyrie en Cili- 
cie, pour s'opposer à ses progrès. Mais déjà Marcus Cyriades, 
un transfuge gréco*romain , s'était emparé de plusieurs villes 
au nom de Sapor : il avait fait mieux , il s'était fait nommer 
auguste. Rome avait un empereur de plus de la main du roi 
de Perse. Ce Sapor devait faire cruellement expier à la répu- 
blique ses triomphes passés, mais par des moyens indignes 
d'un loyal ennemi , par la trahison , dont la honte retombe 
sur celui à qui elle profite plus que sur celui qui en est la vic- 
time. Yalérien, attiré dans une conférence sous prétexte de 
traiter de la paix avec le roi Sapor, ne s'est pas plutôt confié à 
cet homme sans foi , qu'il est fait prisonnier, et traité avec in- 
dignité. On sait ce qui advint de Yalérien : pris contre toutes 
les lois et en violation du droit des gens , il est journellement 
insulté par Sapor , qui le soumet aux plus vils emplois. En 
lui les victoires passées de Rome, le nom romain subissent 
d'humilians affronts : Sapor va jusqu'à se servir de son prison- 
nier comme d'un marchepied pour monter à cheval ; il foule 
orgueilleusement le dos revêtu de la pourpre d'un empereur 
romain. Yalérien vécut trois ans selon les uns, neuf ans selon 
les autres , dans ce misérable esclavage. On ignore comment 
il mourut : quelques-uns disent qu'ayant irrité le monarque 
barbare, celui-ci le fiit écorcber vif; d'autres, qu'il mourut 
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de maladie. Aprèd sa mort y son indigne ennemi le poursuivit 
encore. Il fit tanner et teindre sa peau en rouge ; et, Tayant 
fait remplir de paille pour qu'elle conseryàt la forme humaine, 
il ordonna qu'on la suspendit au principal temple de Perse- 
polis. 

Cependant que faisait le fils deYalérien? Gallien se noyait 
dans les voluptés, entouré de courtisanes. Cet empereur effé- 
miné , qui ne manquait pas de courage, chercha peu les occa^ 
sions de le montrer. Il se plaisait dans la mollesse. Sa non- 
chalance était dcTenue proverbiale, et, comme nous le verrons, 
ceux qui avaient conservé quelque chose de l'antique vertu 
romaine appelaient Gallien une peste impndique. 

Sous Yalérien il y eut une persécution nouvelle des chré- 
tiens. Selon quelques auteurs, ce fut la huitième. On les 
chassa des cimetières où ils s'assemblaient, et l'on en fit pé- 
rir un grand nombre dans toutes les provinces de l'empire. 
Cette persécution emporta en Espagne Fructuose , évêque de 
Tarragone, et ses deux diacres Augurius et Euloge. Saint 
Laurent , dont le martyre est resté si populaire , périt à Bome 
dans le méâie temps. Laurentius était espagnol, né à Osca, 
qui est aujourd'hui, comme nous l'avons dit ailleurs, Huesca 
en Aragon. 

Remarquons sous les règnes de Dèce, de Gallus, d'Émilien, 
de Yalérien , la première introduction du christianisme chez 
les barbares. Elle s'y fit par la force des choses et par l'événe- 
ment du monde le moins prévu. De Thrace et d'Illyrie, où ils 
n'étaient venus chercher que les biens terrestres, ils le rame- 
nèrent vivant avec leurs prisonniers. La parole de ceux de 
leurs captifs qui étaient chrétiens ne tarda pas à germer chez 
ces peuples nouveaux. Les Goths en furent les premiers tou- 
chés : ces Goths , bien que grands destructeurs, étaient doués 
d'une aptitude admirable à se transformer, et, entre les peu- 
ples barbares , le plus barbare au commencement , il s'ap- 
propria , en moins de temps qu'$ipcui]i autre , et avec unç faci* 
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Kté merveillenfie , tout ce qui lai pamt mériter d*ctire adopté 
des idées et de la ciTilisation du peuple romain. 11 lui prit 
non-seulement ses usages, mais encore, en beaucoup de 
points, ses principes et ses idées. Et ceci est d'autant plus 
digne de remarque pour nous , que nous verrons ces mêmes 
Goths , encoro tout barbares à Tëpoque où nous sommes , 
prendre la place des Romains en Espagne, et y apporter une 
politique , des mœurs et une ciTilisation où ne s'aperçoivent 
presque plus les traces et les habitudes sauvages qu'ils ve* 
naient à peine de dépouiller. 

On ne peut parler du règne de GalUen sans mentionner 
les trente empereurs qu'on appela tyrans, pour les distin- 
guer de l'empereur légitime ■. Trébellius Pollion a écrit les 
Vies de ces trente tyrans^. On se perd à les vouloir suivre; 
c'est Hacrien en Syrie, Auréole en Dalmatie, Publias Yalé- 
rius Yalens en Macédoine, ntus destins Âléxander Émilien 
en Egypte, Titus Cornélius en Afrique, Posthume, que nous 
avons vu vaincre pour Gallien, dans les Gaules ; en Isaurie, 
Trébellien ; enThessalie, Pison ; en Orient, en Occident, Cyria- 
des, Baliste, Odenat, Zénobie, Lollien, Yictorin, Yictoria, Ma- 
rias, Tétricus,Ingennus Bégilien, Saturnin, etc., etc.; la main 
se lasse à écrire leurs noms. L'Espagne avait Posthume, qui 
la défendit des Franks. Il est impossible, dans l'absence de 
tout mémoire contemporain, de dire précisément quelle part 
l'Espagne prit aux reviremens de fortune des trente tyrans. 
Une inscription de Gordoue, citée par Masdeu, vient à l'ap- 
pui de ceux qui ont cru que Posthume avait régné en maître 
dans la Péninsule. Posthume est appelé dans cette inscrip- 
tion empereur et césar et même père de la patrie. 

Parmi ces tyrans, nommés au même titre et de la même 
façon que les souverains légitimes, il en est un qui témoigna, 

< n 7 en eut trente au moins. 

2 Trébellius Pollio. Valeriani duo; Gallieni duo, et tri^enta tyrannl. ( VistorIflB 
Ao|;vst« Scriptore^ sex. Vamïis, mpc».) 
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d'une manière vive et originale, son mépris pour Gallien. 
C'était Marins; il avait été élevé au rang d'auguste, dans les 
Gaules, par Victoria, qui prenait elle-même ce titre et celui 
de mère des armées. Marius avait été armurier. « Je sais, 
» camarades, comfnilitones, dit-il en prenant possession de 
» son pouvoir, qu'on pourra me reprocher mon premier 
» métier; mais qu'on en dise ce qu'on voudra, toujours je 
» saurai me servir du fer, et plaise aux dieux que je ne sois 
» jamais amolli par le vin, les fleurs et les femmes, comme 
» Gallien, Indigne de son père et de nous! Qu'on me reproche 
» mon état d'armurier, pourvu que les nations étrangères 
» reconnaissent par leurs défaites que j'ai appris à manier 
» le fer ! Je dis ceci, parce que la seule chose que pourra 
» me reprocher Gallien, cette peste impudique, c'est que j'ai 
» fabriqué des armes*. » 

Gallien fut tué d'un coup de flèche, lancé contre lui, près 
de Milan ^. Il s'était arraché à ses délices, pour y assiéger 
lin de ces nombreux compétiteurs que lui avaient suscités 
de toutes parts son impéritie et sa mcdlesse. 

A Gallien succéda Claude, qui repoussa les Goths et les 
Germains. Après ses succès contre les barbares, Claude, dit- 
on, était incertain s'il attaquerait Tétricus en Occident, ou 
en Orient Zénobie, qui, après l'assassinat de son mari Ode- 
nat, avait rejeté la souveraineté de Bome, lorsqu'il fut atteint 
de la peste et mourut. Claude n'était pas un empereur ordi- 
naire, n obtint et mérita le surnom de Gothique. La guerre 
contre les Goths lui ayant paru à son avènement la plus im- 
portante affaire de la république, il s'y était attaché presque 
exclusivement. Il est curieux de voir comment Claude lui- 
même rend compte de la bataille terrible où il défit les Goths 
devant Nissa dans la Servie. — « Claude à Bi-occhus^. Nous 

1 Quod idcircô dico, quia scio mihi à [Inxuriosissiinft illâ peste nihil opponi 
posse nisi hoc, quod gladiorum armornmque artifex fuerim. 

2 £n Tan 209 de J.*C. — 3 ^rpccbnf étiiit commaDdant en lUjriç» 
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avonidétniit trois oent^ingt mille Goths et couléà fond deux 
mille navires. Les fleaTes sont converts de boudiers, les 
mages de larges épées et de petites lanoes. Les plaines sont 
cachées sons des amas d'os blanchissans: nulle route qui 
ne soit teinte de sang ; le grand retranchement formé par 
nne multitude de chariots réunis a été abandonné. Noos 
avons fait tant de femmes prisonnières qu'il n'y a point de 
soldat qui ne puisse s'en attribuer deux ou trois pour es- 
claves. » C'était la revanche de Philippopolis. L'histoire 
nous apprend que le nombre des prisonniers fut si considé- 
rable qu'il y en eut assez pour peupler plusieurs provinces 
d'esclaves attachés à la culture des terres ; et ce fut là encore 
pour les Gpfhs une sorte d'initiation : de guerri^v féroces 
ils apprirent à devenir laboureurs. On fixe à cette époque 
l'incorporation des Goths dans les armées romaines ; beau- 
coup furent enrôlés et dressés à la discipline antique. Le 
gouvernement des Goths était une espèce de monarchie : 
parmi les prisonniers il y avait, selon Zosime, des rois et des 
reines : les Romains y étaient accoutumés. 

La fortune avait secondé Claude d'un autre côté : pendant 
qu'il battait les Goths, les tyrans s'étaient entre-détruits. 
Zénobie, Tétricus restaient à peu près seuls : il s'apprêtait à 
leur faire la guerre, avons-nous dit, lorsque la mort le sur- 
prit à Sinmch^ 

Claude s'était fait aimer des soldats : il mourait. à la suite 
d'une victoire éclatante ; les légions s'empressèrent de choisir 
l'empereur qu'il leur recommanda. C'était Aurélien : Illyrien, 
né d'une prêtresse du soleil et d'un père colon, telles étaient sa 
bravoure et sa vivacité, que ses compagnons d'armes l'avaient 
surnommé Aurélien-l'épée-à-lamain, manm ad ferrum. Au- 
rélien subjugua les Daces, vainquit Zénobie et Tétricus, et 
prépara ce fameux triomphe dont son nom réveille l'idée, 

1 En Tan d* l*-Ç. S70. 
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dans lecpiel furent déployés une pompe et un éclat iniuitét 
depuis long-temps : tous les peuples y figurèrent. Parmi les 
captifs menés à la suite du triomphateur, on comptait des 
rois et des reines ; Zénobie y était, ayant aux mains des chaî- 
nes d'or. Tétricus, quoique Bomain et sénateur, y fut tratné 
en habit d'empereur. Flavius Yopiscus, qui a soigneusement 
énuméré les nations qui ornèrent ce triomphe, et qui nomme 
les Gaulois, les Franks, les Suèves, les Germains, les Alains, 
les Vandales, les Roxolans, les Sarmates et beaucoup d'au- 
tres encore, ne fait nulle mention des Espagnols <• Cet hifl- 
torien, d'ailleurs fort minutieux, ne rappelle rien non plus, 
dans tout ce qu'il nous dit de Tétricus, qui se rapporte à 
l'Espagne : Mariana toutefois, sans y être autorisé par aucun 
texte authentique, parle continuellement dans son histoire 
de la domination de Tétricus sur la Péninsule comme d'un 
fait avéré. 

S'il est vrai, comme tout parait l'attester, que l'Espagne 
n'ait pris chaudement parti ni pour Posthume ni pour Té- 
tricus, comme il n'est fait d'elle presque aucune mention 
dans l'Histoire Âugustale, elle semble avoir été la seule entre 
tontes les provinces romaines qui se soit abstenue de créer 
un empereur de son choix, en ce temps où l'on en voyait 
s'élever partout. EUe, qui avait donné l'exemple^ depuis 
Galba, elle n'entra directement dans aucune des révolutions 
du pouvoir suprême. 

Aurélien, entre Claude et Probus, tient un rang assez dis- 
tingué; doué de qualités brillantes, d'un grand courage, 
d'un coup d'oeil prompt, sa vanité était démesurée : fl sédui- 
sit par d'heureux dehors, plutôt qu'il ne se fit sérieusement 
estimer. H était pourtant jaloux du nom romain. D'une sé- 
vérité redoutable, qui dégénérait quelquefois en cruauté, il 
souleva contre lui d'implacables haines et tomba enfin sous 

1 Vopiflcns mentionne leslbèrei» mail à cOté dei peuples de la Baetriane : il 
s^agit donc des Ibères d^Asie. 

I. 27 
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leà coups de nombreux conjurés à Gsnophrurium, près 
du Bosphore, comme il se disposait à porter la guerre chez 
les Perses '. 

Âurélieh mort, il y eut un interrègne singulier après cette 
cohue d^empèreurs que nous Tenons de voir. Chose étrange : 
les Bomains manquèrent pendant )ç[udques mois de cette 
facilité à se donner des maîtres qui les caractérisait si émi- 
nemment. A Toir la lenteur avec laquelle on procéda au choit 
du Successeur d*Aurélien, on eût pu croire qu'une révolu- 
tion s'était faite dani^ l'état ; que d'une part l'armée avait 
Id)diqué entre les mains du sénat le monstrueux pouvoir 
qu'elle s'était arrogé de faire et de défaire à son gré les em- 
pereurs, et que de son côté le sénat voulait mettre de la con- 
science dans l'élection du chef de l'empire. Il n'y avait ce- 
pendant que lassitude et caprice peut-être dans la conduite 
réciproque du sénat et de l'armée. Le sénat enfin, pressé 
de faire un choix, nomma Glaudius Tacitus, vieillard consu- 
laire, fort attaché aux vieux priiiclpes de la rëpubUqùe rd- 
înaitie, et qui s'était constamment conduit par les maximes 
qui dominent dans les livres de l'historien Tacite, dont il 
était descendant. Le règne de Claude Tacite fut fort èourt. 
Ce vieillard de soixante-quinze ans sut , toutefois , soutenir 
dignement le nom qu'il portait et l'honneur de la répu- 
blique. 

On fixe à son règne les premiers môuvemens des Scythes 
Borans ; ils avaient traversé les Palus-Méotides, et ils avaient 
pénétré jusqu'en Cilicîe. Tacite, malgré son grand âge, se 
porta contre eux, et il retrouva pour les combattre l'énergie 
d'un capitaine expérimenté. Cependant les légions qui, quel- 
ques mois auparavant, se montraient si réservées en ce qui 
touchait la pourpre, le tuèrent comme il se disposait à re- 
passer en Europe 3. 
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Florién son frère, qui se crut des droits à sa succession, 
se fit proclamer auguste ; le sénat le confirma dans ce rang; 
mais son règne fut encore plus court que celui de Tacite. 

Tacite avait eu la manie du népotisme. Il avait, depuis son 
avènement, pourvu presque tous les membres de sa famille 
d'emplois et de dignités. Ayant placé un de ses parens nom- 
mé Maximin au gouvernement de Syrie, ce Maximin, homme 
dur et emporté, excita bientôt Fanimadversion des légions ; 
elles se soulevèrent et nommèrent auguste Probus, un des 
meilleurs généraux de ce temps, dont la réputation égalait le 
mérite. Florien se porta contre le nouvel empereur ; mais, à 
peine arrivé à Tarse en CLIicie, ses propres soldats le tuè- 
rent, et passèrent sous les aigles de Probus. 

Probus, qui n'avait pas recherché la pourpre, se montra 
digne de la porter. Aussi habile politique que grand capi- 
taine, Probus signala le commencement de son règne par une 
expédition en Gaule, dans la conduite de laquelle il agit avec 
la rapidité de César. LesFranks, les Bourguignons, les Van- 
dales avaient fait irruption dans les Gaules : Probus les défit, 
les chassa au-delà du Bhin, les vainquit dans leur propre 
pays, et réprima encore une fois l'ardeur de ces peuples 

Îue leur génie inquiet poussait incessamment à la guerre, 
e nombre des prisonniers faits par Probus au-delà du Bhin, 
chez les divers peuples qu'il était parvenu à y dompter, fut 
immense : les Germains et les Vandales en composaient la 
meilleure part ; il transporta des colonies de ces prisonniers 
dans la Grande-Bretagne. « Nous n'avons laissé aux barbares, 
» écrivait-il au sénat, que la terre nue de leur pays ; tout ce 
» qu'ils possédaient est maintenant à nous. Les campagnes 
» de la Gaule sont labourées par les bœufs des Germains ; 
» leurs troupeaux servent à nous nourrir ; leurs haras nous 
» fournissent des chevaux pour la remonte de notre cavale- 
» rie; nos greniers sont pleins^ de leurs blés. » Tout cela 
^vait été exécuté pay lui en moins d'une année, Fermer I9 
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Gaule aux barbares, c'était mettre l'Espagne à l'abri de leurs 
courses. La sûreté de l'une tenait à l'indépendance de l'autre. 
La Gaule était le chemin des Pyrénées. 

Les succès de Probus ne furent pas moindres en Orient. Il 
y ayait dans cet empereur de génie quelque chose du tempé- 
rament de Bonaparte. Par l'Allemagne il passa en niyrie, 
battit et défit en diverses rencontres les Sarmates, remporta 
de pareils avantages sur les Gètes, assura de ce côté les fron«> 
tières romaines ; puis, ayant pénétré plus loin jusqu'à l'em- 
bouchure du Borysthène, chez les Scythes Bastames, il y fit de 
nombreux prisonniers, et, comme il y avait encore des terres 
incultes dans la Thrace, il donna ces terres à cultiver aux 
Bastames qu'il ramena à la suite de son armée. Ces Scythes 
y formèrent des colonies prospères. Un corps de Franks, 
auxquels Probus avait donné pareillement quelques terres 
non loin du Pont-£uxin, las d'un genre de vie qui allait mal 
à leur tempérament guerrier, quittent tout-àrcoup leurs éta- 
blissemens rustiques : ils se saisissent de quelques navires 
sur la côte prochaine, jettent la terreur dans toute la Grèce, 
abordent en Sicile, s'emparent de Syracuse, la pillent, pas- 
sent en Afrique, essaient de surprendre Garthage, remet- 
tent à la voile, passent le détroit, longent les côtes d'Espa- 
gne, celles de la Gaule, et parviennent de la sorte jusqu'à 
l'océan Germanique, d'où ils regagnent enfin leur patrie. 

L'Egypte, la Thébaïde, l'Ethiopie furent successivement le 
théâtre d'expéditions où l'avantage demeura constamment du 
côté de Probus. Par ce chemin il marcha vers la Perse. Sa- 
por ne régnait plus, mais la honte du traitement qu'il avait 
fait subir à Valérien pesait au cœur de Probus. On retrouve 
dans les paroles suivantes, que rapporte Ammien Marcellin, 
quelque chose de la première proclamation de Bonaparte à 
Tarmée d'Italie : « Vous voulez des richesses, disait-il à son 
» armée qui murmurait; voilà le pays des Perses. Croyez- 
» moi, de tîiut de trésors qtie possédait la république nn 



CHAPITRE NEUVIÈME. 421 

» maine, il ne reste plus rien ; et le mal vient de ceilt qtû 
» ont appris aux princes à acheter la paix des barbares. Nos 
» finances sont épuisées, nos villes détruites, nos provinces 
» ruinées. Un empereur qui ne connaît d'autres biens que 
» ceux de lame n'a pas honte d'avouer une pauvreté hon- 
» nête. » 

Probus fut un des grands empereurs de la décadence. Il 
mit une digue puissante à l'inondation des barbares : poli- 
tic[ue habile, zélé administrateur, il accorda les plus grands 
encouragemens à l'agriculture. C'est par ses légions que les 
premiers ceps furent plantés dans les Gaules et dans la Pan- 
nonie (la Hongrie), sa patrie. Il abolit, dit-on, l'édit de Do- 
mitien qui interdisait les nouvelles plantations de vignes en 
Espagne. Ce fait est douteux ; l'édit de l'insensé Domitienne 
put jamais être rigoureusement appliqué, et il était depuis 
long-temps tombé en désuétude lorsque Probus parvint au 
pouvoir. A en juger par ce que sut faire Probus dans la si- 
tuation difficile où se trouvait l'empire, nul doute qu'il n'eût 
su gouverner pacifiquement avec autant de succès qu'Au- 
guste lui-même, si les circonstances eussent été autres, si la 
guerre n'eût pas été l'impérieuse nécessité du temps. 

Néanmoins, ses soldats le tuèrent. Telle était l'habitude 
contractée par la miliee. Il suffisait de la volonté d'un sol- 
dat ; il n'avait qu'à frapper l'empereur. Probus, qui n'aimait 
pas que les légions restassent oisives quand elles n'étaient 
jKus occupées à la guerre, les employait au dessèchement d'un 
marais, à la vue de Sirmich, sa patrie, lorsqu'il fut frappé'. 

A Probus fut donné pour successeur Garus, qui, à peine 
auguste, nomma ses deux fils, Garin et Numérien, césars, et 
les associa à son pouvoir. Garin eut pour partage le gouver- 
nement de l'Occident, savoir, de la Gaule, de la Grande-Bre- 
tagne et de l'Espagne. Yicieux et dissolu, Yopisçus noi|9 I9 

1 Ad de J.-C 288. 
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montre plus occupé de ses sales plaisirs qae du bien des 
provinces soumises à son pouvoir. Selon quelques historiens, 
Carin serait venu lui-même en Espagne. Vopiscus, qui donne 
de longs détails sur tout ce qu'ont fait les empereurs dont il 
écrit la vie, ne parle point de ce voyage de Carin. Vopiscus, 
toutefois, qui ne fait aucune mention de l'Espagne dans la 
vie de Garus, la nomme, dans celle de Carin, comme faisant 
partie des provinces à lui confiées ; et pour la première fois 
peut-être, chez un historien romain, il est parlé, dans ce 
passage, des Espagnes au pluriel. D'assez nombreuses ins- 
criptions, où la flatterie est prodiguée à Carin, sembleraient 
indiquer qu'il fit en effet quelque séjour dans l'Espagne ci- 
térieure. La plupart sont consacrées à perpétuer le souvenir 
de plusieurs monumens embellis ou exécutés dans la Pénin- 
sule sous son administration; il en est une, rapportée par 
Morales et répétée par Mariana, qui se trouvait à Sagonte 
dans le marché public, dans laquelle, aux titres ordinaires 
donnés à l'empereur, de césar, d'auguste, de pieux, de sou- 
verain pontife, investi ^e la puissance tribunitienne et du 
pouvoir consulaire, est> ajouté celui de proconsul, qid impli- 
quait l'obUgation d'une résidence personnelle. Mariana mar- 
que ce temps comme celui où commença à être donné en 
Espagne aux gouverneurs romains le titre de comités, d'où 
est venu le titre nobiUaire de comtes. Dans les autres pro- 
vinces de l'empire, il y avait des comités depuis le règne de 
Marc-Aurèle. 

En Orient, Carus mourut comme il était occupé de son 
expédition contre les Perses, après avoir obtenu le titre de 
Persique ou de Parthique*. La mort de Carus fut une mort 
mystérieuse, et qui rappelle celle de Bomulus. Il périt, dit- 
on, d'un coup de foudre. La lettre que son secrétaire Cal- 
purnius écrivit à Home à ce sujet donne à penser toute autre 

t Les Romains confondaient encore à celte époque les Perses avec les Parthes, 
)palg;ré la différence caractéristique de» deux peuples. 
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cho$e. — « Notre empereur Carus étant malade, mandait Cal- 
» purnius, il e9t survenu un orage affreux, mêlé de ton- 
» nerres et d'éclair» si violenf^ ^ qu'ils ont répandu la cou- 
>> stemation dans toute Tarmée^ et nous ont empêchés dç 
» discerner au yrai ce qui s'est passé. Après un coup de 
» tonnerre plus furieux que tous les autres, tout-^-coup on 
» s'est écrié que l'empereur était mort, et ses domestiques, 
» dans la douleur où les jetait la perte de leur maître, ont 
» brûlé sa tente. De là est né le bruit que c'est le ton- 
» nerre qui l'a tué ; mais, dans la vérité, il est mort de sa 
» maladie. » 

Carin et Numérien furent reconnus empereurs, Carin 
pour l'Occident, Numérien pour l'Orient. Carin continua sa 
vie dissolue, Numérien, doué de qualités heureuses, ressen- 
tit si vivement jla perte de son pè|:e, et versa tant de larmes 
à cette occasipn, qu'il en perdit presque la vue. A cause de 
cela on le portait en litière couverte parmi les légions. 

Voici comment il finit : 

La mort de Garus ^ avait sfemblé de mauvais augure pour la 
guerre contre les Perses ; on y avait renoncé ; et Numérien 
revenait vers Bome. Aper, préfet du prétoire et son beau- 
père, et qui voulait l'eppire, crut qu'il était le seul obstaple 
à son élection, et il le tua furtivement dans sa litière, lais- 
sant au hasard le soin de découvrir la mort de l'empereur. 
Depuis plusieurs jours on le portait ainsi sans savoir qu'il 
n'y avait plus qu'un cadavre dans cette litière. Tombé en 
putréfaction^ la mauvaise odeur qui s'exhalait du corps de 
Numérien fit enfin connaître qu'il n'était plus. 

Les brigues d'Aper furent malheureuses. L'armée ne 
s'empressa point de lui accorder l'objet de son ambition. Les 
légions s'assemblèrent, et Aper fut écarté. On nomma Dio- 
des, un Dalmate qui s'était distingué dans les diverses guer- 

1 Garus avait régné de seize à dix-sept mois (282 à 283 de J.-C.) 
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« 

res du temps, et que vous connaissez tous sous le nom de 
Diodétien '• U était domestiims régms^ commandant des of- 
ficiers militaires du palais. Son élection se fit à Chalcédoine. 
Âper, tué de la propre main de Dioclétien, réalisa la prophé- 
tie de la druidesse de Tongres, qui avait promis l'empire à 
celui-ci quand il aurait tué un sanglier ^. 

Diodétien, youlant entrer dans la plénitude de ses droits, 
se mit en mesure d'enlever au frère de Numérien les pro- 
vinces qu'il retenait encore. L'Espagne, les Gaules, la Grande- 
Bretagne, la Bhétie, étaient sous la domination de Garin. 
Diodétien marcha contre lui ; leurs armées se rencontrè- 
rent. Après quelques engagemens sans résultats décisifs, les 
soldats de Garin, las de ses débauches, le tuèrent et se ran- 
gèrent sous les aigles de Diodétien. 

La seconde année de son règne, Diodétien se donna pour 
collègue à l'empire Maximien Hercule ; bientôt il nomma cé- 
sars Gonstance Ghlore et Galère. 

Gonstance eut le gouvernement des trois provinces qu'on 
s'était accoutumé à voir réunies dans les mêmes mains. L'Es- 
pagne, durant tout le règne de Diodétien, fut donc particu- 
lièrement gouvernée par Gonstance Ghlore. 

La grande affaire de ce règne, celle qui a laissé une plus 
longue mémoire, ce fut la persécution des chrétiens , ordon- 
née malgré Gonstance Ghlore et presque malgré Diodétien 
lui-même ; elle fut néanmoins appliquée dans les pays soumis 
au premier, comme dans le reste de l'empire. Poussé par 
Galère, Diodétien avait signé l'édit de proscription à Nico- 
médie. On en fit d'abord l'essai sur les lieux mêmes où il 
avait été promulgué ; bientôt on retendit à tout l'empire, 

1 Le premier nom de Dioclétien fat Dioclèa. Ce Dom lai Tenait de la tUIc où il 
était né, Dioelea, en Dalmatie. 8a mère portait le même nom qne la Tille, et s^ap- 
pelait Diodea. Lorsqa^il fat parvena A Tempire, il Toalat donner à son nom une 
forme romaine, et il rallongea, se faisant appeler Diodetianos aa lieu de Dio- 
des. Diodétien fat élu Tan 284 de J.-C. 

3 Aper, en latin un sanglier. 
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Des préfets, choisis panni tout ce que l'aristocratie romaine 
avait de plus furieux ennemis des nouveautés (c'était ainsi 
que se qualifiaient eux-mêmes les défenseurs du vieux temps), 
furent chargés de veiller à son exécution et envoyés dans les 
diverses provinces avec cette mission expresse. Dacien, en 
qualité de procurateur oa de gouverneur, fit poursuivre les 
chrétiens, des Pyrénées à l'Océan, et il trouva dans les po- 
pulations espagnoles, fortement imbues de paganisme , une 
sympathie singulière et un appui qui effrayèrent la minorité : 
les abjurations se multiplièrent. Il y eut pourtant des mar- 
tyrs, mais en assez petit nombre. 

L'Espagne était encore presque toute païenne avant que 
Constantin fût parvenu à l'empire, et, comme nous le ver- 
rons, elle demeura attachée à l'ancien culte long -temps en- 
core après. £le eut même alors le triste courage, pour nous 
servir d'une expression du savant auteur de Y Histoire de la 
destnAction dup<igani$me en Occident, de témoigner sur un 
monument public de l'approbation qu'elle donnait aux per- 
sécuteurs. Selon l'usage, et pour la millième fois, on croyait 
avoir éteint ou anéanti l'idée qu'on n'avait fait que persécu- 
ter ; on croyait en avoir triomphé à jamais. 

Voici la curieuse inscription rapportée par Masdeu dans 
son Espaha Romana, et qui témoigne de cette approbation. 

ni INVIGTI GAESARES 

BIATBI DEVM 

SAGELLO 

IN DVRn AflUOS ANGOIME 

INSTRVCTE 

SVB MAGNAE PASIPHAES IHVMINE 

PRIVATVM DIANAE SAGRVM 

FORDAM VAGGAM ALBAM 

IMMOLAVERE 

OB CHRISTUNAM 
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EORVM Vlk GVRA 

SVPPRESSAM E&TmCTAMQVE 

SVPERSTmomEM 

DIOGLEG. 

MAXOCTAN 

GALERIVS 

ET CONSTAWTIVS 

niPER. AVGGGG. PERPETVl. 

« Cet acte de paganisme, dont le vertueux Constance 
Chlore lui-même est rendu complice, dit M. Beugnot, réyèle 
assez le fanatisme qui régnait alors dans la Lusitauie. 

» L'aristocratie romaine, continue le même auteur, exer- 
çait en Espagne une terrible influence. La richesse de ce 
pays, sa proximité de lltalie, Timpossibilité où lec^ peuples 
étaient d'y porter les armes, furent les causes qui conseillè- 
rent de bonne heure aux patriciens d'y acquérir des proprié- 
tés et d'y élever l'édifice de leur puissance. Partout où nous 
voyons le crédit de l'aristocratie solidement établi, nous pou- 
vons dire que l'ancien culte était respecté et ^ut-êt^p même 
redouté. Quant à l'Espagne, il suffit de parcourir la liste des 
magistrats qui l'ont administrée depuis Constantin jusqu'à 
Yalentinien, pour se convaincre que pendant tout ce temp|( 
elle resta soumise à l'influence des chefs du parti païen. On 
voit sur cette liste les noms des Saturnins, des Catullinus, 
des Sextilius Àgesilaiis, (les Arçadius, des Capitolinus, des 
Prétextatus..., personnage!^ qui tous nous sont connus par 
leur piété ou par leur fanatisme. On comprend ce que deve- 
naient les lois de tolérance quand leur exécution était con- 
fiée au zèle de tels magistrats. 

» Nulle part, en Occident, la dernière persécution (celle 
de Dioclétien) n'avait ébranlé plus de consciences, effrayé 
plus de courages et amené plus d'apostasies qu'en Espagne. » 

L'événement capital qui signala la fin du règne de Dioclé* 
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tien ne doit pas faire oublier vingt années de gloire. IMoclé- 
tien, au commencement de Tannée où il signa le décret fa- 
tal, était dans la dix-neuyième année d'un règne toujours 
heureux. Quand il abdiqua, il avait redonné une apparence 
de solidité à l'empire. Sa politique fut constamment habile et 
modérée. Par la division de l'empire en quatre grands dé- 
partemens, placés sous quatre maîtres, liés d'intérêt et de 
volonté, et dont le choix témoigne de sa connaissance des 
hommes, prêts à se soutenir et à se venger les uns les autres 
au besoin, il ôta aux légions la facihté de changer d'empe- 
reurs selon leurs caprices. Les réformes qu'il fit dans l'armée 
diminuèrent de beaucoup l'influence funeste qu'elle avait 
usurpée dans le gouvernement de l'état. Sans doute, les 
conséquences que ces changemens eurent dans la suite ne 
furent pas toutes heureuses ; mais mieux valait encore cette 
dépossession des soldats, l'empire y dùt-il perdre en gloire, 
que l'insupportable et brutale domination qu ils exerçaient 
sur toutes choses, par la violence et le meurtre. Le turbu- 
lent despotisme des légions était devenu incompatible avec 
tout progrès. Le principe selon lequel elles se conduisaient 
était celui des tyrans : SU pro ratione voluntas. U ne pouvait 
être dans sa nature de se perpétuer. 

Ces réformes de l'armée furent plutôt, d'ailleurs, un retour 
vers l'antique discipline qu'une désorganisation. Les légions 
n'en combattirent que mieux. En Perse, en Thrace, dans la 
Bhétie, dans les Gaules, elles firent des prodiges de valeur 
contre des peuples et des ennemis qui, à chaque occasion, 
renouvelaient leur manière de combattre. 

L'histoire de tous les tait^ glorieux du règne de Dioclétien 
occuperait trop de place ici. Nous savons de quel intérêt est 
le récit de ces événemens ; mais nous savons aussi que, s'il 
nous est permis de les rappeler brièvement, et d'en donner le 
caractère général, parce qu'en définitive l'histoire du paya 
même qui est l'objet de ce livre s'y lie, et que sa destinée en 
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dépend, le détail en appartient en propre à rhistoire romaine. 
La rapide caractérisation qae nons ayons faite de Tempire et 
des empereurs, et qae nous continuerons de faire au milieu 
des rédts spéciaux, est nécessaire toutefois ; car l'empire porte 
maintenant l'Espagne et sa fortune ; elle existe en lui et par 
lui ; on la sent au fond de sa grande histoire. L'intérêt des 
événemens militaires, depuis Auguste, s'est retiré de la Pénin- 
sule; mais jusqu'à Âugustule, étant toute romame, ce qui 
touchait Rome la touchait aussi. Détachée du grand empire, 
elle se renouvelle et recommence d'exister dans d'autres 
mœurs et dans d'autres idées. Mais jusque là elle subit toutes 
ses influences; elle partage toutes choses avec lui; elle est 
comme un enjeu dans tous les hasards qu'il court. En se 
plaçant au point de vue de l'époque et dans l'ignorance de l'a- 
venir, on redoute, pour les peuples qui se sont faits ou sont 
devenus romains, le moment où s'écroulera le grand empire ; 
on le suit avec une curiosité vive, pendant qu'il lutte, se re- 
lève, retombe, se divise, produit dans son sein même les idées 
et les faits qui en doivent amener le morcellement en nations 
indépendantes, il est vrai, mais malheureuses au commence- 
ment, ne gardant de lui, de sa langue, de tout ce qui consti- 
tuait sa civilisation, que cette faible partie qui est la première 
couche, en quelque façon, de la civilisation de tous les peu- 
ples de l'Occident. 

La persécution ordonnée par Dioclétien ne s'exerça sous 
son règne que pendant deux ans et deux mois. Après son 
abdication. Galère la continua en Orient avec de nouvelles 
violences pendant un espace de huit années. En tout, elle dura 
près de dix ans. L'Espagne, plus beureuse, n'eut à en souffrir 
que durant les deux dernières années de Dioclétien. 

Après l'abdication de Dioclétien, et celle, plus forcée que 
volontaire, de Maximien Hercule, les deux césars Constance 
Chlore et Galère furent reconnus empereurs ; leurs attribu- 
tions demeurèrent les mêmes ; tout ce qui était en deçà des 
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Alpes fat laissé à Goustance ; les Gaules, l'Espagne, TAngle- 
terre restèrent dans son partage; mais son fils Constantin, 
comme il l'espérait et comme Faarait désiré Dioclétien, ne 
fut point nommé césar. La persécution contre les chrétiens 
cessa entièrement en Espagne dès que Constance Chlore en 
fut seul maître. Toutefois Texercice pubUc du nouveau culte 
n'y fut point immédiatement laissé libre, et les conditions de 
l'église n'y changèrent que sous Constantin. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 



De CoBttântiii à Théodote. — • Commeneemeiw de Gonslaiitiii. -— Il deyient met- 
tre de toat Pempire. •— Sa politiqae , ses principes, si cooTersion. — Sa con- 
duite à regard des païens. — État de Téglise chrétienne d^Espagne au commen- 
cement dn règne de Constantin. — Concile d^Illibéris. — Régne des trots fils 
de Constantin. — Magnence et son frère reconnus empereurs en Espagne. — 
Règnes de Julien, de Joyien, de Valentinien et de Gratien. — Ayénement de 
Théodose. 

De 306 à 379 de J.-C 

Constantin était Tatné des fils de Constance Chlore. Né à 
Naisse en Mœsie, vers Tan 274 de J.-C, sa mère, du nom 
d'Hélène, était fille d'un hôtelier, on peat-ètre tenait elle- 
même une hôtellerie '. On a contesté la légitimité de la nai^-* 
sance de Constantin, et il p&teàt en effet qu'il naquit avant le 
mariage d'Hélène et de Constance. Après son élévation, ce 
dernier, ayant répudié Hélène, avait épousé Théodora, fille 
de la femme de Maximien Hercule. H en avait eu trois fils et 
trois filles. 

Constantin de bonne heure s'était distingué à la guerre. H 
avait suivi Dioclétien en Egypte, en lUyrie, et il s'en était fait 
estimer. Galère, après l'abdication de Dioclétien et sous di- 
vers prétextes, l'avait retenu près de lui à Nicomédie, bien 
que son père, vieux et malade, et se disposant à porter la 
guerre dans la Grande-Bretagne, le pressât vivement de venir 
le rejoindre. On a soupçonné Galère de mauvais desseins sur 
Constantin, et il parait qu'il l'eût fait tuer s'il l'eût osé. Cons- 
tantin s'échappa de Nicomédie. H rejoignit son père dans 

1 Saint Ambroise, auteur contemporain, dit expressément qu^elie tenait une 
liOteUerie, et que telle fut Torigine de ses Uai^ns aiec Constance. 
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les Gaales au moment où il allait s'embarquer, déjà malade, 
pour la Grande-Bretagne. Constance mourut à Tork ', lais- 
sant sa part de Tempire à ce fils qui lui était particulièrement 
cher, et qui avait montré déjà qu'il était digne de la pourpre. 
Les légions le reconnurent pour empereur ; mais Galère ne 
lui confirma que le titre de césar, et accorda à Sévère celui 
d'auguste. 

Constantin avait été élevé par son père, homme doux et 
juste, professant la tolérance en matière de religion, et ami 
même des chrétiens, dans une espèce de déisme pur, détaché 
de tout esprit de superstition. Quand il parvint à Tempire, 
il était dans cet état de doute où Ton n'appartient ni au passé 
ni à l'avenir. Il était loin encore d'être chrétien, et il n'était 
déjà plus païen. César, et bientôt auguste, il ne se montra 
point autre; il suivit avec indifférence et avec un mépris in- 
térieur les rites' de la religion de ses pères, résolu seulement 
à une chose, à repousser toute superstition, et à accorder à 
tous les cultes une protection égale. 

La fortune de Constantin eut un développement graduel. 
Nous le voyons d*abord maitre de fait en Occident en Tan 306. 
Galère est le chef de l'empire ; Constantin n'est à ses yeux 
qu'un césar, chargé de l'administration des Gaules, de l'Es- 
pagne et de la Grande-Bretagne ; Sévère est le s6ul associé au 
pouvoir de Galère, au même rang que lui. L'exécution de 
l'édit de Dioclétien a cessé complètement dans les provinces 
tombées sous le gouvernement de Constantin ; mais rien en- 
core n'indique même qu'il soit chrétien. 

Galère veut lever une taxe extraordinaire ; il irrite Borne 
et l'Italie. Maxence, fils de Maximien Hercule, est proclamé 
empereur à Bome. Sévère marche contre lui. Maximien Her- 
cule, qui a repris là pourpre, attaque Sévère, le force dans 
Bavenne, et le contraint à se donner la mort. Maximien fait 

I fn Tan m de h-C, 
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alliance avec Constantin : il lui donne en mariage sa fiUe 
Fansta, et le nomme anguste. 

Cependant Galère passe en Italie ponr déposséder Maxence ; 
mais, arrivé à Narni, il s'effraie de son entreprise, et re- 
tourne en Orient. Maximien partage la pourpre avec son fils 
Maienee. 

Galère associe Licinius à son pouvoir : il le nomme auguste . 
Dàia Maximin, neveu de Galère, qui commande en Syrie, et 
qui sous Dioclétien avait été nommé césar, voit ce choix d'un 
œil jaloux ; il prend les armes et force son oncle à le nommer 
auguste. Le même titre est reconnu à Constantin par Galère. 
Voilà donc quatre empereurs^ plus un cinquième et un sixième 
en Italie, Maxence et Maximien Hercule, considérés comme 
illégitimes par les quatre autres. 

Maximien Hercule rompt avec son fils, et se rend d'abord 

* 

près de Galère. De là il se transporte dans les Gaules près de 
son gendre. Il conspire contre lui, s'empare de quelques 
villes du midi de la Gaule ; Constantin quitte les bords du 
Bhin, où était occupé à repousser les Franks, marche contre 
son beau-père, Fassiége dans Marseille, le fait prisonnier. 
Maximien Hercule ayant, dit-on, tenté d'assassiner Constantin 
dans son lit, celui-ci le fait étrangler. 

Galère se préparait à porter de nouveau la guerre en Italie 
contre Maxence, lorsqu'il mourut à Sardique en 3 11 . Maximin 
et Licinius se partagent ses états. 

Maxence, qui déjà avait réuni l'Afrique à son empire, dé- 
clare la guerre à Constantin pour y joindre les Gaules, l'Es- 
pagne et l'Angleterre. Sur le seul bruit du projet de Maxence, 
Constantin assemble ses troupes, en lève de nouvelles, et 
marche sur Borne. C'est ici que vient se placer, selon quelques- 
uns, la miraculeuse vision du Labarum. « L'empereur Con- 
» stantin, dit Ferreras, traversait les Alpes, uniquement oc- 
» cupé de la guerre qu'il entreprenait et des suites qu'elle 
» pourrait avoir. Persuadé de l'inutilité d'offrir des sacrifices 
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» pour le saccès de cette entreprise aux dieux que les Romains 
» adoraient , dont la fausseté des augures avait été si souvent 
» reconnue, il fit réflexion que le Dieu, auteur de la nature, 
» était celui que son père avait vénéré, et le seul et véritable 
» Dieu, auteur de toutesles félicités. Déjà convaincu de cette 
y> vérité, il vit un jour dans le ciel, un peu après midi, une très- 
» belle croix , près de laquelle étaient ces mots écrits : in hoc 
» siGNO voGES (avec ce signe tu vaincras); prodige qui fut vu 
» de plusieurs de Tarmée, et qui remplit Constantin d'éton- 
» nement et d'admiration. » Eusèbe (in vitâ Constantini) pré- 
tend lui avoir entendu raconter la chose de sa bouche, et fixe 
l'époque de la céleste apparition au passage des Alpes. Lactance 
avance qu'elle n'eut lieu qu'au moment de la dernière bataille 
où Constantin défit Maxence. On sait dans quelle catégorie de 
faits il faut ranger celui-ci. Comme tous les honunes supé- 
rieurs, nés dans des siècles faciles à se laisser séduire par le 
merveilleux, Constantin crut devoir accréditer. le bruit de ce 
miracle qui servait sa politique. Il est à remarquer toutefois 
que, dans le premier moment, on parla bien d'une vision, mais 
si confusément, que les uns crurent que c'était un signe païen, 
et les autres un signe chrétien, qui était apparu à Constantin. 
Plus tard il n'y eut plus de doute ; c'était une croix avec le 
chiffre de Jésus-Christ. Le Labarum de Constantin devint 
alors l'étendard de Fempire '. 

Maxence, battu en diverses rencontres, perdit enfin Fem- 
pire et la vie dans la célèbre bataille du pont Melvius. Maître 
de Rome, le fils de Constance Chlore le fut bientôt de tout 
l'Occident. Il venait de faire un nouveau pas. Il n'y a plus 
que trois empereurs : Constantin en-deçà de l'Adriatique, et 
Licinius et Maximin au-delà. 



1 Les empereurs romains avaient leur étendard , qu^on nommait Labarum, Le 
Labarum des prédécesseurs de Constantin avait toujours été orné d'attributs 
païens. Constantin y substitua la croix de Jésus-Cbrist, avec les deux lettres 
grecques X et P. 

I. 28 
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Une eirear commune chez les historien» des premiers 
siècles, c'est de nous donner la conversion de Constantin 
comme détenninëe d'en haut et toute spontanée : elle fut, au 
contraire, lente et graduelle. D'abord il méprise les Tieux 
rites; il écoute les chrétiens, et il adopte quelques-uns de 
leurs principes ; les premiers adoptés sont ceux qui sont le 
plus exempts de merveilleux ; bientôt le merteilleux s'y mêle ; 
l'imagination grecque s'exalte ; partout on voit l'intervention 
active de Dieu. Les succès toujours heureux de Constantin, 
la mort tragique ou douloureuse des ennemis de l'église, sont 
des succès et des châtimens qui doivent témoigner à tous de 
rexcellence et de la vérité de la religion nouvelle. Constantin 
se laisse entrjdner dans cette direction. De là l'auréole de 
mirades dont on a entouré son histoire : lui-même ne fut 
pas fâché que les choses suivissent ce cours, et il 7 aida de 
son mieux. 

Constantin n'est encore qu'empereur d'Occident (en 312), 
et il n'est pas encore chrétien. Cda est maintenant hors de 
doute pour tous ceux qui ont approfondi la matière ; mais il 
est ennemi de la persécution ; il se prête d'assez bonne grâce à 
quelques cérémonies païennes, mais il n'a nul respect au fond 
pour les vieux dieux. Son premier soin est de rendre un édit 
contraire à celui de Dioclétien. Il le fait ratifier par Licinius 
et par Maximin, pour qu'il soit rendu exécutoire dans toutes 
les provinces de l'empire. 

L'Italie, l'Afrique, Tlllyrie, les Gaules, l'Espagne et la 
Grande-Bretagne sont à Constantin (en 312); Maximin et Li- 
cinius ont le reste. Bientôt (en 313) la discorde éclate entre 
Maximin et Licinius ; Maximin est vaincu ; les états de Maxi- 
min passent au pouvoir de Licinius. 

Licinius et Constantin étaient ennemis secrets ; la guerre 
s'allume entre eux. Constantin, vainqueur en plusieurs com- 
bats, force par un traité (en 315) Licinius à lui abandonner 
plusieurs grandes provinces* TSeni uns plus tard, nouvelle 
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rupture ; nouveaux succès de Constantin. Une paix de quel- 
ques jours est suivie d'une nouvelle défaite de Licinius. Ré- 
fugié à Nicomédie, il ne croit pas pouvoir s'y défendre ; il 9^ 
rend de lui-même à Constantin. Le vainqueur Tenvoie à Tbeih 
salo nique, où bientôt il est mis à mort. 

Licinius mort, Constantin resta seul maître de Tempire 
(en 323), et c'est d'alors seulement qu'il put manifester avec 
plus de suite son système politique et religieux. 

Le règne de Constantin est d'une importance générale dans 
riiistoire par ce côté; la protection qu'il accorda aux chré* 
tiens, la profession de christianisme qu'il fit sur la fin de 94 
vie, eurent une telle influence sur le monde, que l'on peut 
dire que ce fut l'un de# règnes les plus féconds en résultats 
pour ainsi dire universels. C'est par là aussi que nous avons 
à le considérer en même temps que dans ses rapports avec 
l'Espagne. 

Les partisans de la nouvelle religion étaient, au moment 
de l'élévation de Constantin, répandus dans tout l'empire ; 
mais ils étaient loin, même en Orient, de former la majorité. 
Us avaient pour eux les talens, l'audace, la science, je ne sais 
quoi de hardi qui imposait à la multitude. Depuis quelques 
cinquante ans environ, depuis la première école à la fois 
philosophique et religieuse où brillaient les TertuUien, les 
Cyprien, les Orîgène, le langage des chrétiens, moins pur, 
faisant sans cesse appel aux miracles, fortement figuré, frap- 
pait davantage la foule, et les conversions devenaient de jour 
en jour moins rares. Le paganisme cependant était loin d'a- 
voir perdu toute son autorité, et sa chute fut, comme celle de 
l'empire romain, lente et en quelque façon secrète. 

Sous Constantin, les chrétiens, sortant de la plus terrible 
persécution qu'ils aient eu à supporter, furent naturellement 
disposés à s'exagérer leur victoire. Le sang des martyrs avait 
glorieusement coulé. On avait employé contre eux tous les 
moyens de coercition que peut suggérer le génie de la tyran- 
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nie, et, aa liea d*abattre ce que les fidèles da paganisme ap- 
pelaient rhydre de la saperstition du Christ, un empereur 
ami des chrétiens venait de monter au trône : il y avait là de 
quoi se réjouir et s*exalter. 

Le christianisme cependant n'avait pas fait de tels progrès, 
même en Orient, que son succès filt assuré. Nous l'avons dit, 
le paganisme était encore, dans tout l'empire, la religion de 
la majorité. À ce moment la religion du Christ était pour 
beaucoup encore prava et immodica superstitio. On n'osait 
plus l'accuser, comme dans les premiers temps, d' être renn^mte 
du genre humain ^ On ne croyait plus au protniscuus concu^ 
bituSy et aux epula thyestea dont on avait chargé les premiers 
chrétiens ; mais on la haïssait maintenant pour la réaUté de 
ses principes. Comme au fond de cette religion il y avait en 
effet quelque chose de radicalement différent des principes 
sur lesquels reposait la société romaine, quelque chose qui 
ne pouvait s'accommoder de l'ordre établi, ceux qui tenaient à 
cet ordre s' étaient soulevés contre elle ; et c'était, sous Constan- 
tin lui-même, la plus grande partie des populations. Pour 
ne parler que de l'Espagne, l'étude approfondie des croyances 
de ce pays, à cette époque, donne pour résultat certain que 
les païens y étaient encore au commencement du quatrième 
siècle dans l'effrayante proportion de trente contre un. Après 
la faiblesse qu'avait rencontrée partout en Espagne la der- 
nière persécution, ce fut donc un bienfait immense pour la 



I Voyez le compte que Tacite rend de la première persécution sous Néroii : 
« Pour apaiser la rumeur, dit Tacite (au sujet do l^iDcendie de Rome dont Né- 
» roD était l'auteur ) , Kéron supposa des coupables, et frappa de peines cruelles 
» ces hommes qui, rendus odieux par leur infamie, sont yulgairement appelés 
» chrétiens. Ce nom leur yient de Chrittut, qui sous le régne de Tibère fut en- 
» Toyé au supplice par le procurateur Pontius Pilatus. Réprimée pour un mo- 
» ment , cette funeste superstition reparaissait sans cesse , non-seulement en 
» Judée ^ berceau de ce mal, mais dans Rome même, où tout ce qu'il y a de 
V honteux et d'atroce afflue et est honoré. On arrêta d'abord ceux qui se décla- 
9 raient, et par leurs a^eux on convainquit une multitude de gens, non pas 
p d'iTofr mis le feu à la Tille y mais d'élre animés de la haine du genre humain. » 
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religion chrétienne que la bienveillance dont elle devint Tob- 
jet. Elle n'eut plus qu'à se défendre contre l'opinion pid)lique ; 
le chef de l'état non*seulement la laissait respirer, mais en- 
core encourageait ses efforts,^ ne laissant au vieux culte que 
le droit de se maintenir de lui-même, et non par l'oppression 
de ses ennemis. U ne lui ôtait que le pouvoir d'opprimer. 

Ce fut là, quoi qu'en aient pu dire les historiens ecclésias- 
tiques grecs , romains et espagnols, tout ce que fit Constan- 
tin politiquement pour la nouvelle religion ; et c'était assez : 
c'était le seul rôle conforme à là justice qu'il lui fût permis 
de jouer comme empereur. Comme honune il fit plus; il pro- 
fessa hautement le christianisme, et cet exemple entrsuna un 
grand nombre de conversions. Mais en cela il ne fit qu'user 
des principes de liberté religieuse qu'il avait proclamés pour 
autrui. L'abolition du paganisme, dans un temps où il y avait 
encore tant de païens, eût été non-seulement un acte impoli- 
tique, mais plus encore un acte injuste, dirigé en sens in- 
verse de l'édit de Diodétien , mais basé sur le principe détes- 
table de la servitude des consciences. Constantin, caractère 
mêlé de bien et de mal d'ailleurs, mais caractère incontesta- 
blement grand, a été véritablement le fondateur de la liberté 
des cultes. 11 ne fut point coupable, heureusement, de ce dont 
tant d'écrivains pieux le louent, il ne détruisit point les 
temples, il ne défendit pas le culte public de la vieille théo- 
gonie, sous des peines sévères, comme on lui en a fait mal à 
propos honneur ; il eût voulu le faire, qu'il ne l'eût pu ; l'état 
des esprits s'y opposait. C'eût été soulever contre lui Rome 
à peu près tout entière et les deux tiers au moins du reste des 
populations de l'empire. Son action se borna donc à établir 
la liberté des cultes et de la conscience ; à donner à tous des 
droits égaux en matière religieuse ; et , malgré ce qu'on peut 
justement lui reprocher d'ailleurs, c'est une assez glorieuse 
entreprise pour qu'on lui pardonne bien des choses par la 
seule considération de ce bienfait. 
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Il était de l'école de Lactancc : Nihil est tam voluntarium 
quam religio. Pendant tout «on règne, il ne fit pag autre 
chose que s'efforcer de ramener païens et chrétiws à la pra- 
tique de cette théorie. 

Dans la vie de Constantin par Eusèbe S on voit, par un 
édit rendu vers la vingtième année de son règne, combien est 
erronée l'assertion des historiens ecclésiastiques sur la pré- 
tendue destruction des idoles attribuée à cet empereur. 

« Je consens, dit-il, que ccia qui sont encore engagés 
» dans les erreurs du paganisme jouissent du même repos 

• que les fidèles. L'équité qu'on gardera envers eux et l'é- 
i galité du traitement que l'on fera aux uns comme aux au- 
to très contribueront notablement à les mettre dans le bon 

* chemin. Qu'aucun n'en inquiète un autre ; que chacun 
n choisisse ce qu'il jugera le plus à propos ; que ceux qui se 
» dérobent à votre obéissance aient des temples oonsacréâ 
» au mensonge, puisqu'ils en veulent avoir ; que personne 
» ne tourmente ceux qui ne sont pas de son sentiment. Si 
9 quelqu'un jouit de la lumière, qu'il s'en serve autant que 
» possible pour éclairer les autres, sinon qu'il les laisse en 
» repos. Autre chose est de livrer des combats pour acquérir 
1» la couronne de l'immortalité, et autre chose d'user de la 
» violence pour contraindre quelqu'un à embrasser une re- 
» ligion. » 

Yoilà assurément de nobles principes, et auxquels l'inqui- 
sition d'Espagne a donné long-temps un cruel démenti. Il y 
a dans ces paroles un sens exquis, et c'est la seule base qui 
s'accorde avec la liberté et la raison. Ces principes, du reste, 
sont entièrement conformes à ceux du divin maître au nom 
duquel on a tant commis de crimes et de violences. La liberté 
politique, la liberté civile, sont filles de la liberté religieuse. 
Et n'y a-t-il pas, par extension, toute la tiiéorie de la liberté 
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de la presse elle-même dans ces simples et admirables paro- 
les de Jésus^Ghrist, lorsqae, frappé par un des seniteurs du 
grand-prêtre pendant qu'il parlait, il se tourna vers lui, et 
lui dit : « Si j'ai mal parié, faites voir que ce que j'ai dit est 
mal; et si j'ai bien parlé, pourquoi me frappez-vous? » C'é- 
tait comme une condamnation anticipée de toutes les tyran- 
nies exercées depuis en son nom. Constantin, bien qu'il y ait 
été ardemment provoqué, n'eut pas à se reprocher d'avoir 
ouvert la porte à la persécution, dans l'intérêt de la nouvelle 
religion contre l'ancienne. 

Mais, quand bien même ce n'eussent pas été là ses princi- 
pes, la politique lui en aurait fait un devoir dans la situation 
où se trouvait l'empire. 

Cette situation a été parfaitement caractérisée dans un 
mémoire sur le souverain pontificat des empereurs romains, 
inséré dans la collection des Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres : « Lorsque Constantin se déclara 
» en faveur des chrétiens, dit l'auteur de ce mémoire, La- 
» bastie, presque tout le sénat ne prof essait encore que le 
» paganisme ; toutes les charges civiles et militaires étaient 
» entre les mains des païens; ils peuplaient la cour, les 
V villes et les années ; en un mot, le paganisme était la reli- 
» gion dominante, et à peine les chrétiens, dont la plupart 
» vivaient inconnus ou cachés, faisaient">ils la douzième ou 
» peut-être la vingtième partie de l'empire. Dans ces cir- 
» constances, l'empereur aurait-il pu, sans un danger évi- 
» dent de révolte, se déclarer d'abord ennemi du culte reçu? 
» Ses sujets n'auraient-ils pas craint qu'il voulût les forcer 
» à changer de religion, et quels terribles effets cette crainte 
» ne pouvait-elle pas produire ! Il est donc bien plus proba- 
» ble qu'en changeant lid-même de religion Constantin n'a 
» rien négligé pour rassurer les peuples sur les conse- 
il quences qu'ils avaient lieu d'appréhender d'un tel chan- 
» gemeut. » 
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En Espagne, ce ne fut qa*aa commencement du quatrième 
siècle qu'on vit s'élever quelques édifices pour la célébration 
du nouveau culte, que se formèrent les égtises ; ce n'est que 
d'alors que paraissent les évoques et les pasteurs : précé- 
demment les rites chrétiens s'y câébraient dans des maisons 
particulières, quoique, en beaucoup d'autres pays, il y eût, 
antérieurement à la persécution de Dioclétien, des monumens 
publics où se tenaient les assemblées des fidèles ; ce qui suf- 
fit pour démontrer combien sont peu fondées les traditions 
et les légendes qui remplissent les histoires d'Espagne écrites 
par des ecclésiastiques, selon lesquelles le pays eût compté 
un grand nombre d'églises et d'évéques, long-temps avant 
l'époque dont nous parlons. 

Mariana, Ferreras et Masdeu, sans parler de beaucoup 
d'autres, sont pleins de récits de ce genre, et paraissent 
préoccupés du soin de mettre en relief tout ce qui pourrait 
établir que leur pays a été, de tous les pays de l'Europe, 
celui qui a embrassé le christianisme le premier et avec le 
plus d'ardeur. Mais c'est là un fait que contredisent tous les 
monumens historiques authentiques, et qui n'a de fondement 
que dans l'imagination de ces historiens. 

Tous les actes de l'authenticité desquels on ne saurait dou- 
ter témoignent, au contraire, du petit nombre de chrétiens 
que l'avènement de Constantin trouva en Espagne. Ce petit 
nombre lors de la persécution de Dioclétien avait singulière- 
ment faibli, comme on l'a vu plus haut; l'église espagnole 
toutefois, dans quelque petite proportion qu'elle se trouvât 
par rapport aux églises d'Occident, compta quelques dignes 
confesseurs de la foi, et tint bon contre toutes les violences 
comme contre toutes les séductions. Si beaucoup ne reçu- 
rent pas la couronne du martyre, ceux qui confessèrent le 
Christ dans les bûchers et sur la roue n'en méritèrent que 
mieux, aux yeux de Dieu et des hommes. Le plus juste 
bravant le plus fort, avec la seule puissance de la conscience 
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humaine, a^été partout un beau spectacle, mais là surtout 
où les chrétiens étaient le plus isolés, le plus laissés à eux- 
mêmes. 

Sortie de la crise, Féghse espagnole, effrayée du nombre 
de désertions qu'elle a^ait éprouvées, songea à raffermir le 
cœur de ses trop faibles adeptes, et à régler les choses de la 
foi et du culte dans une assemblée générale. Les chrétiens, à 
qui il était permis enfin de respirer, dans Tannée même où 
Constantin prit sa part de l'empire de ce côté-ci des Alpes, 
tinrent un concile à Illibéris, ville qui depuis est devenue 
Grenade. Les actes de ce concile , qui jettent le plus grand 
jour sur la matière, nous sont parvenus ; on y voit quel était 
le véritable état de la religion à cette époque, à quel degré 
dominait encore le paganisme, quels étaient les rapports de 
l'ancien et du nouveau culte. Ce précieux document ' sert 
aussi à faire juger du degré de valeur morale et intellectuelle 
des premiers chrétiens qui en faisaient partie. 

Le premier canon porte défense à quiconque a reçu le bap- 
tême, à moins qu'il ne soit point encore en âge de raison, 
d'entrer dans les temples de l'idolâtrie pour s'y livrer à des 
actes d'adoration, sous peine d'être exclu à jamais de la com- 
munion des fidèles, même à l'article de la mort. 

Il est défendu aux chrétiens de donner leurs filles en ma- 
riage aux Gentils, aux luifs et aux hérétiques. 

Le négoce est interdit aux évèques et aux prêtres. 

On y prescrit le jeûne, excepté dans le mois d'août et de 
juillet, pendant lesquels la faiblesse du corps est trop grande, 
dans les pays chauds, pour le supporter. 

Il est défendu aux chrétiens de monter au Gapitole des 
païens pour assister aux sacrifices. Si un fidèle se rend cou- 



1 Voy. Açuirre, Gollectio maxima conciliorum Hispanie, 1. 1, Goncil. Uliberi- 
ianum, 1. 1 , c. 2, 3, 4 et seq. — Voy. aussi, dans la Gollect. max. concil. omnium 
Hispaniœ, auctore Jos. Calalano, (. 2, les très-curieux commentaires dé Gabriel 
Albaspinœus sur les canons de ce concile dMltibéris. 
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pable de cette faute, elle ne pourra, être rachetée que par dix 
ans de pëuitence. 

Les chrétiens qui auront accepté les fonctions de flamines 
et sacrifié subiront la même peine ; s'ils se sont bornés à don- 
ner des jeux , ils recevront le pardon, après Faceomplisse- 
ment de la pénitence. 

Les prêtres des faux dieux, qui auront seulement porté la 
couronne, sans sacrifier ni contribuer de leur bourse aux 
frais du culte des idoles, seront reçus à la communion, après 
deux ans d'épreuvesl 

Le duumvir chrétien (magistrat municipal) devra, pendant 
Tannée de sa magistrature, s'abstenir d'entrer dans les égli- 
ses, parce que les devoirs de sa charge TobUgent à assister 
au moins à quelque cérémonie païenne. 

Il est défendu aux femmes de donner leurs robes pour 
Tornement d'une pompe païenne, et aux propriétaires de 
terres de passer en compte ce qui aura été employé pour 
construire une idole. 

Le concile exhorte les fidèles à ne point souffrir, autant 
qu'il leur sera possible, d'idoles dans leurs propriétés ; s'ils 
craignent la résistance de leurs esclaves, qu'au moins ils se 
conservent purs eux-mêmes. 

Un canon enjoint expressément la continence aux évêques, 
aux prêtres et aux diacres. Beaucoup étant mariés, il leur 
est recommandé de pratiquer l'abstinence avec leurs femmes. 

n est défendu de placer des tableaux dans les églises , d'y 
peindre sur les murailles aucune image. La doctrine des Ico- 
noclastes fut certainement celle de la primitive église. 

Les chrétiens gaulois, goths, espagnols, avaient coutume 
de laver les pieds de ceux qui recevaient le baptême ; il est 
défendu aux prêtres de suivre cet usage, comme aussi de re- 
cevoir en ce ministère quelque aumône ou rétribution que 
ce soit. 

On y blâme encore l'usage de tenir des flambeaux allumés 
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pendant le jonr dans^les cimetières, parce que, disent les pè- 
res, on y trooble par là le repos des esprits bienheureux. 
Les femmes ne doivent pas non plus veiller pendant la nuit 
dans les cimetières, parce que ces veillées religieuses don- 
nent lieu quelquefois à des désordres graves. 

Les pantomimes, les cochers du cirque, ne pourront être 
reçus à la communion que préalablement ils n* aient renoncé 
à leur métier pour le présent et pour Tavenir . 

Le canon lx® est fort remarquable : il y est déclaré qu'un 
chrétien tué sur la place][dans l'action de briser une idole ne 
doit pas être regardé comme un martyr, parce que l'Évan- 
gile ne l'ordonne point, et que les apôtres ne se sont jamais 
livrés à de semblables actes. 

Il y a, comme on voit, dans ces dispositions disciplinaires, 
au milieu de beaucoup de choses qui témoignent d'une 
science peu profonde et qui ne sont pas entièrement exemptes 
de superstition , quelques principes excellens et des indices 
de jeunesse et de force qui font concevoir l'influence qu'ac- 
querront prochainement les chrétiens, malgré les nombreux 
obstacles qui s'opposent encore à leurs progrès. 

Les évoques qui assistèrent à ce concile furent au nombre 
de dix-neuf, presque tous de la Bétique. Osius, évêque de 
Cordoue, qui assista pareillement au concile de Nicée, et 
joua un grand rôle dans les affaires religieuses de ce temps, 
en fut une des lumières'. 

On nomme encore Félix de Guadès, lequel y présida 
comme le plus ancien, Sabinus d'Hispalis, Sinage d'Egabro, 
Pardus de Mentesa, Cantonus de Virgis, Valère de César- 
Augusta, Mélanthius de Toletum, Vincent d'Ossonuba, Suc- 
cessus d'Eliocrota, Patrice de Malaga, Camérinus de Tucci, 
Secundinus de Castulon, Flavius d'Illîbérîs, Libérius d'Émé- 
rita, Décentius de Legio, Janvier de Salaria, Quintiénus 

1 Voy. sur Osius Isidore de Séville, Opemm, t. i, de Vir. illustr., c. S, 
p. 1S6 , elc. 
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d'Evora, et enfin Eutychiénus de Basta. Oatre ces dix-neuf 
évéques, il y avait encore trente-six sacerdotes et beaucoup 
de diacres. 

L'année précise où se tint ce concile n'est pas, comme on 
le croit communément, Tannée même où Constantin fut pro- 
clamé empereur par les légion^de Bretagne. Il y a certitude 
qu'il fut tenu après la persécution de Dioclétien ; car c^iin- 
ment une aussi grande réunion aurait-elle pu se former en 
présence du redoutable édit? On sait d'une manière positive 
que le concile d'IUibéris fut antérieur à celui de Nicée, qui 
est de 325, parce que du nombre des fidèles qui le compo- 
sèrent futYalère, évèque de César- Augusta, lequel mourut 
avant le concile de Nicée ; mais on n'a point , au reste , la 
preuve authentique que cette assemblée se soit teaue en 
cette année 306 plutôt que dans les suivantes, jusqu'à l'année 
310, dans laquelle mourut ce même Yalère. 

L'Espagne, vers la fin du règne de Constantin, reçut un 
commencement de constitution religieuse. Les capitales de la 
Bétique, de la Lusitanie, de la Galice, de la Tarragonaise, de 
la province de Carthagène, des lies Baléares et de la Mauri- 
tanie tingitane, au nombre de sept, savoir : Hispalis, Émérita , 
Bracara, César-Augusta, Carthago-Nova, Palma et Tingis, 
furent élevées au rang de métropoles ; mais les chrétiens 
formaient encore, malgré la profession reUgieuse de l'empe- 
reur, une société repoussée du plus grand nombre, qui était 
demeuré païen. L'église espagnole ne prit quelque consis- 
tance et un peu de soUdité qu'après la mort de Constan- 
tin. Elle ne s'étendit et ne se raffermit tout-à-fait que sous 
Théodose. 

On a reproché à Constantin d'avoir donné une seconde 
capitale à l'empire; sans cela, dit-on, sans la division des 
forces de l'empire qui fut le résultat de ce déplacement, 
jamais l'Italie, jamais l'Espagne ne fussent devenues go- 
thiques. La fondation d'une seconde capitale était devenue 
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nécessaire au point où en étaient armées les choses, et^e 
n'est pas là qu'il faut chercher la cause de la chute de Tem- 
pire romain d'Occident. Depuis long-temps il ne se soutenait 
plus que comme par miracle; l'énergie des hommes, le tem- 
pérament militaire qu'une longue habitude avait fait aux Ro- 
mains résistèrent d'abord aux barbares, mais l'empire s'é- 
croulait au dedans ; la grandeur des états ne se fonde que 
sur les principes, et de principes il n'y en avait plus. La force 
était la seule puissance que l'on reconnût, et les Romains 
avaient été à eux-mêmes leurs plus sûrs ennemis. Les peuples 
mettent quelquefois plusieurs siècles à mourir : telle fut la 
destinée du peuple romain. Bien avant Constantin, tout ordre 
ne pouvait être que temporaire, toute vertu et toute gloire 
qu'individuelles ; il n'y avait plus de chose publique depuis 
long-temps ; le monde ne présentait plus que l'image d'un 
vaste creuset où l'humanité tout entière semblait soumise à 
une refonte générale, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Si 
quelque chose doit étonner, c'est que cette immense fusion ait 
duré si longues années. 

En se rendant bien compte de l'état des choses de ces temps, 
on reconnaît certes un mérite suprême à ceux qui surent 
maintenir debout ce colosse aux pieds d'argile contre la for- 
midable énergie dés barbares. Constantin fut de ceux-là, et 
il montra une grande habileté dans les mesures qu'il prit. Au 
lieu de deux préfets du prétoire , il en nomma quatre , qui se con- 
tinrent les uns les autres : il donna à gouverner à chacun une 
grande division de l'empire, leur conférant tous les pouvoirs 
nécessaires dans la guerre comme dans la paix ; il en plaça 
deux en Orient, deux en Occident. Un de ces derniers était 
pour l'ItaUe, l'autre pour tout ce qui faisait partie de l'em- 
pire au-delà des Alpes '; celui-ci résidait dans la Gaule et gou- 

1 Le préfet da prétoire dUtalie avait dans sa dépendance Rome , Tltalie , 
ruiyrie et TAfrique ; la Gaule, la Grande-Bretagne et TEspagne, y compris 
les Iles Baléares et PEspagne tingitane, dépendaient du prétoire des Gaules, 



446 HISTOIRE D'ESPAGNE. 

Yernait TEspagne par un vicaire. Dans le cas de conflit, le 
vicaire et les gouverneurs avaient recours au préfet suprême. 
n y avait en outre en Espagne, comme nous l'avons dit, des 
comtes, comités, auxquels étaient confiés le gouvernement et 
le commandement des milices ; il y avait un maître ou chef de 
l'école, magister scholœ, duquel dépendait l'administration 
des vivres et des céréales, et, à ce qu'on peut croire, de toutes 
les rentes publiques. Il se fit encore quelques autres chan- 
gemens dans les diverses magistratures, dont on peut voir le 
détail dans le code Théodosien, et dans l'ouvrage du P. Labbe 
sur les dignités et les fonctions publiques de l'empire romain, 
portant pour titre : Notitia dignitatum Imperii. 

On ne saurait oublier de parler d' Arius en parlant de Con- 
stantin. Ce fut un des grands événemens de ce règne que 
cette hérésie d' Arius qui eut tant d'influence sur les âges 
suivans, et divisa si long-temps l'église. 

Constantin était-il arien quand il mourut? La réponse n'est 
pas douteuse. Il était arien, et de plus il faisait tant de cas 
du chef de cette doctrine, qu'il le traitait comme un ami. On 
a des lettres de lui, dans lesquelles il lui parle avec une ten- 
dresse et une confiance touchantes. A une époque où les 
païens hvraiènt les chrétiens sur le théâtre aux railleries de 
la foule assemblée, et où l'on riait de leurs quereUes, l'em- 
pereur cherchait des consolations dans le sein d'Anus comme 
dans le sein d'un ami. Il lui écrivait : « DéUvrez-moi de mes 
» soucis et de mes inquiétudes ; rendéz-moi la beauté du 
» jour et le repos de la nuit : sans cela je ne pourrai m'em- 
» pécbe^ de fondre en larmes, et de passer le reste de ma vie 
» dans la douleur ^ » 

Nous ^vons particulièrement considéré ce règne dans ses 
rapports avec la reUgion chrétienne en général ; quant à son 
gouvernement civil, il fut presque toujours modéré et doux. 

1 Eoftèbe, Vit« Confiant.^ 1. 1^ c. 72* 
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L*Espagne toutefois n*eut pas une très-large part dans ses 
faveurs. Hors le rétablissement d'une voie publique entre les 
Pyrénées et Émérita, et quelques bienfaits secondaires, les 
Espagnols ne reçurent de lui aucun témoignage particulier 
d'intérêt ; et, bien que son règne ait été plus long que celui 
d'aucun autre empereur depuis Auguste, les inscriptions et 
les monumens de la reconnaissance publique ne se multipliè- 
rent pas eu son honneur dans la Péninsule, comme pour beau- 
coup de ses prédécesseurs, Auguste, par exemple, Trajan ou 
Adrien. On n'a retrouvé que quelques inscriptions, en fort 
petit nombre, où il soit question de Constantin, parmi les- 
quelles il convient de citer la suivante : 

DIP. GAES. 

FLAVIVS CONSTAIïTrCT. AVG. 

PACIS ET JVSTICaAB CVLT. 

PVB. QVIETIS FVND. . 

EELIGIONIS ET FIDEI AVGTOR 

REMISSO VBIQYE TRIBVTO 

FmmME PROVING. FTER 

RESTAVR. FEGIT 

Gxnii. 

La rédaction singulière de cette inscription, dont l'objet 
était de témoigner à l'empereur la reconnaissance des popu- 
lations espagnoles pour la restauration du chemin dont nous 
avons parlé plus haut, et aussi pour la remise d'un impôt, 
n'a pas paru à plusieurs respirer toute la pureté du style lapi- 
daire antique, et l'on a élevé quelques doutes sur son authen- 
ticité. Masdeu nous la donne comme renfermant la pensée 
des chrétiens du pays sur le premier empereur chrétien ; 
mais il est impossible qu'à cette époque, étant l'œuvre du 
sénat de la province, dans lequel, malgré Texemple de l'em- 
pereur, il n'y avait pas un seul chrétien, elle fût l'expression 
d*une pensée chrétienne. JNe peindrait-elle pas plutôt cette 
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fitaation embarrassée des membres de Tantorité publique at- 
tachés à l'ancien culte, à l'égard d'un empereur qui avait 
montré un grand attachement au nouveau, tout en faisant 
respecter les privilèges de l'ancien? C'est la conjecture la 
plus plausible, si toutefois l'inscription elle-même n'a pas 
été altérée en quelques points. 

Constantin mourut dans l'année 337 de notre ère, et dans 
la trente-unième de son règne, à compter du moment où il 
fut proclamé par les légions de Constance Chlore, laissant 
l'empire à ses trois fils, Constantin, Constance et Constant, 
dont le plus âgé ne comptait pas vingt et un ans. Deux de 
ses neveux, fils de son frère, Dalmatius et Annibalianus , fu- 
rent appelés par sa volonté à partager le pouvoir avec ses 
fils. L'Espagne, les Gaules et la Grande-Bretagne échurent à 
l'aine. 

Il se fit alors, on ne sait par quelle influence, un gi'and 
massacre des membres de la famiUe de Constantin : les soldats, 
qui semblaient avoir désappris le meurtre sous Constantin, 
parurent tout-à-coup animés d*un autre esprit ; ils frappèrent 
successivement, sans que l'histoire nous dise pourquoi, Dal- 
matianus, Annibalianus, Jules Constance,frère de Constantin, 
un autre de ses frères, cinq de ses neveux et le patrice Optatus, 
mari de sa sœur ; plusieurs de ses principaux officiers, parmi 
lesquels le préfet du prétoire Ablavius, furent pareillement 
assassinés. Julien et Gallus, ses neveux, échappèrent à ce 
massacre. Nous n'essaierons pas ici de pénétrer le secret de 
cette série d'assassinats. 

Constantin n cependant vient prendre possession de ses 
états, mais bientôt (en 340) la guerre éclate entre lui et Con- 
stant; il meurt dans la lutte, et celui-ci devient empereur 
d'Occident et 5cnor de Espana, pour nous servir de l'expres- 
sion de Garibay . 

Sous Constantin ii, le préfet du prétoire des Gaules, sous 
la domination duquel étaient placées aussi les provinces es- 
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pagnoles, était Tibérius, qui avait commandé en Espagne 
sous le titre de comte et de yicaire. Quant aux gouverneurs 
des provinces, il n'est fait mention que dlgnatius Fausti- 
nus comme président de la Bétique. 

Constant, prince inepte et vicieux, ne tarda pas à s'attirer 
la haine publique. Une guerre civile s'ensuivit. 

Flavius Magnentius, un des bons généraux de l'armée ro- 
maine, chéri des soldats, prend la pourpre à AutunS et mar- 
che contre lui. Au lieu de résister. Constant veut fuir vers 
l'Espagne; mais il est atteint et tué à Elne, au pied des Py- 
rénées; Magnence victorieux nomme son frère Décentius 
césar et son héritier. 

Les inscriptions suivantes prouvent que l'Espagne les re- 
connut l'un et l'autre empereurs, à l'exemple des provinces 
gauloises : 

D. N. 
IMPERATORI 
SEMPER AVG. MAXIMO 

MAGINENTIO 

TERRA MARIQ. VICTORI 

PROV. DEDICAVIT 

La Lusitanie déclarait ainsi Magnence vainqueur sur la 
terre et sur la mer. Dans une autre province de la Péninsule, 
Décentius fut en même temps déclaré très-^oble et très- 
florissant césar. 

D. N. 

MAGIfO DEGENTIO 

I70BILISSIM0 

ET. FLOREIÏXISSIMO GiESARI 

B. R. P. NATO 

M. p» xxxn. 

1 Magnence, ayant tout disposé selon ses Tues^réanit ses principanx ofQcIers 
à un repas. Vers la fin du festin il sort, fei^ant d'aTOir quelque besoin; bientôt 

I. 29 
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Cette dernière iiiBcription a été trouvée sur une colonne 
milliaire à Voltarde-Gobo'. 

Cependant le troisième des fils de Constantin était occupé 
à faire la guerre aux Perses. Yerranion ou Yétranion, autre 
général distingué, est proclamé empereur en Hongrie ; mais 
il n'use du nouveau pouvoir qui lui est conféré cpie pour 
soutenir les droits de Constance ; il unit son armée à celle de 
celui-ci, et toutes deux marchent contre Magnence. Hagnence 
résista à ces deux armées pendant trois ans; mais enfin, ^uisé, 
et voyant qu'il ne pouvait éviter de tomber au pouvoir de 
ses ennemis, il se donna la mort à Lyon. 

Constance resta ainsi unique possesseur de tout l'empire 
de Constantin son père. Mais, vicieux et cupide, il tourmenta 
les peuples soumis à son pouvoir. Il y eut vers ce temps 
quelques mouvemens dans les Gaules. Les Franks y conti-» 
nuaient leurs excursions. Cet état de choses exigeait un chef 
habile : Constance chargea Juhen, neveu de Constantin, du 
gouvernement de^ Gaules et de tout le pays transalpin. 

L'Espagne, durant tout le règne de Constance, eut à gémir 
du déplorable état où il laissa l'administration publique ; elle 
eut à souffrir surtout des mauvais choix de l'empereur qui 
ne lui envoya pour la gouverner que des hommes vils et mé- 
prisables : c'est ainsi que la préfecture prétorienne des Gaules 
et le vicariat d'Espagne furent tour à tour entre les mains 
de Bufin, d'Honorat, de Florence et de Nébridius, hommes 
qui avaient sinon toute l'incapacité du prince, du moins tous 
ses vices. 

Juhen, à peine arrivé près de son armée, y gagna la con- 
fiance de tous par son éloquence et ses vertus modestes. 

Bientôt il fut proclamé auguste à Lutèce, et, la lutte étant 

\ 

il reparaît Têtu de la robe impériale , et couronné do diadème. AuMîtôt on it 
proclama empereur et on le présenta aux soldats , qui en firent autant. 

f D. N. B. R. p* NATO. V. P. XXXII. Signifient Domino nottro bono rei pu\ 
bHt($ nato. Milita panuum SrigitUa duo. 
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devenue ihéyitable, il se disposait à faire la guerre à Con- 
stance, lorsque celui-ci fut atteint d*^une maladie dont il mou- 
rut (en 361). 

Il ne nous est resté d'antres noms de ceux qui ont gou- 
verné sous cet empereur, que celui de Vénustus, vicaire 
d'Espagne, et ceux de Nébridius et de Salluste, qui se sont 
succédé dans la préfecture prétorienne des Gaules. 

Tout le monde sait que Julien, dont l'éducation avait été 
toute païenne, restaura l'ancien culte, et se montra ennemi 
des chrétiens, non en les persécutant, mais en les combattant 
à armes égales, c'est-^nlire le calamus h la main. Il écrivit 
un grand nombre de pamphlets contre eux, dont quelques-uns 
ont échappé au zèle de ses ennemis, et sont parvenus jusqu'à 
nous ; mais jamais il ne permit qu'on réagît contre eux. « J'ai 
» résolu d'user de douceur et d'humanité envers tous les 
» Galiléens (c'est ainsi que Julien affectait d'appeler les chré- 
» tiens), écrivait-il à Ëcébole^ et de ne pas souffrir qu'aucun 
» d'eux soit nulle part violenté, traîné aux temples, forcé par 
» de mauvais traitemens de faire quelque chose qui soit con- 
» traire à sa façon de penser. » Il conforma, dans son court 
règne, toute sa conduite à ces sages principes. Son zèle pour 
les vieilles croyances était cependant excessif, ridiculç même. 
Ammien Marcellin, le soldat historien, qui fit la guerre de 
Perse sous ses ordres, et qui était païen et son ami, le carac- 
térise lui-même comme il suit : « Superstiliosus magis quam 
sacrorum legitimus observator. » 

Julien périt dans la guerre de Perse, en 363. Pour donner 
une idée de la platitude de certains historiens, voici textuel- 
lement un passage de Ferreras sur la mort de cet empereur : 
« On ignore positivement quel fut celui qui tua l'empereur 
» Julien ; car si les uns disent que ce fut un Perse, ou un 
» de ses propres soldats, d'autres veulent que c'ait été, ou un 
» ange, ou saint Mercure, ou d'autres saints ; de sorte que, 
» sur cet événement, les sentimens sont très-partages. Ceux 
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» qui yeuleut examiner eette question peuvent lire Baronius, 
» à Tannée 363. » 

L'armée proclama empereur F. G. Jovianus, fils de Verra- 
nion, qui mit fin aux hostilités, mais par un traité peu glo- 
rieux. On n*a rien conservé du règne de Jovien en Espagne, 
que le nom de Julius Proculus, qu'il avait chargé de terminer 
les différens survenus entre trois villes de la Bétique sur leur 
circonscription. Jovien ne conserva le commandement que 
sept mois; il mourut en 364. L'armée lui donna pour succes- 
seur Yalentinien. 

Yalentinien céda à son frère Yalens toutes les provinces 
orientales, et garda pour lui celles de l'Occident. Yalens était 
arien : en diverses contrées de ses domaines la querelle des 
orthodoxes et des ariens s'envenima. On en vint aux mains : 
le sang coula '. Dans les possessions de Yalentinien, elle prit 
un caractère passionné et qui fit craindre des excès, mais il 
n'y eut point de sang versé. Sous ce prince se fit connaître 
Honorius Théodose, Espagnol de nation, dont le fils devait, 
quelques années plus tard, être prodamé empereur d'Orient. 
Théodose se distingua en diverses guerres contre les barbares 
et surtout en Afrique. Les peuples de la Mauritanie, &tigués 
du joug des Romains, s'étaient donné un empereur de leur 
nation, Firmin, fils de Nubel. Théodose fut envoyé pour les 
réduire : telle fut Thabileté avec laquelle il conduisit cette ex- 
pédition, que Firmin, pris au dépourvu, dut, pour le mo- 
ment, se borner à gagner du temps ; il affecta donc un grand 
repentir, se soumit, lui et ses peuples, et offrit des otages. 
Mais bientôt éclata une guerre sanglante qui dura plus de 
deux ans sans interruption de combats. Firmin, voyant son 

1 Les ariens et les orthodoxes étaient ditisés sur le dogme de la consubstan- 
tialité. Une diphthongne grecque faisait tout le sujet de lenr querelle. G^est et 
qui a fait dire à Boileau, dans sa satire coniteVéquicoque , que ce fut elle 

Qui fit , dans une guerre et si triste et si loogne, 
Périr t aat de durétlcnt martyrs d'pnc diphthongne. 
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armée épuisée, demanda la paix, et Tobtint; cette paix ne 
fut qu'une courte trêve. Une armée innombrable de Mauri* 
taniens vint attaquer Théodose ; de part et d'autre on fit des 
prodiges de valeur. L'armée de Firmin fut enfin taillée en 
pièces. Il en sauva quelques débris, leva de nouveUes troupes 
dans l'intérieur du pays, et reparut de nouveau à la tête 
d'une armée; pendant quelque temps il eut l'avantage sur 
l'armée romaine. Théodose temporisa, et le contraignit à se 
retirer dans les rochers inaccessibles de ses domaines. Firmin 
ne tarda pas à en redescendre, attaqua Théodose, et le con- 
traignit à son tour à battre en retraite; mais bientôt tout 
l'avantage resta à Théodose ; il défit complètement son ennemi. 
Firmin vaincu se donna la mort. 

La gloire de Théodose ne tarda pas à exciter l'envie; on 
fit entrevoir à Valens que ce général, chéri de ses soldats, 
pourrait prétendre au rang suprême; les devins firent des 
prédictions, et le superstitieux empereur fit trancher la tête à 
ce grand capitaine, après qu'il eut reçu le baptême. 

Pendant que Théodose le père se couvrait de gloire dans la 
Mauritanie, Théodose le fils, bien jeune encore, se distinguait 
par ses succès en Orient. 

La tyrannie de Maximin, gouverneur romain, avait révolté 
les peuples voisins du Danube ; ils s'étaient unis à d'autres 
nations septentrionales, avaient passé le fleuve, et s'étaient 
répandus dans tout le pays, où ils se livraient à leurs excès 
accoutumés. Théodose le fils, qui était gouverneur en Mœsie, 
se mit à la tête de ses troupes, et vint à leur rencontre ; il en 
fit un grand carnage en plusieurs combats, et les força à la 
retraite. 

La mort de Théodose n'avait point satisfait la haine des en- 
nemis de son nom ; elle se porta sur son fils. Celui-ci, dégoûté 
du commandement, s'en démit entre les mains de Gratien, et 
se retira en Espagne, sa patrie. 

Sa mère, Thermancia, était née en Espagne, comme son 
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père. Il épousa en premières noces Flaccila, aussi Espagnole, 
et qui fut mère d' Arcadius et d*Honorius ; le premier naquit 
en Espagne, le second à Gonstantinople. Quant à la viUe na- 
tale du futur empereur, on est incertain entre Caucaetttalica. 
Idace nomme Gauca^ 

Les Goths, pendant la lutte qui survint entre Constantin 
et Maxence, s'étaient emparés du pays des Sarmates; mais 
Constantin était venu les y attaquer, les avait vaincus et forcés 
à demander la paix. Il avait pris un corps de Goths à sa solde, 
et s'en était servi contre Licinius comme déjà Maximien avait 
fait contre les Parthes. 

Depuis cette défaite des Goths , il s'était écoulé soixante 
années de paix, quand ils envahirent de nouveau la Sarmatie ; 
mais la guerre qui éclata entre eux et les Huns les rappela 
bientôt sur leur territoire ; les Huns furent vainqueurs, et les 
Goths forcés de chercher une autre patrie. 

Leur chef Athanarich, qui fut, dit-on, le premier roi goth 
chrétien, demanda à Yalens une concession de terrain, s'en- 
gageant à le suivre avec son peuple dans toutes ses guerres. 
Valens leur céda la Bulgarie et la Servie, où ils s'étabUrent et 
vécurent quelque temps en paix; mais, ayant éprouvé de 
mauvais traitemens de la part de deux capitaines de l'empe- 
reur, ils prirent les armes et marchèrent sur Gonstantinople. 
Yalens se porta à leur rencontre à la tète d*une puissante 
armée ; mais il fut battu, contraint de prendre la fuite, et 
forcé de se cacher dans une maison que les Goths incen- 
dièrent, et où il périt dans les flammes, en 378. 

Athanarich vint mettre le siège devant Gonstantinople, où 
l'impératrice se défendit vaillamment. Gratien son neveu, qui 
avait succédé à Yalens, ne se sentant pas capable de résister 
seul aux Goths, appela près de lui ïhéodose. Théodose mon- 



1 Tbeodosias natione Hispanus, de provincia Gallœcia, cWitate Canca, a Gra- 
liano angasius appellalur. Idat. episc. Chr. 
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tra dans cette guerre les talens d'un grand général. Ce ne fut 
cependant qu'après plusieurs combats, dans lesquels Atha- 
narich eut constamment le dessous, que celui-ci se décida à 
demander la paÛL. Elle lui fut accordée. 

Valentinien étant mort en 375 et Valens en 378, tout 
l'empire fut à Gratien. Gratien avait seize ans quand il par- 
vint au trône. Les barbares inquiétant plus que jamais l'em- 
pire, Gratien crut devoir le partager pour le mieux affermir, 
et il fit choix: du vaillant capitaine qui déjà les avait contraints 
à se retirer. Gratien se donna ce collègue avec joie, lui con- 
féra le titre d'auguste, et lui céda l'empire d'Orient, ne gar- 
dant pour lui que l'empire d'Occident, qu'il partagea avec 
son frère Yalentinien n. Sous son règne, Sextilius Agési- 
laiis fut vicaire en Espagne, et Ausonius et Syagrius se suc- 
cédèrent dans la préfecture prétorienne des Gaules. 
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